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lEN  n'a  plus  frappe  les  tcrS'a^urs^quLont  visité 
la  Nouvelle-HoUaûde,  qpe:  l'assn^ot  CfuUdrme  de 
ses  rivages. Partout  une pl^gè^ablotiireuse  y  frappe 
les  yeux.;  l'on  p'y  aperçoit  point ,  comme  sur  les 
côtes  des  autres  parties  du  monde,  ce  mélange 
de  rivages  unis  et  boisés,  de  coteaux  verdoyans , 
de  longues  falaises  escarpées ,  de  rochers  sourcil- 
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leux  qui  varient  la  perspective  ;  ce  caractère  de 
monotonie  et  de  stérilité  »  se  fait  aussi  remarquer 
sur  les  fies  nombreuses  qui  se  rattachent  à  ce 
continent.  Un  tel  phénomène  devient  plus  sur- 
prenant encore  par  le  contraste  qui  existe  entre 
ce  pays  et  les  terres  voisines. 

Feron  a  parlé  avec  étonncment  de  ces  dunes 
énormes  qui  s'élèvent  comme  des  remparts  au- 
tour de  la  Nouvelle-Hollande  et  sur  divers  points 
de  cette  contrée.  Elles  surpassent  quelquefois  en 
hauteur  les  plus  grands  arbres,  et  se  composent 
d'un  sable  analogue  à  celui  du  rivage;  ces  sables 
stériles  s'avancent  au  loin  dans  Tintérieur  du  pays: 
c'est  dans  ces  dunes  que  l'on  rencontre  souvent 
des  coquilles  péti'ifiées  à  des  distances  plus  ou 
moins  grandes  de  la  mer,  et  à  des  hauteurs  plus 
ou  moins  considérables.  On  y  a  aussi  observé  des 
portions  de  végétaux  et  des  ossemens  d'animaux 
incrustés  de  sable  et  pétrifiés. 

La  \]>(x)vire)le^GaUes  aiéridionale  n'a  pas  été 
sous  ce  hlp'port  plus  favorisée  que  le  reste  du  con- 
tinent dontfiel&^'iaili partie;  mais  après  qu'on  a 
franchi  1^  :iA\fig^;  .-pn  trouve  en  s'avançant  dans 
rintérieur;  ^  srurtoùt  sûr  le  bord  de  quelques  ri-> 
vièreSy  un  sol  noir,  gras  et  fertile.  Aux  environs 
de  Port-Jackson  le  terrain  commence  à  s'élever  à 
douie  milles  de  la  cAte;  ces  premières  hauteurs 
forment  comme  une  terrasse  avancée  de  la  chaîne 
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plus  éloignée ,  que  les  Anglais  ont  nommée  mon- 
tagnes Bleues.  Ce  système  de  montagnes ,  comme 
la  observé  Peron ,  n*est  qu'une  faible  portion  de 
la  grande  chaîne,  qui  du  cap  le  plus  septentrional 
de  la  Kouvelle-Hollande  s'avance  parallèlement 
à  sa  côte  orientale  jusqu'à  son  extrémité  la  plus 
australe  9  et  vient  se  raccorder  par  le  groupe  de 
Kent  et  les  îles  Furneaux  avec  les  monts  sourcil- 
leux de  la  Terre  Van-Diemen ,  qui  paraissent  en 
en  être  à  la  fois  le  prolongement  et  le  point  ex- 
trême. » 

«  Par  un  temps  clair  et  serein  on  découvre 
les  montagnes  Bleuies  du  haut  de  la  ville  de  Sydney, 
c'est«»à^ire  à  la  distance  dfe  cinquante  milles  en- 
yiron  ;  ellei  se  présentent  ftlbrs  comme  un  rideau 
bleuâtre  peu  élevé  an-dessus  de  Thorison,  et  dont 
I  uniformité  laisse  à  peine  soupçonner  quelques 
plans  intérieur^  Observées  à  vingt-cinq  milles 
d  eloignement ,  elles  offrent  moins  de  régularité 
dans  leurs  crêtes:  on  distingue  çà  et  là  quelques 
cimes  plus  hardies;  les  plans  se  dessinent  sur 
plusieurs  lignes  qui  paraissent  s'élever  davantage 
i  lÉiesuce  qu'elles  s'enfoncent  dans  l'intérieur  du 
pays,  et  leur  couleur,  devenue  plus  sombre, 
semble  indiquer  tme  coMtitution  aride  et  sau- 
vage. 

«  Vues  seulement  à  la  distance  de  huit  ou  dit 
mUles,  elles  se  présentent  comme  un  rideau  qui 
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borne  rhorizon:  aucune  éckancrure,  aucun  piton 
n'en  dessine  les  contours;  une  ligne  horizontale, 
au-dessous  de  laquelle  on  distingue  un  plan  ré- 
gulier, d'une  teinte  rembrunie,  en  forme  le  triste 
aspect.  En  s'avançant  jusqu'à  leur  pied ,  on  re- 
connaît partout  la  même  uniformité  dans  leur 
prolongement,  la  même  continuité  dans  leurs 
crêtes  :  la  seule  ëchancrure  qu'elles  offrent  en 
effet  sur  ce  point,  est  celle  d'où  s'élance  la  rivière 
G rose. 

•  La  hauteur  des  premiers  plans  des  monta- 
gnes Bleues  est  à  peine  de  4^0  à  3oo  toises,  et 
la  substance  de  ces  premiers  plans  est  exclusire- 
ment  composée  de  la  même  espèce  de  grès  quar- 
tzeux,  qui  forme  tous  les  environs  de  Sydney, 
les  collines  sur  lesquelles  cette  ville  est  assise, 
ainsi  que  toute  l'étendue  de  pays ,  qui  des  bords 
de  la  mer  se  développe  jusqu'au  pied  des  monla^ 
gnes.  i 

Dès  les  premiers  temps  de  la  colonie,  les  An- 
glais essayèrent  de  franchir  les  montagnes  Bleues. 
Plusieurs  expéditions  successives  n'eurent  aucun 
succès  :  enfm  ils  ont  réussi.  ?<ou8  donnerons  plus 
taitl  l'histoire  de  ces  tentotives. 

Les  embouchures  de  fleuve  que  l'on  a  décou- 
vertes sur  les  cAtes  de  la  Nouvelle-Hollande ,  n'ont 
offert  pendant  long-temps  aucun  indice  dkin 
long  cours.  En  remontant  dans  ce» embouchures. 
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Où  s'apercevait  que  la  salure  du  fleuve  ne  dimi- 
nuait pas,  et  Ton  reconnaissait  qu*il  n'avait  d  au-^ 
très  mouvemens  que  ceux  qui  lui  étaient  imjîri- 
més  par  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer;  après  s'être 
ainsi  avancés  à  soixante  ou  quatre-^ vingts  milles 
dans  l'intérieur  des  terres ,  les  navigateurs  finis- 
saient par  arriver  à  un  misérable  ruisseau  d'eau 
douce  f  incapable  de  porter  les  plus  faibles  em- 
barcations. Ainsi  tous  les  fleuves  de  cette  contrée 
ne  sont  que  des  espèces  de  golfes  plus  ou  moins 
profonds,  et  se  terminant  tous  à  de  faibles  ruis- 
seaux presque  entièrement  à  sec  dans  la  saison 
chaude  de  Tannée.  Cependant  l'on  a  conçu  l'es- 
poir en  1816  d'avoir  enfin  trouvé  l'embouchute 
d'un  fleuve  considérable  à  la  côte  septentrionale, 
au  fond  du  golfe  de  Garpentarie. 

Quant  aux  rivières  de  la  Nouvelle-Galles  du 
sud  ;  dans  les  environs  de  la  partie  habitée  de  la 
colonie ,  elles  ne  sont  pas  très-considérables.  La 
plus  forte  est  lellawkesbury  formé  par  la  réunion 
du  Grose  et  du  INepean.  Le  Grose ,  qui  n'est  ordi- 
nairement qu'un  faible  ruisseau ,  se  précipite  par 
une  longue  suite  de  cataractes  du  sommet  le  plus 
inaccessible  des  montagnes  Bleues.  Parvenue  à  la 
hauteur  de  Richmond-Hill,  cette  rivière  se  con- 
fond avec  le  Nepean ,  et  toutes  deux  perdent  leur 
nom.  Ce  Nepean  a  une  source  au  sud-sud-ouest 
de  Sydney,  dans  des  hauteurs  peu  éloignées  de 
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la  côte,  coule  nu  nord-ouest  entre  ces  montagnes, 
traverse  des  prairies  très-fertiles  et  souvent  inon- 
dées par  ses  eaux ,  prolonge  de  très-près  la  base 
des  monts  de  l'ouest,  en  décrivant  une  grande 
courbe,  et  se  joint  au  Grose.  Il  reçoit  plus  haut 
le  Goxe  qui  vient  aussi  des  montagnes  Bleues. 
C'est  cette  rivière,  qui  se  gonflant  tout-à-coup, 
et  soulevant  ses  eaux  à  de  grandes  hauteurs, 
cause  les  épouvantables  débordemens  du  Haw- 
kesbury. 

Si  ce  fleuve,  par  ses  inondations,  jette  Talanne 
parmi  les  cultivateurs  établis  dans  son  voisinage, 
que  de  bienfaits  il  répand  en  revanche  sur  toute 
hP contrée  qu'il  parcourt!  Entraînant  avec  lui 
toute  la  terre  végétale  qu'il  rencontre ,  il  la  dé- 
pose dans  les  champs  et  les  vallées,  et  l'y  accu- 
mule en  couches,  dont  quelques-unes  n'ont  pas 
moins  de  5o,  4o  ^t  même  60  pieds  de  profon- 
deur :  aussi  rien  n'est  comparable  à  la  fécondité 
des  bords  de  cette  rivière.  Les  Anglais,  suivant  le 
témoignage  de  Collins ,  qui  a  écrit  une  histoire 
très-détaillée  de  la  colonie ,  appellent  communé- 
ment le  Hawkesbury,  le  Nil  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Au  reste  toutes  les  autres  rivières  et  même  tous 
les  ruisseaux  du  comté  de  Cumberland,  où  est 
situé  Sydney,  sont  sujets  à  des  crues  analogues, 
qui  paraissent  avoir  leur  cause  commune  dans 
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des  pluies  abondantes  tombées  sur  des  espaces 
plus  ou  moins  grands. 

A  dix-huit  lieues  au  nord  de  BroLen-Bay  dans 
lequel  se  jette  le  Hawkesbury ,  ou  rencontre  le 
port  Hunter  qui  reçoit  la  rivière  de  même  nom. 
A  la  même  distance  au  sud  de  Botany-Bay  »  on  a 
reconnu  Tembouchure  d'un  autre  fleuve  qui ,  à  la 
différence  des  précédens ,  ne  tombe  pas  dans  une 
baie  :  on  ne  Ta  pas  remonté  assen  haut  pour  le 
bien  connaître. 

Sel(»n  une  tradition  des  indigènes»  il  y  a  der- 
rière les  montagnes  Bleues  un  lac  immense  ;  on  a 
découvert  plus  tard  que  cette  indication  ne  man- 
quait pas  de  justesse. 

La  partie  de louest  et  du  nord-ouest  de  la  co- 
louie  étant  occupée  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes très-étendues ,  et  dont  l'élévation  est  consi- 
dérable ,  on  serait  tenté  de  croite  que  les  venta 
qui  les  traversent ,  doivent  être  généralement  ca- 
ractérisés par  une  température  plus  froide.  Au 
contraire  les  vents  du  nord  et  du. nord-ouest  sont 
pour  le  comté  du  Cumbcrland  des  vents  enflap^- 
més  comparables  aux  vents  brûlans  de  TA.friq^ie. 

La  Nouvelle-Hollande  étant  au  midi  de  Téqua- 
teur,  les  saisons  y  sont,  comme  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Afrique  et  de  l'Amoriqiie  »  l'in- 
verse de  celles  d'iînrope;  Tété  correspond  à  notre 
hiver  >  et  le  printemps  à  notre  auton>,ue.  Au  mois 
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de  décembre  Tair  est  si  chaud ,  que  le  thermo- 
mètre monte  quelquefois  à  35*  de  Réaamur. 
C'est  surtout  lorsque  les  vents  de  nord-ouest 
viennent  à  souiller,  que  la  température  de* 
vient  d'une  chaleur  insupportable  et  que  l'air 
est  embrasé. 

«  Au  mois  de  février  1791»  dit  CoUins,  la 
plupart  des  ruisseaux  furent  à  sec  ;  on  fut  obligé 
de  creuser  le  lit  de  la  rivière  de  Sydney  qui  pou- 
vait à  peine  fournir  aux  besoins  de  la  ville.  L'eau 
douce  était  très-rare  partout. 

i  Le  1  o  et  le  1 1  la  chaleur  devint  si  forte ,  qu'à 
Sydney  le  thermomètre  à  l'ombre  s'éleva  jusqu'à 
Sa""  44*  I^*  A  Paramatta  elle  devint  tellement 
excessive  ,  que  des  milliers  de  grandes  chauve- 
souris  en  périrent  Dans  quelques  parties  du  port, 
la  terre  était  couverte  de  différentes  espèces  d 'oi- 
seaux ,  les  uns  déjà  suffoqués ,  et  les  autres  réduits 
aux  abois  par  la  chaleur  ;  plusieurs  tombaient 
morts  en  volant.  Les  sources  qui  n'étaient  pas 
encore  taries ,  furent  tellement  infectées  par  le 
grand  nombre  de  ces  oiseaux  et  des  chauve- 
souris  ,  qui  venant  pour  s'y  désaltérer ,  avalent 
péri  sur  leurs  bords ,  que  l'eau  pendant  plusieurs 
jours  en  fut  corrompue.  Le  vent  soufflait  alors  du 
nord-ouest  ;  il  fit  beaucoup  de  mal  aux  jardins  « 
consumant  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui.  Les 
personnes  que  des  affaires  indispensables  appc- 
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laient  au  dehors,  déclarèrent  qu'il  était  împossi* 
ble  de  tenir  pendant  cinq  minutes  la  face  tournée 
vers  le  côté  d'où  venait  ce  vent;  on  avait  remar- 
qué durant  plusieurs  jours  auparavant  que  les 
cbauve-souris  volaient  le  matin  du  nord  au  sud^ 
et  le  soir  retournaient  au  premier  point. 

c  Au  mois  de  novembre  de  cette  même  année, 
l'excessive  chaleur  rendit  beaucoup  de  monde 
.  malade.  Le  4  tin  déporté ,  qui  la  tête  découverte 
attendait  le  chirurgien  de  la  colonie  dans  le  pas- 
sage de  sa  maison  à  la  cuisine ,  fut  frappé  d'un 
coup  de  soleil  qui  le  priva  presque  aussitôt  de  la 
parole,  du  mouvement,  et  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  de  la  vie..  Le  thermomètre  à  midi 
de, ce  jour-là  se  soutenait  à  28*"  R.  ;  le  vent  était 
au  nord-ouest.  A  cette  même  époque ,  notre  eau 
se  trouvait  non-seulement  altérée  ;  mais  encore 
tellement  réduite  par  l'évaporation ,  que  le  gou- 
verneur donna  l'ordre  qu'aucun  navire  ne  pût  en 
faire  au  ruisseau  de  la  ville  ;  et  en  outre  pour  re- 
médier dans  la  suite  à  ce  mal,  autant  du  moins 
que  la  colonie  pouvait  le  permettre ,  il  arrêta  que 
toutes  les  pierres  de  taille  employées  à  la  cons- 
truction des  édifices  publics  ou  particuliers  se- 
raient prises  dans  le  lit  du  ruisseau ,  de  manière  à 
fortner  des  espèces  de  citernes  ,  capables  de  con- 
server une  assez  .grande  quantité  d'eau  pour  en 
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fournir  un  supplément  aux  habitans  durant  la 
saison  chaude* 

«  Durant  le  mois  de  septembre  1 792  :  la  cha- 
leur fut  extrêmement  forte  ;  le  5  elle  derint 
étouCTante;  le  vent  soufflait  avec  violence  du 
nord-ouest.  Le  pays,  comme  pour  ajouter  à 
Tardeur  dévorante  de  l'atmosphère ,  était  en  feu 
de  toute  part.  A  Sydney ,  Therbe  et  les  brous* 
sailles  qui  se  trouvaient  derrière  la  colline  de  la 
crique ,  avaient  pris  feu ,  ou  peut«6tre  avaient  été 
mises  en  feu  par  les  naturels;  l'incendie  excité 
par  la  force  du  vent  chaud ,  se  propageait  rapide- 
ment  et  dévorait  tout  avec  une  furie  incroyable. 
Déjà  une  maison  était  brûlée;  toute  la  crétc  du 
coteau  était  couverte  de  flammes  qui  menaçaient 
la  ville  d'une  entière  destruction.  Heureusement 
les  efforts  réunis  de  la  garnison  et  des  habitans 
parvinrent  à  arrêter  les  propres  de  cette  terrible 
conflagration.  La  crainte  du  danger  avait  coii- 
Iraint  toute  la  population  à  sortir  de  ses  maisons: 
à  peine  pouvait-on  respirer;  la  chaleur  était  in- 
supportable; la  végétation  souffrait  beaucoup; 
les  feuilles  de  la  plupart  des  plantes  potagères 
étaient  réduites  en  poudre ,  et  le  thermomètre  â 
lombre  se  soutenait  à  3o*  aa  R.  A  Paramatta,  k 
Tongabby ,  la  chaleur  n'était  pas  moins  excessive; 
tout  le  pays  était  pareillement  en  feu ,  et  quelques 
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habitations  devinrent  la  proie  des  flammes.  Pen* 
dant  ce  jour  d'alarmes ,  le  tonnerre  se  fit  entendre 
à  diverses  reprises  dans  le  lointain  9  et  sur  le  soir 
il  tomba  une  petite  pluie  qui  rafraîchit  un  peu 
l'atmosphère. 

c  L'action  de  ce  vent  redoutable  se  fit  sentir 
jusqu'à  la  hauteur  de  Tile  Maria,  le  long  de  la 
Terre  Van-Diemen ,  et  conséquemment  à  plus 
de  deux  cent  cinquante  lieues  de  Port-Jackson  ; 
car  à  la  même  époque  où  le  vent  de  nord-ouest 
dévastait  ainsi  la  colonie  anglaise,  le  navire  amé- 
ricain The  Hope  éprouvait  aux  environs  de  Tile 
Maria  une  horrible  tempête  excitée  par  ce  même 
vent.  Le  temps  était  sombre,  pesant  et  très-chaud; 
l'atmosphère  paraissait  comme  remplie  d'une 
épaisse  fumée. 

c  Eu  1 794  l6  vent  brûlant  de  terre  visita  la 
colonie  pour  là  première  fois  le  â5  août,  soufflant 
jusqu'au  soir  avec  beaucoup  de  violence;  alors  il 
fut  remplacé  ,  comme  il  arrivait  ordinairement 
après  des  jours  si  chauds,  par  le  vent  de  sud. 

De  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres  rapportés 
par  tous  les  voyageurs  qui  ont  donné  des  relations 
de  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  Peron  déduit  la 
conséquence  suivante.  •  Les  vents  qui  traversent 
la  Nouvelle-Hollande  du  nord-ouest  au  sud-est , 
se  présentent  dans  le  comté  de  Cumberhiud  avec 
le  double  caractère  d'une  sécheresse  et  d'une  ai> 
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cleur  extrêmes,  malgré  retendue  et  la  hauteur 
des  montagnes  au-dessus  desquelles  ils  passent 
pour  arriver  jusqu'à  ce  dernier  point.  lEt  comme 
tous  les  vents  que  les  navigateurs  français  avaient 
éprouvé  sur  les  différentes  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  sur  celles  de  la  Terre  Yan-Diemen 
étaient  accompagnés  des  mêmes  phénomènes» 
Peron  se  trouve  naturellement  conduit  par  Ten- 
lemble  de  toutes  les  observations  de  ce  genre,  i 
une  seconde  conséquence  plus  générale  que  la 
première  ;  c  est  que  «  tous  les  vents  qui  traver- 
sent la  Nouvelle-Hollande  du  nord  au  sud,  de 
l'est  à  l'ouest,  et  du  nord-ouest  au  sud-est,  sont 
des  vents  brûlans.  > 

On  pourrait  inférer  de  là  que  dans  le  centre  de 
la  partie  septentrionale  de  la  Nouvelle-Hollande,  il 
existe  un  vaste  désert  de  sable  semblable  à  celui 
de  l'Afrique,  ou  bien  que  le  terrain  sablonneux 
des  côtes  de  l'ouest  et  du  nord  se  prolonge  à  une 
distance  immense  dans  l'intérieur.  C'est  ce  que 
l'on  ignore  encore  :  sans  doute  des  découvertes 
ultérieures  nous  donneront  sur  ce  sujet  les  lumiè- 
res qui  nous  manquent. 

Peron  observe  encore  que  de  tous  les  pays 
connus,  il  n'en  est  peut-être  aucun  où  les  phéno- 
mènes électriques  soient  aussi  fréquccns  et  aussi 
terribles  que  dans  le  climat  singulier  de  la  Nou- 
velle-Galles du  sud.  «  Dans  les  derniers  temps  de 
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notre  s^our  à  Sydney ,  dit-il ,  nous  fûmes  témoÎDs 

d'orages  si  Tiolens  et  m  multipliés ,  quils  eici- 

tairat  sans  cesse  notre  étonnement.  Jamais  le 

tonnerre  ne  nous  avait  fait  entendre  des  éclats 

plus  effrayans  ;  jamais  nous  n'avions  vu  des  éclairs 

aussi  vifs  9  aussi  précijHtés  silloner  l'atmosphère. 

«  Le  7  octobre  1802  nous  offiiit  en  ce  genre 

un  phénomène  dont  je  ne  connais  aucun  exem- 

fie  dans  les  fastes  de  la  météorol<^ie.  Toute  la 

matinée  de  ce  jour  le  temps  avait  été  très-beaii  ;  le 

del  et  la  mer  étaient  également  calmes.  Dans 

m 

1  après*midi  le  vent  passa  4out-Â-eoup  au  nord- 
ooesty  en  soufflant  bon  frais  et  par  rafales';  une 
éDorme  quantité  de  gros  nuages  noirs ,  repoussés 
par  ced  vents  du  sommet  des  montagnes  Bleues , 
se  précipita  dans  la. plaine  :  ces  nuages  étaient  si 
pesans ,  qu'ils  rasaient  pour  ainsi  dire  la  surface 
de  la  terre.  La  chaleur  était  suffocante;  le  ther-^ 
momètre  s'était  âevé  presque  subitement  de  18  à 
27*  B.  Bientôt  les  nuages  s'entr 'ouvrirent  avec  un . 
«n  horrible  fracas;  les  éclairs  étaient  éblouissans, 
et  de  toutes  parts  on  voyait  courir  la  foudre  en 
serpenteaux  d'une  lumière  bleuâtre.  Au  moment 
de  la  tempête  »  les  vents  soufflaient  de  tous  les 
points  de  lliorizon ,  et  leur  violence  s'était  accrue 
en  raison  de  ce  désordre.   Toutefois  quelques 
averses  d'june  pluie  très-grosse  étant  tombées»  nous 
espérions  de  voir  bientôt  cesser  l'oiage ,  lorsque 
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du  sein  profond  d  un  nuage  plus  élevé  »  mais  plus 
noir  que  les  autres,  partit  tout-à-eoup  une  grêle 
abondante,  bien  plus  remarquable  pur  la  forme 
de  ses  grains  que  par  leur  grosseur  :  quelques- 
uns  des  plus  volumineux  pesaient  près  d'une  once, 
et  chacun  d'eux ,  au  lieu  de  cette  disposition  plus 
ou  moins  gl<»buleu8e  des  grêlons  de  nos  climats , 
avait  une  figure  allongée ,  irrégulièrement  prisma- 
tique, et  dont  les  proportions  dans  le  plus  gros 
échantillon  que  je  pus  découvrir  étaient  les  sui- 
vantes :  vingt-oeuf  lignes  de  longueur,  dix-sept 
lignes  de  lai^gaurt  huit  lignes  d'épaisseur. 

Cette  forme  de  grêle,  nouvelle  pour  les  voyageurs 
français,  ne  Tétait  pas  pour  les  Anglais,  qui  de- 
puis leur  établissement  dans  ce  pays  avaient  eu 
plusieurs  fois  occasion  de  l'observer,  mais  jamais 
avec  des  caractères  aussi  prodigieux  qu'au  mois 
de  décembre  1 795. 

t  Le  commencement  de  ce  mois ,  dit  Collins , 
fut  marqué  à  Hawkesbury  par  un  phénomène 
météorologique  très-extraordinaire*  Quotre  fer^ 
mes  situées  sur  le  Ruses -Creek  furent  entière- 
ment ravagées 9  non  par  la  neige  ou  parla  grêle , 
mais  bien  par  la  chute  de  larges  pièces  de  glaces. 
Le  commandant  militaire  sur  ce  point ,  dans  le 
rapport  officiel  qu'il  en  adressa  au  gouverneur,  dit 
que  l'orage  venait  de  la  partie  du  nord-ouc^t. 
L'efiet  de  ^cHe  grêle  prodigieuse  avait  été-  ef- 
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frajant  :  le  froment  était  renversé  sur  la  terre  ;  les 
épis  étaient  hachés  ,   et  le  grain  parfaitement 
battu  ;  les  plus  grosses  tiges  de  mais  n'avaient  pu 
fésister  ;  elles  étaient  rompues  ;  le  côté  des  arbres 
eiposé  i  1  orage  paraissait  comme  criblé  de  mi- 
traille ^  la  terre  était  jonchée  de  ddi>ris  de  bran«- 
diages.  Sur  le  chemin  parcouru  par  la  grêle ,  les 
adirisseaux  les  plus  forts  avaient  été  coupés  en 
morceaux ,  tandis  que  lès  plus  faibles  en  cédant 
i  la  tempête,  n'étaient  qu'abattus.  Les  deux  jours 
^  suivirent  furent  extrêmement  doux  9  et  cepen- 
dant la  grêle  restait  encore  sur  le  sol»  presque 
aussi  grosse  qu'au  moment  de  sa  chute.  Quelques 
morceaux  de  cette  grêle,  apportés  deHawkesbury 
à  Sydnej ,  avaient  encore  »  deux  jours  après  9  six 
à  huit  pouces  de  longueur  sur  deux  doigts  ati 
moins  d'épaisseur.  On  ne  s'était  pas  aperçu  de 
cet  orage  à  Sydney,  non  plus  qu'à  Paramatta.  • 

Malgré  les  phénomènes  que  nous  venons  de 
décrire 9  et  les  inconvéniens  qui  résultent  de  ces 
singulières  variations  de  l'atmosphère  9  le  climat 
de  la  NouveUe^Galles  est  très-salubre,  et  l'on  a 
TU  précédemment  qu'U  était  très^favorable  à  la 
multipUcatioù  de  l'espèce  humaine  et  du  bétail 
d'Europe. 

Examinons  maintenant  le  sol  de  cette  colonie. 
Les  bancs  de  grès  qui  forment  tout  le  sol  de  Syd^ 
ney  se  prolongent  jusqu'aux  montagnes  de  l'ouest. 
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ainsi  qu'on  Ta  dëjà  dit.  A  Paramatta  ils  recou- 
vrent â  quelques  .pieds  de  profondeur  des  schisles 
bitumineux  tout  remplis  d'impresi^ions  déplantes, 
parmi  Icisquelles  on  remarque  celles  de  diverses 
espèces  de  fougères.  Ces  schistes,  avec  des  grès  et 
dc6  poudingues,  sont  imprégnés  d'une  matière 
noire  et  bitumineuse.  Ces  indices  firent  penser 
qu'il  se  trouve  une  grande  quantité  de  houille  sous 
le  sol  même  de  Paramatta  :  on  a  découvert  cette 
substance  au  nord  et  au  sud  de  Port-Jackson. 

Dans  le  grès  on  trouve  asseat  souvent  des  cavi- 
tés plus  ou  moins  grandes,  tapissées  à  la  manièfte 
des  géodes  par  une  espèce  de  fer  oxidé  hématite- 
Sur  les  bancs  de  grès  et  de  schistes  repose  la 
couche  de  terre  végétale ,  qui  peu  profonde  vers 
Je  bord  de  la  mer  le  devient  davantage  à  mesure 
qu'on  s'enfonce  dans  l'intérieur  des  terres.  On 
rencontre  aussi  sur  les  couches  de  grès  des  bancs 
d'une  argile  ferrugineuse  très-compacte ,  dont  on 
fait  de  très-bonnes  briques.  Dans  d'autres  endroits, 
et  surtout  aux  environsde  Sydnejyil  existe  d'autres 
couches  d'une  argile  blanchâtre  mêlée  de  quartz , 
de  mica  et  d'une  matière  ferrugineuse.  Ce  mé- 
lange s'emploie  avec  succès  dans  la  fabrication 
des  diverses  espèces  de  poterie. 

Dans  toute  l'étendue  de  pays  occupée  par  les 
Anglais,  et  dans  les  lieux  voisins ,  tels  que  le 
port  Stcphcn ,  le  IIunter-River ,  le  port  Hacking, 
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la  baie  Bateman,  etc.  on  n'avait  pu  découvrir 
encore  en  i8o3  le  plus  léger  vestige  d'aucune 
pierre  calcaire  ;  et  les  habitans  étaient  réduits  à 
la  petite  quantité  qu'ils  pouvaient  se  procurer  par 
la  calcînation  des  coquillages. 

A  l'exception  du  fer,  on  n'a  rencontré  dans  la 
colonie  aucune  substance  métallique.  De  tous  les 
produits  minéraux  qu'elle  possède ,  le  plus  abon- 
dant et  le  plus  utile  est  la  houille.  Au  port  Hac- 
liog ,  au  port  Stephen ,  au  Hunter-River ,  il  en 
existe  àt^  couches  immenses  placées  pour  ainsi 
dire  à  la  surface  du  sol.  Cette  houille  est  d'une 
excellente  qualité.  Ainsi,  par  un  singulier  hasard 
les  Anglais  sont  venus  s'établir  dans  la  partie  de 
h  Terre  Australe  où  ils  ont  eu  la  facilité  d'ex- 
traire le  combustible  à  l'usage  duquel  ils  sont 
accoutumés  dès  l'enfance. 

Le  schiste  bitumineux  que  l'on  trouve  depuis 
Paramatta  jusqu'au  pied  des  montagnes  brûle 
avec  une  flamme  très-vive,  en  répandant  une 
fumée  épaisse  et  d'une  odeur  de  bitume  extrême- 
ment prononcée.  Dans  un  pays  dépourvu  de 
houille  et  où  le  bois  serait  rare ,  ce  schiste  pour- 
rait offrir  une  ressource  précieuse* 

A  toutes  ces  substances  minérales  il  faut  ajou-^ 
ter  le  sel  gemnàe,  dont  on  a  trouvé  des  quantités 
assez  considérables  sur  divers  points  de  la  colonie. 

Au  milieu  des  singularités  de  ce  pays ,  les  mi- 
V.  â 
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néraux  sont  les  seules  productions  de  la  nature 
qui  offrent  de  la  ressemblance  avec  celles  de 
TKurope.  Les  végétaux  et  les  animaux  au  con- 
traire ne  présentent  rien  d'apalogue  à  ce  que  nous 
voyons  autour  de  nous 

Non-seulement  ce  pays  sablonneux  ne  produit 
aucime  plante  céréale ,  mais  encore  aucun  végé- 
tal propre  à  la  nourriture  de  Thomme  :  car,  ainsi 
que  l'observe  M.  Leschenault ,  à  qui  nous  sommes 
redevables  d'un  excellent  mémoire  sur  la  végéta- 
tion  de  la  Nouvelle-IIollande  et  de  la  Terre  Van- 
Diemen,  on  ne  peut  regarder  comme  dignes 
d'être  cultivées  et  d'offrir  une  ressource  suffisante 
Tcspècc  de  fougère  dont  les  habitansde  ce  dernier 
pays  mangent  les  racines,  les  bulbes  d'orchidées, 
et  l'espèce  de  céleri  dont  se  nourrissent  les  liabl- 
tans  de  la  cAte  de  la  Lceuwin ,  et  les  fruits  du 
cycas  Riedlci  qui  ont  besoin  d'être  torréfiés  pour 
perdre  leur  qualité  malfaisante. 

f  Si  le  W'gne  animal,  continue  cet  habile  na- 
turaliste ,  offre  des  particularités  remarquables 
qui  l'isolent  pour  ainsi  dire  de  celui  des  autres 
parties  du  monde,  le  règne  végétal  n'a  pas  un 
caractère  moins  dintinctif.  Ce  caractère  tient  non- 
seulement  aux  différences  botaniques ,  mais  en- 
core Si  une  physionomie  naturelle  qui  sera  remar- 
quée des  yeux  les  moins  observateurs.  Les  parties 
méridionales  de  l'Afrique  sont  les  seules  à  lavégé- 
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tation  desquelles  on  puisse  comparer  celles  de  la 
Nouvelle-Hollande;  par  les  mêmes,  parallèles  oqi 
retrouve  ces  innombrables  légions  de*  bvujrèiics , 
et  de  protées  qui  renferment  plusieurs  atiiustos 
remarquables  par  leurs  foimes  gracieuses  et  déU'i> 
catcs ,  qui  parent  la  stérilité  de  l'un  et  de  Tanstre 
climat.  -:.  • 

«  Mais  dans  tous  les  lieux  que  iious.dvonA:visit 
tés ,  et  surtout  sur  la  côte  occidentale  de  la  Nou-i* 
vcUe-HoUande ,  la  végétation  est  généralement 
sombré  et  triste;  elle  aKaspect  deccUe  de  nosârbres 
verts.  01»  (te:  nos  bruyères  :  les  fruits  poitc  la  plu-i 
pact  sont  ligneuit  ;  les  feuilles  de  presque,  toutes 
les  plantas»  s<^bt:  linéaires,'  lancéolées ,  peAiles^^  cor 
riaces  et  gpinescentes.  Celte  conterturie.dcstégé-* 
taiix  fst  l'eiSet  de  Tairiditéidulisol  et  de  là  séche^ 
resse  du:  cHmat;  4î'est  à  (iësiinêmes  causes  iqn'est 
due  saz»  dbule  la  rareté  dés  champignons ,;  des 
moiissesv  dés.  fougères  et  dés  plantes  herbacées. 
Les  gT2»minéeS'9  qui  ailleurs  sont  généralement 
molles  et  flekiblcs ,  participent  ici  de  la:  rigidité 
des  autres  plante».  •  ' 

Les  plus  grands  arbres  sont  presque  ejfeclusiv^ 
ment  dès  eucalyptus  :  on  y  trouve  aussi  beaucoup 
de  mimosa,  qui  au  lieu  d'avoir  le  feuillage  con9^ 
tammcnt  penné  délicatement^  comme  celui  de6 
espèces  de  Tancien  continent^  offrent  le  singulier 
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caractère  d'avoir  dans*  leur  jeune  âge  des  feuilles 
pennées  et  mélangées  avec  des  feuilles  simples. 

Les  eucalyptus  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
à  feuilles  simples  ,  alternes  ,  rarement  opposées  ; 
les  fleurs  sont  réunies  en  «tête  ou  en  ombelles 
axillaires  :  elles  produisent  un  effet  très-agréable 
lorsqu*après  la  chute  de  Toperoule ,  leurs  nom- 
breuses étamines  s'élancent  hors  du  calice  en 
forme  d'aigrette. 

Parmi  les  espèces  les  plus  remarquables  pour 
leur  utilité»  on  distingue  l'eucalyptus 'oblique. 
Son  écorce,  de  même  que  celle  de  Fèucalyptus 
résineux ,.  devient  fongeuse  ;  cdle  a  quelquefois 
jusqu'à  quatre  pouces  d'épaisseur;  elle  est  compo- 
sée de  feuillets' emboHét  les  uns  dans  les  autres^ 
qui  se  séparent  facilement.  Les  sauvages  en  enlè<- 
vent  des  bandes,  qu'ils  emploient  à  faire  des 
abat-vents  ,  à  couvrir  leurs  cases  et  à  construire 
des  radeaux.  Dans  l'eucalyptus  poivré,  les  feuilles 
sont  parsemées  de  vésicules  nombreuses  qui  con- 
tiennent une  huile  essentielle ,  analogue  à  celle 
qu'on  distingue  dansla  menthe  poivrée,  mais  d'une 
saveur  moins  piquante.  L'eucalyptus  résineux  est 
d'une  très-grande  taille  ;  son  bois  qui  n'est  bon 
qu'à  brûler  contient  une  grande  quantité  de  résine. 
White ,  chirurgien  de  la  colonie  anglaise  ,  dit 
dans  la  relation  de  son  voyage ,  qu'en  incisant 
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récorce ,  on  retire  souvent  dW  seul  individu  plus 
de  deux  cent  quarante  pintes  d'ape  gomme  ré-' 
sine  qui  devient  rouge  en  se  desséchant,  et  qui 
se  dissout  cd  grande  partie  dans  l'esprit  de  vin , 
auquel  elle  communique  la  même  couleur;  il  ob- 
serve que  Teau  n'en  dissout  qu'un  sixième.  Cette 
substance  est  astringente,  et  Wbite  en  fit  prendre 
avec  beaucoup  de  succès  à  des  malades  attaqués 
de  dyssenterie  et  de  diarrhée.  Peut-être  que  les 
arts  pourraient  retirer  un  parti  avantageux  de 
cette  gomme  résine. 

L'eucalyptus  robuste  ,  nommé  ainsi  sans 
doute  à  cause  de  la  force  et  de  la  solidité  de  son 
tronc ,  a  reçu  des  Anglais  le  nom  de  makagoni  ,  ou 
acajou  de  la  Nouvelle-Hollande ,  parce  que  son 
bois  qui  est  dur ,  pesant ,  et  d'une  couleur  rouge , 
peut  remplacer  à  certains  égards  le  mahogoni 
des  Antilles. 

L'euealyptus  globulus  a  le  bois  dur ,  liant ,  très- 
bon  pour  les  constructions  navales.  L'écorce ,  les 
feuilles, et  les  fruits  de  cet  arbre  sont  aromatiques^ 
et  pourraient  être  employées  comme  assaisonne- 
ment. UencaJyptus  cordata  est  d'une  très-grande 
taille;  mais  à  cet  égard  il  le  cède  à  l'eucalyptus  ro« 
buste,  que  ses  dimensions  ont  aussi  fait  nommer 
eucalyptus  gigantesque.  Celui-ci  qui  est  un  arbre 
des  plus  vigoureux  et  des  plus  grands  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  en  même  temps  qu'il  en  est  un 
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des  plus  communs 9  croit  depuis  les  ri?es  de  l'o- 
céan jusqu'au  sommet  des  plus  hautes  montagnes 
de  l'intérieur.  Il  s'élève  à  une  hauteur  de  cent 
soixante  à  cent  quatre-vingts  pieds,  «ur  une  cir- 
conférence de  vingt-cinq  à  trente  et  trente-six* 

Les  autres  végétaux  dont  on  a  jusqu'à  présent 
reconnu  les  propriétés ,  sont  les  xanthora^a  ,  d'où 
découle  très-abondamment  une  résine  odorante  , 
dont  les  naturels  se  servent  pour  boucher  les  su- 
tures de  leurs  canots  en  écorce ,  et  pour  souder  la 
hampe  de  leqrs  zagaies  avec  le  bois  dur  qui  leur 
sert  de  pointe,  et  fixer  le  manche  à  leurs  haches 
de  pierre.  Les  xanthorasa  sont  des  plantes  de  la 
famille  des  asphodèles ,  dont  la  tige  est  ligneuse  ; 
les  feuilles  sont  triangulaires;  la  hampe  cylin- 
drique, très-longue,  est  terminée  par  un  chaton 
multiflore.  C'est  le  xanthorsea  arborescent  qui 
fournit  la  résine  employée  par  les  sauvages  ;  on 
en  fait  aussi  usage  en  médecine  comme  vulné- 
raire; ses  épis  laissent  fluer  une  liqueur  visqueuse 
sucrée  dont  ces  mêmes  indigènes  sont  friands. 

Vhibiscus  heterophylluê  qui  croit  sur  les  bords 
du  Hawkesbury-River ,  a  une  écorce  qui  peut 
servir  à  faire  des  cordages.  Plusieurs  mimosa 
donnent  des  gommes.  Plusieurs  plantes  de  la  fa- 
mille des  myrthes  et  de  celle  des  composées  sont 
éminemment  aromatiques. 

Parmi  les  végétaux  dont  les  belles  fleurs  ont 
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attiré  les  regards  des  curieux ,  on  remarque  les 
metrosideros ,  les  melaleuca  et  les  laptospermum. 
La  plupart  de  ces  derniers  sont  aromatiques.,  et 
fournissent  une  décoction  théiforme  agréable  à 
boire  ;  on  peut  aussi  obtenir  par  Jeur  distillation 
une  huile  essentielle  fort  odorante  :  une  espèce  a 
des  rameaux  flexibles  qui  lui  dontient  l'aspect 
d'un  «aule  pleureur.  I^es  panicules  ou  les  épis  de 
fleurs  éclarlates  des  metrosideros  sont  du  plus 
bel  eOet.  L'écorce  d'un  melaleuca  acquiert  plu- 
sieurs pouces  d'épaisseur;  elle  est  formée  de  feuilr- 
lets  minceSf  flexibles  et  très-doux,  qui  sedétadient 
Êicilement  :  c'est  avec  cette  écorce  que  les  natu- 
eis  garnissent  l'intérieu/  des  abris  où  ils  repo«- 
sent. 

On  peut  encore  citer ,  parmi  les  végétaux  re^ 
marquablcs  de  la  Mouvelle^Hollande ,  les  easua- 
rina.  Ce  sont  des  arbres  de  grandeur  moyenne 
qui  ne  s'élèvent  guère  au-delà  de  vingt  à  vingts- 
quatre  pieds  sur  un  tronc  d'environ  un  pied  d'é- 
paisseur. Ils  n'ontpoint  de  feuilles;  leurs  rameaux 
grêles,  verts,  pendans,  nombreux  et  touffus, 
composés  de  pièces  articulées  comme  ceux  des 
ephedra ,  leur  donnent  un  aspect  singulier  et  pit^^ 
toresque.  Leur  bois  est  dur,  liant,  très-K^ompaote, 
d'une  grande  force;  les  sauvages  en  font  des 
massues,  des  casse-têtes ,  des  lances^  des  man- 
cbes  d'outils  et  divers  autres  ouvrages. 
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Si  les  végétaux  de  la  Nouvelle-Hollande  ont 
offert  des  singularités,  plusieurs  des  animaux  de 
ce  continent  présentent  des  bizarreries  de  forme 
et  de  structure  que  l'imagination  de  l'homme 
n'aurait  jamais  pu  concevoir. 

Le  plus  grand  quadrupède  que  l'on  ait  rencon- 
tré dans  cette  contrée*  est  le  kangorou  géant, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  a  presque  la  taille  d'un 
mouton. 

Les  kangorous  sont  remarquables  par  l'extrême 
disproportion  qui  existe  entre  leurs  membres  an- 
térieurs et  les  postérieurs  :  on  dirait  même  que 
toute  la  partie  supérieure  de  leur  corps  a  été  en 
quelque  sorte  sacrifiée  à  la  partie  inférieure.  Leurs 
pieds  de  derrière  sont  d'une  force  et  d'une  Ion* 
gueur  étonnantes ,  et  leur  queue  par  son  épais- 
seur et  la  vigueur  de  ses  muscles,  leur  rend  au- 
tant   de  service  qu'une  troisième    jambe  ;   les 
extrémités  antérieures   au    contraire    sont  très- 
petites  et  grêles ,  ainsi  que  la  tête  et  les  parties 
antérieures  du  corps.  Cette  conformation  leur 
permet  de  se  tenir  debout ,  et  leur  queue  forme 
alors  avec  les  pieds  postérieurs  un  trépied  solide, 
dont  la  pesanteur  des  parties  supérieures  ne  peut 
détruire  l'équilibre  :  les  kangorous,   dans  cette 
position ,  se  tiennent  appuyés  sur  leurs    longs 
métatarses ,  ce  qui  ajoute  encore  à  leur  stabilité. 
Leurs  pieds  de  devant  ont  cinq  doigts  armes  d  ou* 
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gles  forts  et  légèrement  arqués  ;  ces  doigts  sont 
assez  courts ,  mais  libres.  Les  pieds  de  derrière 
n'ont  que  quatre  doigts  ;  Tavant  dernier  est  le 
plus  fort  et  le  plus  long  :  il  est  terminé  par  un 
ODgIe  très-gros;  la  plante  des  pieds  est  nue;  le 
métatarse  et  la  jambe  sont  très-allongés ,  et  celle- 
ci  est  presque  du  double  plus  longue  que  la  cuisse. 
Les  poils  sont  de  deux  espèces ,  les  soyeux  et  les 
laineux.  Les  oreilles  sont  de  grandeur  médiocre , 
droites  et  très-mobiles  ;  la  langue  est  douce  et  la 
lërre  supérieure  fendue.  Ces  animaux  n'ont  que 
des  dents  incisives  et  des  molaires  »  et  ne  se  nour- 
rissent que  de  substances  végétales. 

Les  kangorous  vivent  en  troupes  composées 
d'une  douzaine  d'individus  ,  et  conduites  par  les 
vieux  mâles  ;  ils  se  tiennent  dans  les  lieux  boisés 
et  paraissent  suivre  des  sentiers  qu^'ils  se  sont 
tracés.  Une  espèce  de  kangorou  à  bandes,  ou  ban- 
dicoat ,  vit  isolément  et  se  prépare  dans  des  buis- 
sons épineux,  et  serrés  des  galeries  nombreuses 
qui  lui  serventpour  échapper  à  ses  ennemis.  Lesfe- 
melles  des  kangorous  ne  font  qu'un  ou  deux  petits , 
qui  naissent  presque  â  l'état  de  fœtus,  et  sont  tout 
de  suite  placés  dans  le  sac  abdominal,  que  ces  ani- 
maux possèdent  comme  les  didelphes.  Dans  les 
plus  grandes  espèces ,  dont  le  poids  s'élève  jusqu'à 
cent  soixante  et  cent  quatre-viufj;ts  livres ,  les  petits 
en  naissant  n'ont  qu'un  pouce  de  longueur. 
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Quand  les  kdogMous  sont  appuyés  lur  leurs  longs 
métatarses  et  sur  leur  forte  queue  9  leurs  petits 
pieds  de  devant  sont  abaissés  sur  la  poitrine  ;  let 
oreilles  Wùt  rektées  :  enfin  dans  cette  pose ,  les 
katigorous    ressemblent   beaucoup  aux    lièfiet 
quand  ils  sont  aux  écoutes.  Us  marchent ,  ou  bien 
sautent  à  la  manttie  des  gerboises  sur  les  jambes 
de  derrière  ^  tenant  celles  de  derant  pressées 
contre  la  poitrine  ;  slls  marchent  sur  le^  quatre 
pattes ,   c'est  en  s'aidant  de  leur  queue  9  et  ils 
avancent  à  Taide  d'un  mourement  asseï  compli- 
qué :  les  quatre  pattes  posées  à  terre ,  ils  enlèvent 
leur  partie  postérieure  en  se  servant  de  leur  queue 
appuyée  sur  la  terre,  comme  d'un  ressort;  et 
ramenant  les  jambes  de  derrière  près  de  celles  de 
devant ,  ils  portent  cellcs-ei  en  avant  ;  continuant 
cet  exercice ,  ils  avancent  avec  assex  de  vitesse. 
Effrayés  et  poursuivis ,  ils  font  des  sauts  de  vingt  à 
trente  pieds  d'étendue ,  sur  six  i  neuf  de  hau- 
teur; dans  ces  sauts,  leur  queue  fait  l'office  d'un 
ressort  :  de  sorte  qu'ils  peuvent  tenir  la  tète  levée 
et  le  corps  dans  une  situation  presque  droite. 

La  grandeur  et  le  poids  de  leur  queue  prouvent 
qu'elle  leur  sert  à  la  fois  d'arme  défensive  et 
d'arme  oCTensive  ;  la  gueule  et  en  général  la  tête 
de  ci'^  animaux  sont  trop  petites  proportionnelle- 
ment à  leur  corps,  pour  que  leur  morsures  puis- 
sent  être  dangereuses.  Ils  ne  se  servent*^  leurs 
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pattes  de  derant  que  pour  porter,  comme  les 
écureuils  9  leur  nourriture  à  leur  bouche. 

White  rapporte  que  plusieurs  déportés  de 
Port-Jackson  ayant  lâché  un  vigoureux  dogue  de 
Ttfre-Neuve  contre  un  kangorou ,  eelui-ci  frappa 
8(m  adversaire  d'une  manière  terrible  avec  sa 
queue.  Le  chien  fut  blessé  jusqu'au  sang  sur  plu- 
sieurs parties  de  son  corps.  Les  Anglais  remar- 
quèrent que  le  kangorou  ne  faisait  usage  ni  de 
ses  dents  ni  de  ses  pieds  de  derrière. 

On  dit  aussi  que  pour  combattre  et  éventrer 
leurs  ennemis»  les  grands  kangorou  s  se  servent  de 
leur  fort  doigt  dçs  pieds  de  derrière.  Comme  ils 
meuvent  touj^Hta|^ois  chaque  paire  de  pieds , 
ils  sont  obligeHMPfe  combat  de  se  soutenir 
uniquement  sur  leur  queue;  mais  alors  ils  chas- 
sent leur  ennemi  contre  un  point  perpendiculaire 
au  terrain ,  puis  se  dressent  le  long  de  cet  appui 
et  s'y  tiennent  avec  leurs  pattes  de  devant;  ou 
bien  j  lorsque  deux  kangorous  combattent  Tun 
contre  Tautre ,  ils  appuient  réciproquement  leurs 
pattes  de  devant  contre  leur  poitrine  ;  et  unique- 
ment soutenus  sur  leur  queue ,  ils  emploient  leurs 
jambes  de  derrière  à  se  combattre. 

Letir  chair  est  bonne  |à  manger  :  on  Ta  com- 
parée à  celle  du  chevreuil.  Celle  du  bandicoat 
est  analogue  à  celle  du  lapin.  Leur  poil  est  géné- 
ralement gris  mêlé  de  roux  dans  certaines  parties. 
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Lca  grands  kangorous  sont  devenus  assez  rares 
dans  les  environs  de  la  colonie  anglaise  ;  mais  ils 
paraissent  communs  plus  loin  et  à  loucst  des 
montagnes  Bleues.  Toutes  les  espèces  de  ces  ani- 
maux se  trouvent  tant  à  la  Nouvelle-Uollande 
que  dans  les  fies  voisines.  La  plus  petite  est  le 
Laugorou  à  bandes. 

Un  animal  qui  se  rapproche  des  kangorous  est 
le  potorou  ;  on  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce. 
11  a  comme  les  kangorous  le  corps  allongé  et  plus 
épais  postérieurement  qu'en  avant,  et  les  extré- 
mités conformées  de  même.  La  femelle  a  ausfti 
une  poche  spacieuse ,  formée  par  un  repli  de  la 
peau  du  ventre,  pour  reeevM|fl|^tits  dans  leur 
première  jeunesse  ;  le  poHJP^PHmmc  celui  des 
kangorous,  doux  et  feutré.  Mais  le  nombre  et  la 
forme  de  leurs  dents  les  éloignent  de  ces  animaux  ; 
ils  ont  des  dents  canines ,  et  se  rapprochent  des 
phalangers.  Les  Anglais  ont  donné  au  potorouMe 
nom  de  kangorou  rat  à  cause  de  sa  taille,  f[ui  est 
celle  d'un  petit  lapin  :  son  poil  est  brunâtre  en 
dessus  et  gris  en  dessous  ;  il  se  nourrit  de  subs- 
tances végétales.  Les  indigènes  le  nomment  po- 
torou. 

Les  phalangers  sont  des  animaux  dont  deux  es- 
j)cces  ont  un  pied  et  plus  de  longueur  avec  une 
queue  d'un  peu  plus  de  dix  pouces ,  cl  une  autre 
n  est  que  de  la  grosseur  d'une  souris;  ils  sont  de 
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couleur  gris  fauve  ;  leur  queue  est  velue  ;  ils  ont 
des  dents  canioes.  Ils  habitent  dans  des  terriers 
sur  les  côtes  delà  Nouvelle^Hdllande  et  de  la  Terre 
VaD-Diemen  ;  ils  se  nourrissent  de  petit  gibier ,  et 
hût  la  chasse  aux  oiseaux.  Leurs  femelles  ont 
sous  le  ventre  une  poche  asseï  ample ,  où  elles 
tiennent  leurs  petits  nouvellement  nés. 

D'autres  animaux  carnassiers  sont  lesdasyures^ 
dont  la  stature  est  moyenne  et  même  petite  ,  le 
corps  svelte  et  allongé ,  la  queue  longue  et  cou- 
îerte  de  poils  lâches;  ils  ont  la  tête  conique ,  lé 
museau  pointu  »  muni  de  longues  moustaches , 
les  oreilles  arrondies  f  assez  courtes ,  mais  droites, 
les  yeux  vifo,  la  gueule  médiocrement  fendue. 
Les  femelles  sont  munies  de  la  bourse  des  didei^ 
phes«  Les  das jures  vivent  à  la  manière  des  foui-- 
Des  et  des  renards  ,*  se  tenant  cachés  pendant  le 
jour  dans  le  creux  des  rochers,  et  donnait' là 
chasse  aux  animaux  qui  leur  servent  de  proie 
pendant  la  nuit.  Ils  mangent  la  chair  corrOiApue 
des  phoques  et  des  cétacés^quiviennent  échouer  et 
mourir  sur  le  bord  de  la  mer.  Ils  sont  très-voraces, 
s'introduisent  avec  audace  dans  les  habitations 
des   hommes,   et    j    commettent   de    grands 
ravages*  Leurs  traces  sur  le  bord  de  la  mer  font 
penser    qu'ils    pèchent    aussi    souvent    qu'ils 
chassent.     Ils    s'asseyent     sur    leur    train    de 
derrière,  et  emploient  leurs  pattes  de  devant  à 
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porter  leur  nourriture  à  la  bouche.  Une  espèce  de 
dasjurc  a  au  plus  quatre  pouces  de  longueur. 

Le  koula  est  aussi  un  animal  carnassier.  Il  est 
de  la  taille  d'un  chien  médiocre  ;  son  poil  est  lonf: , 
touffu  9  grossier  y  brun  chocolat.  11  a  la  queue 
extrêmement  couxte  »  les  oreilles  assez  grandes  et 
pointues ,  le  corps  trapu  »  et  la  démarche  d'un 
petit  ours  ;  it  grimpe  aux  arbres  avec  beaucoup  de 
facilité  ;  il  se  creuse  des  tanières  au  pied  des  ar« 
bresy  et  la  femcUe  porte  fort  long-temps  son  petit 
sur  son  dos. 

Eïifin  Ion  connaît  un  autre  animal  de  la  Non- 
Yclle-IIollande  qui  appartient  également  k  la  fa- 
mille des  m  arsapiaux  ;  mais  il  n'est  pas  carnassier* 
C'est  le  vombat  auquel  les  naturalistes  ont  donn^ 
le  nom  de  phâseolome.  Bass  et  Flinders  Tout  dé- 
crit comiiie  ayant  trente-un  pouces  angltiis  de 
long^  du  bout  du  museau  à  la  naissance  de  la 
queue;  il  pèse  de  vingt-cinq  à  trente  liTres  :  il  n 
la  télé  large  et  aplatie  ;  le  poil  qui  le  couvre 
semble  avoir  été  artistement  peigné  en  rayons 
réguliers  qui  partent  du  nez  comme  d^un  même 
centre.  Son  nez  est  divisé  par  une  raie  profonde 
comme  celui  du  lièvre  ;  les  narines  sont  grandes 
et  ouvertes  ;  la  bouche  est  petite  ;  les  oreilles  sont 
droites  et  courtes,  les  yeux  petits,  mais  vifs  et 
brillans  ;  ils  sont  garantis  par  des  f  oils  longs  ot 
lins  que  Taninial  rabat  ù  volonté.  Le  cou  est 
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tiès-€oart ,  d  le  corps  trapu  ;  la  queue  n'a  qu  uq 
demi-pouce  de  long ,  et  elle  est  eutièremeot  re* 
coorerte  de  poils.  Les  |ainbes  soot  d'^ale  Ion- 
çaeor ,  extrêmement  forttis  »  surtout  celles  de 
derant,  et  années  d*ongles  aigus  et  propies  à  creu- 
ser la  terre:  on  en  compte  cinq  aux  antérieures,  et 
quatre  aux  postérieures,  où  le  pouce  est  remplacé 
par  on  qieron  charnu  et  inerme-  Le  poil  est 
grossier ,  long  d'environ  un  pouce  9  nii^  sous  le 
ventre,  ]^U8  épais  sur  le  dos  et  la  tête,  et  d^un 
bran  plus  ou  moins  foncé ,  mais  plus  sombre  sut 
le  dos  qu'i  tout  autre  endroiL 

Tous  les  mouTemens  du  vombat  paraissent 
gênés  ;  aussi  est4l  lourd  et  paresseux  ;  un  homme 
pour  peu  qu*fl  coure,  peut  Tarrêter  lorsqull  est 
en  plaine.  Le  poil  long  et  brun  dont  les  rombats 
sont  couverts,  leur  donne  an  permier  aperçu 
une  certaine  ressemblance  arec  de  petits  ours  ; 
ils  marchent  comme  eux  sur  toute  la  plante  des 
pieds  ;  ils  se  ramassent  en  boule,  et  dans  cette 
position  paraissent  presque  aussi  larges  que 
louj^  La  manièfe  dont  les  os  de  leurs  avant  bras 
et  de  lairs  jambes  sont  articulés ,  leur  procure  la 
heûité  de  se  gratter  i  la  manière  des  singes  ^  ce 
qu'ils  exécutent  avec  une  sorte  de  grâce  et  de 
prestesse.  Le  naturel  du  vombat  est  doux  et  trai- 
table ,  mais  néanmoins  susceptible  de  colèie  ;  il 
mord  avec  violence.  Bass  p|it  un  de  ce»  animaux. 
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et  Tajant  fiaÎM  doucement  par-dc5floiifi(  le  ventre  f 
il  le  retourna  ncnn  dcii^usdcsAOUft,  et  le  tint  dariA 
nen  bra5  comme  un  enfant.  Le  vombnt  ne  fit  au- 
cune ré^ifitancc  ni  aucun  effort  pour  »  échapper  ; 
0a  plipionomie  n'annonçait  aucune  crainte,  et  il 
pnraissait  auMsi  apprivoisé  que  H*il  eût  été  élevé  en 
domeaticité.  BaBA  le  porta  Kur  non  bras  à  un  mille 
de  dintance  9  tantôt  iiur  un  bran  9  tafiUH  nut 
l'autre  9  quelqucfoii»  mir  mn  épaule ,  et  Taniniai 
prit  tout  en  bonne  pnrt  ;  maii»  Bags  voulant 
«'arrêter  pour  couper  une  branche  d'un  arbre 
inconnu  »  lia  Ich  jambes  du  vombat  pour  qu'il  ne 
pfit  pas  s'écbappen  La  pression  de  la  ligature 
mit  tout  àcou|)  l'animai  en  colère;  il  commença 
à  crier,  à  se  débattre,  et  il  mordit  Bass  au  coude, 
où  il  lui  déchira  son  habit.  iUen  ne  put  lapaiser, 
et  il  continua  à  se  débattre  pendant  qu'on  le  por- 
tait vers  le  canot,  jusqu'à  ce  que  ses  forces  fus- 
sent épuisé^»).  11  parait  donc  qu'avec  de  bons 
traitemens  cet  animal  serait  bientùt  familiarisé  et 
serait  même  susceptible  d'attachement. 

Les  vovibats. sont  très-communs  dans  les  tics 
Furseaux  et  sur  les  montagnes  à  l'occident  de 
Port-Jackson*  Leur  cri  est  une  espèce  de  siflic- 
ment  sourd  ;  ils  m  nourrissent  d'herbes  :  on  les 
voit  souvent  gratter  parmi  les  varecs  desséchés  sur 
le  bord  de  la  mer  ;  on  ignore  ce  qu'ils  y  troiiv(*iit 
à  manger*  Ils  se  pratiquent  des  terrierH  dans  les- 
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quels  ils  demeureut  habituellement,  et  d'où  iU 
ut  UMïteni  que  pour  pâturer  ^  m^is  iodifféreoi- 
i»ei)it  ai  toutes  les  heures  du  jour.  Leur  chair  est 
htyunt  k  œanjper. 

Une  rariété  de  chiens  est  naturelle  au  pays  ;  ils 
le  rappnjchmt  du  chacal  de  Taucien  monde  ;  ils 
n'aboient  jamais  s  quelques-uns  sont  très-beaux* 
Les  cbauTes-souris  sont  très-grosses ,  et  tts^tni'- 
bleot  aux  roussettes  des  \\tê  de  la  Sonde  et  des 
Mohiques. 

Quoique  plusieurs  des  animaux  que  nous  Te- 
nons de  décriie  présentent  de  grandes  singula- 
rités dans  feur  oi|;anisation ,  elles  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  celles  que  Ion  observe  dans  les 
quadrupèdes  dont  nous  allons  parier. 

Le*  piemie»  sont  les  ëchidnés  ;  leur  taille  ap« 
prodie  de  celles  des  hérissons  ;  leur  fvrme  est  ac- 
roodief  et  leurs  pattes  sont  courtes.  Leur  tcte 
eit  petite  9  conique,  plate  eu  des«oui^,  et  n'est 
pas  séparée  du  eoq>s  par  un  cou  dî^.tiiirrt  :  leur 
museau  est  nu ,  trés-prolongé ,  cylindrique ,  ter- 
miné par  une  petite  bouche  qui*  renferme  une 
lan|;ue  extensile  et  visqueuse  comme, celle  des 
fourmiliers  et  des  pangolins.  Leur  mâchoire  n'e^t 
pas  garnie  de  dents;  mais  leur  palais  est  armé  de 
petites  pointes  cocnées  nombreuses  :  le^  échldnés 
b  Vit  point  d'oreilles  externes  ;  mais  on  observe 
un  grand  conduit  auditif;  leur»  3'eux  mjuI  très- 
▼•  3 
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petits ,  ainsi  que  leurs  narines,  qui  sont  situées  à 
rextrémité  du  museau.  Leur  eorps  est  couvert 
d épines  nombreuses,  tantôt  seules ,  sur  le  dos , 
tantôt  entremêlées  de  soies  assez  épaisses.  Leur 
queue  est  extrêmement  courte,  et  ne  forme  qu'un 
simple  bourrelet  charnu,  supportant  aussi  des 
épinrs  dont  la  direction  n'est  pas  la  même  que  celle 
des  épines  du  dos.  Les  pattes  sont  courtes ,  à  cinq 
doigts  armés  d'ongles  plus  ou  moins  longs  et  plus 
ou  moins  robustes. 

Ces  animaux  n'ont  point  de  mamelles  appa* 
rentes ,  et  les  organes  de  la  génération  aboutissent 
ainsi  que  les  intestins  à  un  cloaque  commun.  Leur 
nourriture  consiste  en  insectes  qu'ils  saisissent , 
comme  les  fourmiliers,  au  moyen  de  leur  langue. 
11  parait  qu'ils  peuvent  se  rouler  en  boule  comme 
les  hérissons.  Ils  ont  pour  ennemis  les  dasyures* 
Leurs  ongles  très-robustes  leur  donnent  le  moyen 
de  se  creuser  des  terriers  ;  aussi  fouissent-ils  avec 
une  extrême  célérité.  On  en  connaît  deux  espè- 
ces :  l'échidné  épineux  qui  a  le  corps  tout  couvert 
en  dessus  d'épines  coniques  ;  l'échidné  soyeux  un 
peu  plus  grand  que  le  précédent ,  et  dont  tout 
le  corps  est  revêtu  de  poils  longs ,  doux  et  soyeux , 
de  coukur  marron ,  enveloppant  les  piquans  dans 
leur  presque  totalité.  La  première  espèce  se 
trouve  aux  environs  de  Port-Jackson ,  et  la  se- 
conde à  la  Terre  Van-Diemen  et  dans  les  iJes  du 
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détroit  de  Bass.  Les  sauvages  de  cette  contrée  se 
font  des  casques  avec  leurs  peaux. 

Les  seconds  quadrupèdes  dont  il  nous  reste  à 
parler,  sont  les  ornitborhynques  9  le»  animaux 
peut-être  les  plus  singuliers  que  Ton  connaisse  9 
et  qui  semblent  destinés  à  former  le  passage  des 
vertébrés  vivipares  aux  vertébrés  ovipares.  Ils 
réunissent  des  points  d'organisation  qui  les  rap- 
prochent des  mammifères ,  des  oiseaux  et  des 
reptiles*  Comme  ches^  les  écbidnés ,  on  observe 
cbei  les  ornithorbynques  l'absence  des  mamelles 
apparentes,  et  de  véritables  dents  enchâssées 
dans  les  mâchoires ,  Texistence  d'un  cloaque  scm* 
blable  à  celui  des  ovipares,  enfui  celle  d'un  ongle 
surnuméraire  au  talon  des  rnàles  ;  mais  ce  sont 
les  seuls  points  de  ressemblance. 

Le  corps  des  ornithorbynques  est  allonge  f  cy- 
lindrique et  bas  sur  jambes.  11  est  terminé  posté- 
rieurement  par  une  queue  qui  1  égale  en  largeur 
et  qui  a  le  quart  de  sa  longueur;  elle  est  fort 
épaisse,  aplatie,  et  de  forme  ovale  comme  la 
queue  du  castor;  mais  elle  est  comme  le  corps 
entièrement  couverte  de  poik  courts  et  grossiers , 
traversés  par  d'autres  poils  plus  rares,  plus  longs 
et  aplatis  à  leur  extrémité.  La  tête  est  peu  sé- 
parée du  corps,  par  un  cou  fort  court;  elle  est 
petite,  sans  oreilles  externes;  les  yeux  qui  sont 
très-petits,  sont  placés  un  peu  sur  le  haut  des 
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vMé»;  mairire  qui  nstHurtout  remûrquablu,  c*C8t 
qui;  viAli\  ttSte  est  torminéei  non  par  un  muscuu , 
mai»  par  un  bec  oaillanit  aplati,  large  et  arrondi 
à  flou  extrémité  commo  celui  doA  canarda  ;  il  est 
d'une  Aubitancc  cornéo  nue,  et  il  a  ver»  sa  racine 
un  rebord  de  cette  môme  flubitancc  :  ses  borda 
cartilagineux  sont  munlH  de  petites  dentu  qui  no 
ëont  pas  iniplautées  dans  des  alvéoloH  ;  elles  sont 
Btniplemcnt  attachées  sur  les  gencives ,  nu  nom- 
bre de  quatre  à  chaque  mâchoire.  La  langue  est 
courte  et  garnie  de  papilles  et  dvt  deux  petites 
pointes  rornée»  :  les  narines  sont  situées  en  dessus 
du  bec  et  près  de  son  extrémité.  La  bonche  est 
pourvue  d  abajoues. 

I^i^H  quatre  pattes  sont  courtes;  les  postérieures 
dirigées  en  arrière  sont  fort  éloignées  des  anté- 
rieures qui  sont  placées  latéralement,  de  sorte 
que  le  ventre  touche  à  terre,  lilles  sont  toutes 
terminées  par  cinq  doigts;  ceux  des  pattes  de 
devant  sont  minces ,  presque  égaux ,  é<!artés  , 
munis  dongles  longs,  étroits  et  aplatis;  ils  sont 
garnis  en  dessous  d'une  large  membrane  qui  les 
dépasse  et  qui ,  assez  unie  sur  ses  bords ,  n*offrc 
ni  dentelures  ni  lobes.  Les  pieds  do  derrière  ont 
les  doigts  réunis  jusqu'aux  ongles,  tous  dans  la 
même  direction,  les  ongles  plus  arqués,  et  l'on 
remarque  à  leur  base  des  demi-palmures  comme 
on  en  observe  entre  les  doigts  de  quelques  espèces 
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de  quadrupède^  aquatiques.  Les  mdles  seulement 
ont  au  cdté  interne  du  métatarse  de  ces  pieds 
un  fort  ergot  conique  9  qui  n'appartient  pas  à  un 
sixième  doigt,  comme  on  l'avait  d'abord  cru,  mais 
qui  est  attaché  sur  la  peau.  Cet  ongle  est  creux , 
et  percé  d'un  trou  très-fin  vers  sa  pointe  ;  il  ren- 
ferme dans  son  intérieur  et  à  sa  base  une  vési- 
cule qui  se  remplit  d'une  liqueur  particulière  ; 
celle-ci  introduite  dans  la  plaie  faite  par  cetongle  , 
envenime  la  blessure,  et  rend  la  guérison  difficile. 

La  structure  anatomique  des  ornithorhyuque , 
analogue  à  celle  des  requins  et  des  reptiles ,  ainsi 
que  l'absence  des  mamelles ,  avaient  fait  penser 
que  ces  animaux  singuliers  sont  vivipares;  on  dît 
qu'on  s'est  récemment  assuré  de  la  vérité  de  cette 
conjecture. 

On  n'avait  trouvé  les  ornithorhynqucs  qiie  dans 
les  rivières  voisines  de  Port-Jacksou  et  notam- 
ment dans  le  Nepean  ;  mais  en  i8i5  on  les  a  ren- 
contrés en  grand  nombre  dans  les  courans  d  eau 
qui  coulent  au-delà  des  montagnes  Bleues. 

Geaginimaux  sortent  rarement  de  l'eau ,  où  ils 
nagent  avec  une  extrême  facilité.  Lorsqu'ils  sont 
à  terre,  ils  rampent  plutôt  qu'ils  ne  marchent. 
On  ne  sait  rien  de  positif  sur  leur  genre  de  nour- 
riture :  la  singulière  ressemblance  qui  existe  entre 
leur  museau  et  le  bec  des  canards,  porte  à  penser 
qu'ils  vivent,  comme  ces  oiseaux,  de  vers  ou  dm- 
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sectes  aquatiques,  qu'ils  trou  vcnfdans  la  rase  des 
étangs  et  des  rivières  qu'ils  habitent.  L'ornitlio- 
rliynque  est  long  d'un  pied  sept  pouces ,  depuis 
rextrémité  du  bec  jusqu'au  bout  de  la  queue; 
celle-ci  a  cinq  pouces  de  long  sur  deux  de  lar- 
geur. Tout  le  corps  est  couvert  d'un  poil  court , 
fort  serré  et  lisse ,  qui  est  de  deux  sortes  :  l'un 
appliqué  contre  la  peau  est  le  moins  long  et  le 
plus  fin  ;  sa  couleur  est  le  gris  ardoisé  clair;  l'au- 
tre  perce  le  premier ,  et  est  seul  apparent  au 
dehors;  il  est  très-mince  et  gris  à  sa  base,   et 
aplati  en  spatule  à  sa  pointe ,  qui  est  d'un  brun 
fauve  très-luisant.  Le  dessous  du  corps  est  blanc 
argenté,  ainsi  qu'une  petite  tache  en  avant  de 
chaque  œil  :  on  a  trouvé  quelques  individus  qui 
avaient  le  poil  d'un  brun  noirâtre ,  aplati  et  crépu. 
Si  des  quadrupèdes  nous  passons  aux  oiseaux 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  nous  aurons  aussi  oc- 
casion d'admirer  des  singularités ,  quoique  moind 
bizarres  que  celles  que  présentent  les  quadru* 
pèdes. 

Dans  le  nombre  des  oiseaux  curieux ,  l^Kasoar 
sans  casque  ou  l'émeu  se  fait  distinguer  par  sa 
hauttf  stature  et  par  des  caractères  particuliers 
qui  le  distinguent  du  casoar  des  Indes.  Plus  grand 
que  ce  dernier,  il  n*a  guère  moins  de  six  pieds 
de  haut  dans  son  état  parfait;  il  est  plus  élevé  sur 
SCS  pattes ,  et  son  cou  est  plus  allongé  ;  mais  ce 
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qui  Yen  sépare  plus  distÎDCtcmcnt ,  cest  que  sa 
tête  n  est  pas  chargée  d*uD  casque  osseux ,  ni  le 
devant  de  son  cou  accompagné  de  deux  caron- 
cules charnues.  Ses  ailes  sont  encore  plus  courtes 
et  à  peine  apparentes;  elles  n  ont  pas  de  piquans  : 
elles  sont  revêtues  de  plumes  semblables  à  celles 
du  corps.  Toutes  ces  plumes  sont  soyeuses  et  ont 
leur  extrémité  recourbée  ;  il  en  sort  deux  d'un 
même  tuyau  :  elles  s  étendent  jusque  près  de  la 
goige;  la  peau  à  peu  près  nue  du  haut  du  cou 
est  d'une  couleur  bleue  sans  rides  ni  hachurcfs. 
Sur  la  tête  sont  des  plumes  clair-semées ,  assez 
semblables  à  des  poils,  et  variées  de  gris  et  de 
brun ,  aussi  bien  que  celles  du  bas  du  cou  et  de 
toutes  les  parties  supérieures;  mais  à  mesure 
que  cet  oiseau  avance  en  âge ,  les  plumes  de  la 
tète  et  du  cou  disparaissent,  et  laissent  à  décou- 
vert Ja  peau  qui  est  de  la  couleur  de  la  gorge.  Les 
plumes  du  dessous  du  corps  ont  une  teinte  blan- 
châtre ;  son  bec,  dans  la  forme  de  celui  de 
l'autruche,  est  tout  noir;  et  les  pieds,  qui  ont  trois 
doigts  dirigés  en  avant,  sont  bruns.  Cet  oiseau  est 
polygame  ;  les  petits  quittent  le  nid  et  mangent 
seuls  au  sortir  de  lœuf.  Lëmeu  est  plus  léger  à 
la  course  que  le  lévrier  le  plus  alerte  ;  il  a,  comme 
le  casoar  de  rinde ,  le  naturel  très-farouche;  il 
s?  nourrit  également  de  viande  et  de  végétaux  : 
sa  chair  a  un  goût  approchant  de  celle  du  bœuf. 
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Il  est  assez  commun  dans  les  environs  de  Port- 
Jackson  et  de  Botany-Bay,  et  à  la  Terre  Van- 
Diemen. 

Les  cygnes  de  l'ancien  monde  sont  remarqua- 
bles par  leur  blancheur;  ceux  de  la  Nouvelle- 
Hollande  sont  noirs.  A  l'exception  des  six  pre- 
mières pennes  de  chaque  aile  qui  sont  blanchâ- 
tres, tout  le  reste  du  corps  est  d'un  noir  luisant. 
Ces  cygnes ,  un  peu  plus  gros  que  les  nôtres ,  en 
ont  les  belles  formes  ;  le  bec  et  la  peau  de  sa  base 
sont  rouges  ,  les  pattes  d'un  gris  foncé.  Ces 
oiseaux  sont  extrêmement  communs  à  la  Terre 
Australe ,  et  dans  la  grande  ile  qu'elle  a  au  sud. 

Les  Anglais  ont  designé  par  le  nom  de  faisan 
de  montagne  t  et  les  naturalistes  par  celui  de 
menure»  un  superbe  oiseau  qui  se  trouve  dans  les 
cantons  montagneux  de  la  Nouvelle-Hollande  » 
et  qui  se  distingue  par  la  forme  et  la  beauté  de  sa 
queue  ;  chez  les  mâles  elle  est  fort  longue ,  et  les 
plumes  j  dont  quatre  se  recourbent  à  leur  extré- 
mité ,  forment  quand  l'oiseau  la  relève  une 
lyre  toute  brillante  de  teintes  d'orange  et  d'ar- 
gent. Le  plumage  du  menure  est  gris  et  cendré, 
excepte  la  gorge ,  les  couvertures  et  les  pennes 
des  ailrs,  qui  ont  une  teinte  rousse;  il  a  une  petite 
huppe  sur  In  tête.  Cet  oiseau  se  rapproche  des 
paons  et  des  faisans. 

On  a  observé  à  la  Nouvelle-Hollande  des  aigles 
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et  d'autres  oiseaux  de  proie  ;  od  grand  nombre 
de  fort  beaux  perroquets  ;  entre  autres  le  caca- 
toès blanc  à  huppe  jaune ,  deux  fois  plus  grand 
que  celui  des  Moluques  ,  et  le  grand  cacatoès 
noir;  des  corbeaux  »  des  corneilles,  des  martius- 
pêcheurs ,  des  outardes  9  des  merles ,  des  tangaras, 
des  bouvreuib ,  des  grimpereaux  »  de  jolies  mé- 
sanges ,  des  rossignols  et  des  pigeons  1  parmi  les 
oiseaux  aquatiques  des  hérons  ,  des  courlis ,  des 
pélicans,  des  canards  et  des  oies  dune  espèce 
particulière.  Les  côtes  sont  fréquentées  par  des 
mouettes  ,  des  hirondelles  de  mer  et  des  pétrels. 

Cette  contrée  offre  plusieurs  espèces  de  lézards, 
de  serpens  venimeux  et  des  tortues  ;  les  papillons 
7  brillent  des  plus  belles  couleurs.  On  y  voit  des 
scoloprendres ,  des  scorpions ,  de  grosses  arai- 
gnées ,  et  divers  inseetes  également  dégoûtans. 

Les  rivières  et  la  mer  abondent  en  poissons,  dont 
plusieurs  espèces  sont  inconnues  en  Europe;  il  en 
est  qui  ressemblent  aux  anguilles,  aux  mulets,  aux 
merlans .,  aux  maquereaux ,  aux  soles  et  aux  raies. 
Les  requins  sont  nombreux;  on  y  pêche  en  quan- 
tité des  spares ,  des  labres,  des  sciènes,  et  beau- 
coup d'autres  poissons  excellens  ;  et  parmi  ceux 
qui  sont  moins  utiles,  des  baudroies,  des  balistes, 
des  ostracions ,  et  une  foule  d'espèces  nouvelles. 
Quelques  crustacés,  par  exemple,  le  crabe  bleu , 
sont  de  la  plus  grande  beauté.  Dans  les  testacés 
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on  «1  découvert  plusieurs  individus  Ircs-curicux. 

Les  mammifères  marins,,  tels  que  les  baleines; 
les  dauphins  9  les  phoques,  sont  tn^s-abondans  le 
long  des  cfltes  ,  surtout  pendant  Thivcr  de  ces  ré- 
gions. A  cette  époque  des  légions  nombreuses  de 
poissons  remontent  vers  Port-Jackson,  et  s'avan- 
cent encore  plus  près  de  Téquateur  :  e*est  alors 
aussi  que  ctes  tribus  innombrables  de  phoques  en- 
vahissent les  îles  du  détroit  de  Bass,  et  la  plupart 
de  celles  qui  se  trouvent  le  long  des  cAlcs  orien- 
tale et  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les 
cétacés  du  sud  exécutent  une  migration  pareille  : 
1  océan  en  est  quelquçfois  couvert  à  de  grandes 
distances.  «  De  toutes  parts,  dit  le  capitaine  du 
navire  anglais  i?n7/inma^  dans  ma  traversée  du  cap 
sud  de  la  Terre  Yan-Diemen  s\  Port-Jackson  en 
i7()i ,  la  mer  était  remplie  de  baleines  ;  jusqu'aux 
bornes  de  rhorizon  on  voyait  ces  animaux  pressés 
pour  ainsi  dire  à  la  suite  les  uns  des  autres. 

Cette  abondance  extrôme  de  grands  animau)( 
marins  a  donné  un  grand  essor  à  Tindustrie  des 
Européens.  Tous  les  ans  des  bAtimens  fréquen- 
tent les  lies  situées  entre  la  Notivelle-Hollande  et 
la  Terre  Van-Oiemon  pour  y  faire  la  chasse  aux 
phoques  à  trompe,  qui  fournissent  une  huile  excel*' 
lente. 

Apres  avoir  parlé  de  ces  richesses  naturelles  du 
piys,  ou  des  mers  q\ii  i  entourent ,  il  convient  de 
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jeter VD  coup  d'œil  sur  les  acquisitions  quclacti- 
nité  de  rhorome  à  procurées  à  ces  régions.  On  a 
déjà  TU  que  toutes  les  plantes  d'Europe  avaient 
réussi  à  la  NouTclle-Galles  du  sud  ;  un  seul  \épé^ 
tal  s'est  montré  rebelle  aux  efforts  des  Anglais  :  ils 
ont  essayé  vainement  de  naturaliser  la  vigne.  Des 
plants  de  la  meilleure  qualité  ont  été  successive- 
ment apportés  à  Port-Jackson  de  Bordeaux,  de 
Madère, des  Canaries,  du  capdeBonne-Espérance; 
des  vignerons  français  y  ont  été  appelés  à  grands 
frais  :  le  climat  et  le  sol  paraissaient  convenir  par- 
faitement; les  vignes  poussèrent  avec  une  vigueur 
incroyable  ;  mais  dès  que  le  vent  du  nord-ouest 
commence  à  souffler,  tout  est  perdu  sans  res- 
source :  bourgeons,  fleurs  ef* feuilles,  rien  ne 
résiste  i  son  ardeur  dévorante  ;  tout  se  flétrit , 
tout  meurt. 

Les  Anglais  espèrent  vaincre  les  difficultés  que 
leur  a  opposées  le  climat,  et  réussir  à  obtenir  un 
produit  de  la  vigne ,  en  choisissant  pour  la  cultiver 
desemplacemens  plus  convenables  que  ceux  qu'on 
lui  avait  d'abord  assignés.  Ils  pensent  qu'elle  ne  sera 
pas  plus  rebelle  à  leurs  efforts  que  ne  l'ont  été  les 
céréalesJesplantes  potagères  et  les  arbres  fruitiers 
de  l'Europe...  Parmi  ceux-ci,  le  pêcher  donne 
une  si  grande  quantité  de  fruits  que  l'on  en  dis- 
tille de  reau-de-vie,ct  que  Ton  en  nourrit  les  ani- 
maux. On  a  aussi  fait  des  plantations  de  coton- 
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niers  et  de  cafliers ,  et  Ton  a  essayé  de  cultiver 
la  canne  à  sucre  de  Taïti.  Le  succès  peut  accom- 
pagner ces  tentatives ,  car  la  végétation  est  sans 
cesse  en  activité  dans  la  colonie  anglaise ,  et  au- 
cune saison  ne  Tarrête  entièrement.  A  Sydney, 
quoiqu'il  fasse  asses  froid  dans  les  m(»is  de  juillet 
et  d'août  pour  avoir  constamment  du  feu  dans  les 
appartemens ,  cependant  aucune  plante  ne  se  dé- 
pouille entièrement  de  ses  feuilles  s  la  végétation 
est  ralentie,  mais  non  pas  interrompue.  Aux  mois 
de  septembre  et  d'octobre  les  plantes  nouvelles  pa- 
raissent, et  toutes  les  autres  se  couvrent  de  fleurs. 

Les  céréales  se  sont  accommodées  sans  peine  à 
l'ordre  des  saisons ,  contraire  à  celui  de  Thémis- 
pliëro  boréal.  On  Sème  du  froment  depuis  février 
jusquen  juillet,  et  mCmc  jusqu'en  août,  si  ce 
mois  est  liuuiide  :  le  meilleur  temps  pour  cette 
opération  est  en  avril ,  en  mai  et  en  juin  ;  pour 
l'avoine  et  l'orge  c'est  eu  juin  ,  et  l'on  peut  atten» 
dre  jusqu'au  milieu  d'août.  Le  mais  se  plante  de* 
puis  la  fui  de  septembre  jusqu'au  milieu  de  dé- 
cembre; mais  octobre  est  le  mois  le  plus  favo- 
rable. 

Lu  nioiâsou  du  froment  comaieiice  vers  le  mi- 
lieu (le  uovembrc  et  iînit  généralement  après 
Noël.  Le  uiaïs  n'est  pas  complètement  mûr  avant 
la  fu)  de  mars  ,  et  ou  n'a  entièrement  achevé  de 
le  récolter  que  vers  le  milieu  de  mai. 
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Plusieurs  plantes  potagères,  entre  autres  le 
chou-fleur  ,  le  brocoli  et  les  pois  ,  deviennent 
plus  belles  qu'en  Europe  ;  les  fèves  au  contraire 
et  les  pommes  de  terre  dégénèrent. 

Les  animaux  domestiques ,  accoutumés  comme 
l'homme  à  braver  les  climats  les  plus  opposés  9  ne 
pouvaient  manquer  de  se  multiplier;  et  Texpé^ 
rience ,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté,  a  fait  voir 
que  celui  de  la  Nouyelle-Galles  du  sud  leur  con«- 
venait  parfaitement ,  puisque  des  taureaux  et  des 
vaches  qui  s'étaient  égarés  dans  les  bois ,  avaient 
donné  naissance  à  des  troupeaux  extrêmement 
nombreux  de  bêtes  sauvages. 

Le  terrain  où  on  les  trouva  leur  a  été  exclusi- 
vement affecté;  et  quoique  ce  bétail  soit  disparu 
en  grande  partie,  et  que  la  quantité  que  l'on  élève 
dans  la  colonie  soit  suffisante  pour  assurer  à  ja« 
mais  sa  subsistance  ,  le  gouvernement  tient  tou- 
jours ce  canton  en  réserve ,  et  ne  le  partage  pas 
en  lots  pour  en  faire  des  concessions.  L'on  a  re- 
gardé cette  mesure  comme  désavantageuse,  parce 
que  la  terre  de  ce  canton  est  extrêmement  fertile , 
et  quil  vaudrait  mieux  dans  tous  les  cas  y  faire 
pâturer  des  moutons,  que  de  la  laisser  abandonnée. 
Cette  portion  de  terre ,  désignée  par  le  nom  de 
towê  paiture  (pâtis  des  vaches),  est  bornée  à  Test 
par  le  Nepean,  à  Toucst  parles  montagnes  Bleues, 
dont  cette  rivière  baigne  le  pied ,  eu  formant  au 
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nord  la  borne  de  ce  canton  :  elle  confine  au  sud  ; 

à  des  broussailles  touffues  et  stériles  i  dont  la  lar-  ; 

{;cur  est  de  dix  milles ,  et  où  ces  animaux  n'ont  , 

pas  pu  pénétrer.  Ce  beau  terruin  situé  à  trente  ; 

nulles  de  Sydney  et  entouré  de  limites  naturelles ,  : 

contient  à.  peu  près  cent  mille  acres,  dont  use 

partie  est  arrosée  y  et  dont  la  qualité  égale  celle  ; 

des  meilleures  parties  des  bords  du  Ilawkesbuij. ,, 

Un  second  canton  que  le  gouvernement  a  ausd  t 

mis  en  réserve  est  celui  que  Ion  appelle  Fm^ 

islandê  (  les  cinq  Iles) ,  situé  ù  quarante  milles  M  r 

sud  de  Sydney,  et  qui  s'étend  jusqu'au  Shoal^g 

Ilaven-River,  dont  rtinbouchure  est  à  soixante^ 

milles  de  cette  ville.  Ce  canton  est  renrenné  en-r 

tre  la  côte  et  une  cbaine  de  Lautes  collines  »  qui^ 

au  nord  se  terminent  brusquement  à  la  mer»  et^ 

le  bornent  dans  cette  direction  et  dans  celle  âê^ 

louest  ;  à  Test  il  a  pour  limites  locéau,  et  au  sud 

le  Shoal-IIaven-River.  La  chaîne  des  collines  esjL 

une  ramification  des  montagnes  Bleues  ;  on  n$^ 

pu  les  franchir  jusqu'à  présent  que  par  un  col  i|b 

escarpé  qu  a  moins  d'en  découvrir  un  moins  dif^ 

iîcile ,  la  communication  par  terre  entre  ce  terril 

toire  et  Sydney  sera  toujours  pénible  et  mémfp 

dangereuse  pour  les  voitures.  Cet  inconvénieoH 

contre-balance  fortement  la  fertilité  extraordi* 

naiie  de  ce  canton  ;  il  n  a  encore  été  occupé  qiifl 

par  des  troupeaux  de  gros  bétail.  La  partie  q 


DES   VOYAGES  MODERNES.  4? 

traverse  le  Shoal-IIaven-Rîver  est  tfès-propre  à 
ragrlculture,  puisque  ce  fleuve  est  navigable  jus^ 
qu'à  vingt  milles  au-dessus  de  son  embouchure 
pour  des  navires  de  soixante-dix  à  quatre-vingts 
tonneaux.  Ce  canton  est  d'ailleurs  très-bien  arrosé 
par  de  nombreux  ruisseaux  qui  descendent  des 
montagnes  ;  les  bois  y  sont  clair-semés ,  excepté 
du  côté  des  montagnes  au  nord  et  à  Touêst. 
Celles-ci  sont  couvertes  de  broussailles  touffues; 
le  sol  y  est  très-fertile  jusqu'à  leur  sommeti 
Wentworth  pense  que  leur  exposition  à  Test  et  \vi 
douceurole  leur  climat  les  rendent  très-propres  à 
[.  la  culture  de  la  vigne.  Ce  be^  pays  n'ayant  été 
découvert  qu'éihiS  14»  n'a  p^s  encore  étésuflisani- 
aent  exanimé  ;  on  suppose  <}u'il  contient  ^fù-' 
Meurs  centaines  de  milliers  d'acres  de  terre  exeel* 
lente;-  ■  •       ''  ■■■  ■=        '  " 

M 

-  Au  nord  de  Port^JaoksonepV:une troisième  pôr^ 
tion  de  terrain  qui  n'a  pas  cn(^re'étét'<mcéâée;  c'est 
le  territoire  deCoal-River  (fleuve  de  la  Houille)  v 
«nsi:  nommé  de  la  quantité  de  cq  minéral  qud 
l'on  y  a  découverte  ;  on  a  par  la  même  raison  ap*» 
pdié  la  ville  que  l'on  a  bâtie  près  de  la  iner  Nèiv^» 
tMte  9  parce  qu'elle  est,  cottiune  celle  qui  porte  le 
'nfirne  nom  en  Europe,  l'entrepôt  principal  où 
^ToQ  embarque  la  houille.  On  y  comptait  en  1818 
^s  de  800  habitans.  A  l'exception  d'un  petit 
[nombre  de  colons  et  des  troupes,  toute  cette  po* 
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pulatioD  est  composée  des  déportés  condamnés 
par  les  tribunaux  de  Sydney  à  subir  une  nouvelle 
déportation  dans  ce  lieu.  Ces  hommes ,  regardés 
pomme  incorrigibles,  ne  travaillent  comme  les 
forçats  que  la  chaîne  au  pied.  On  les  emploie 
à  faire  de  la  chaux  en  brûlant  des  coquillages ,  à 
creuser  les  fosses  à  houille  »  à  abattre  du  bois. 
Par  ce  moyen  l'on  a  atteint  le  double  but  de  se 
procurer  pour  les  ouvrages  publics  ces  objets  de 
première  nécessité  »  et  d'éloigner  les  mauvais  su- 
jets de  la  partie  la  plus  peuplée  de  la  colonie. 

Les  mines  de  houille  sont  trés-élevées  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  et  très-riches.  Le  gouverne-  , 
nient  en  exploitant  plus  qu'il  Milui  en  faut,  la 
vend  aux  particuliers  ,  de  même  que  la  chaux  et 
le  bois. 

On  brûle  pour  faire  de  la  chaux  des  coquilles 
d'huîtres  fossiles  déposées,  dans  des  couches  im- 
menses le  long  des  rives  du  fleuve  :  on  n'en  con- 
naît pas  encore  la  profondeur  ;  elles  sont  généra- 
lement à  cinq  ou  six  pieds  au-dessus  du  niveau 
ordinaire  des  eaux. 

Cet  établissement  est  placé  sous  le  commande* 
ment  d'un  olDQcier  militaire  de  la  colonie,  qui  a  une 
cinquantaine  de  soldats  sous  ses  ordres  ;  ce  qui 
n'est  pas  trop  pour  maintenir  Tordre  parmi  les 
gens  qu'il  est  chargé  de  gouverner ,  et  pour  re- 
pousser les  attaques  dcs^sauvagcs. 
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Le  port  de  Coal-Rîver  ,  formé  par  Tembou- 
chure  du  fleuve  Hunter,  et  nommé  Port-Hunter, 
est  assez  grand  et  assez  sûr;  il  est  assez  profond 
pour  des  navires  de  trois  cents  tonneaux.  Le 
Hunter  est  navigable  pour  des  bateaux  de  trente 
à  quarante  tonneaux  jusqu'à  cinquante  milles  au* 
dessus  de  Newcastle  :  plus  haut  il  est  entrecoupé 
de  trop  de  bancs  et  de  rapides ,  et  ne  peut  ad* 
mettre  que  de  très-petites  embarcations.  Il  reçoit 
le  Williams-River  et  le  Patersons-River  que  Ton 
peut  également  remonter  très-haut.  Toutes  ces 
rivières  sont  sujettes  comme  le  Hawkesbury  à  de 
grands  débordemens,  ce  qui  n'est  pas  surprenant, 
puisque  les  montagnes  Bleues  bornent  ce  territoire 
à  l'ouest.  La'  portion  sujette  à  l'inondation  est 
plus  fertile  et  plus  étendue  que  celle  des  rives  du 
Nepean  et  du  Hawkesbury.  Le  climat  est  très- 
saliibre  :  ainsi  tout  y  appelle  les  colons. 

C'est  ainsi  que  les  Européens  gagnent  graduel* 
lement  du  teiTain  et  repoussent  l'habitant  indi« 
gène  de  ce  continent  :  celui-ci  a  continué  à  errer 
sur  les  plages  stériles  ,  ou  dans  les  forêts.  On  a 
observé  plus  attentivement  ses  usages ,  ses  cou- 
tumes 9  ses  mœurs  »  et  Ton  s'est  convaincu  que 
lliomme  de  la  nature,  dont  quelques  s()éculateurg 
qui  n'étaient  jamais  sortis  de  leur  cabinet  faisaient 
UQ  tableau  si  séduisant ,  est  en  tout  point  infé^ 
rieur  à  l'homme  civilisé,  excepté  pour  le  dévelop- 
V.  •  4 
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pemcnt  des  faniltés  des  sens  de  lu  vue  et  de 
rouie.  On  s'était  imaginé  que  les  sauvages  étaient 
plus  robustes  que  les  hommes  civilisés;  Texpé- 
rience  a  prouvé  le  contraire. 

Les  savaus  de  l'expédition  française  envoyée 
aux  Terres  Australes  en  1800  firent  plusieurs 
épreuves  avec  le  dynamomètre  de  Régnier,  pour 
constater  la  force  physique  des  naturels  de  la 
Terre  Van-Diemen  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 
On  choisit  exprès  les  individus  les  mieux  consti- 
tués. Les  résultats  en  ayant  été  bien  décidés  et 
bien  constans  surtout  ,  on  peut  sans  crainte 
d'errer  les  appliquer  à  la  généralité  des  individus 
de  cette  race.  Or  ces  résultats  indiquent  tous  un 
défaut  de  vigueur  vraiment  extraordinaire.  L'op* 
position  des  forces  d'homme  à  homme  a  con- 
firmé ces  premières  données.  Les  matelots  et  les 
ofliciers  français  eurent  constamment  l'avantage , 
lorsqu'ils  luttèrent  contre  les  sauvages. 

Péron  a  fort  bien  développé  les  causes  de  cette 
faiblesse.  U  l'attribue  au  manque  de  nourriture 
abondante  et  substantielle ,  et  au  défaut  d'un 
exercice  modéré. 

Le  règne  végétal  ne  fournit  presque  rien  à  ces 
sauvages  :  fls  n'ont  d'autres  racines  nutritives  que 
celles  de  diverses  fougères  et  quelques  bulbes 
d'orchidées.  Le  règne  animal  ne  leur  oiïrc  que  le 
casoar  et  le  kangorou.  L'un  et  l'autre  devieuncut 
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très-rtires  par  la  chasse  continuelle  qu'on  leur 
fait.  L'itaperfectîon  de  leurs  instrumens  et  de 
leurs  méthodes  de  pêche,  l'hiver,  les  orages  et  les 
migrationè  des  poissons ,  tout  concourt  à  rendre 
cette  ressource  tfop  souvent  insuffisante ,  et  quel- 
quefois même  absolument  mille.  «  C'est  alors, 
dît  Péron  ,  que  se  manifestent  ces  cruelles  fàinîhês 
dont  le  gouverneur  Phîllip  eut  occasion  lui-même 
d'observer  les  tristes  ettetâ  i"  f>ëu  de  temps  après 
soh  sirtivéèàla  Nouvclle-Hoîtande...  »  Alors,  dît 
Gollins,  on  rencontrait  les  malheureux  naturels 
réduits  à  un  tel  excès  de  maigreur,  qû'oii  lès  eût 
pris  pour  autant  de  squelettes,  et  qu'ils  paraissaient 
être  Eut  le  point  de  succortibér  d'inaûitîoti. . .  Les 
productions  maritimes  ùi^ême  ne  s^nt  d'aucun  se- 
cours pour  les  peuples  fé^oiïssés  dan^  rintérieur 
des  terres  :  ce  sont  ceHés-là  ^rtoùt  qui  font  une 
guerre  active  aux  grenouilles ,  aux  lézalxîs ,  aux 
serpens ,  à  diverses  espèces  d^'  larves ,  et  particu- 
lièrement à  de  grc^s^s  chenilles  qtii  se  réunissent 
^itoar  des  branches  de  l'eu^calyptus  résineux ,  et 
y  forment  des  groupes  de  ïa  groisseur  de  la  tête. 
Les  araignées  elles-m^mes  comme  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  fotit  partie  de  l'eurs'fepas  dégoûtans. 
Dans  plusieurs  circoiistances  ces  hordes  miséra- 
bles stfnt  réduîteâ  à  vivre  dé  certaines  herbes ,  à 
ronger  Técotce  de  certaîtié  arbres;  enfiri  il  n'est 
pas  jusqu'atfit  fouïtnl^  noriibreusés  qui  dévastent 
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leur  sol  9  qu'elles  liraient  été  contraintes  de  faire 
servir  à  leur  nourriture.  Collins  a  parlé  de  cette 
pâte  horrible  que  les  naturels  préparent  en||pétris- 
sant  ces  insectes  et  leurs  larves  avec  les  mêmes 
racines  de  fougère  dont  je  viens  de  parler  :  usage 
repoussant ,  dont  la  famine  la  plus  hideuse  a  pu 
seule  inspirer  la  première  idée. 

t  Certes  de  pareils  alimens  ne  sont  guère  favo- 
rables au  développement  de  la  force  physique ,  et 
sans  doute  il  serait  difficile  de  rencontrer  ailleurs 
un  peuple  plus  maltraité  sous  ce  rapport  que  ce- 
lui dont  je  parle. 

t  II  en  est  de  même  de  l'exercice  :  au  lieu  de 
cette  action  modérée ,  continue ,  que  l'expérience 
nous  apprend  être  si  propre  à  développer  et  à  en- 
tretenir la  vigueur  9  le  sauvage  pressé  par  la  faim 
se  livre  pendant  plusieurs  jours  à  des  courses 
longues  et  pénibles  »  ne  prenant  de  repas  que 
dans  les  instans  où  41  tombe  de  fatigue  et  d'épui- 
sement. Yient-il  à  trouver  une  pâture  abondante» 
alors  étranger  à  tout  mouvement  autre  que  ceux 
qui  sont  indispensables  pour  qu'il  puisse  assouvir 
sa  voracité»  il  n'abandonne  plus  sa  proie;  il  reste 
auprès ,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  besoins  le 
rappellent  à  de  nouvelles  courses,  à  de  nouvelles 
fatigues»   non  moins  excessives  que  les  précé- 
dentes ;  or  quoi  de  plus  nuisible  au  développement 
réel ,  à  Icntretien harmonique  des  forces ,  que  ces 
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alternatives  de  fatigue  outrée-,  de  repos  automa- 
tique ,  de  privations  accablantes ,  d'excès  et  d'or- 
gies faméliques.  Dans  cette  seconde  partie  du 
mode  d'existence  des  peuples  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  la  Terre  Van-Diemen ,  nous  re- 
trouvons donc  encore  une  cause  générale  de  fai- 
blesse extrêmement  active,  et  qui  se  reproduit  à 
toutes  les  époques  de  la  vie  de  ces  hommes  mal- 
heureux. 

Pérou  pense  que  cette  raison,  jointe  à  la  rareté 
des  alîmens,  à  leur  disette  même,  et  le  plus  sou- 
vent à  leur  mauvaise  qualité,  pourrait  avoir  sinon 
primitivement  déterminé  ,  du  moins  avoir  exagéré 
cette  maigreur  excessive  des  extrémités  dé  ces 
hommes.  Tous  les  voyageurs  en  ont  ptirlé  avec 
étonnement  :  Cook  et  d'Entrçcasteaux  en  avaient 
fait  la  remarque. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  réduite  à  des 
moyens  d'existence  si  bornés  et  si  précaires  ,  la 
population  des  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollandfe 
soit  peu  nombreuse,  et  Soit  restée  dans  l'état 
sauvage.  On  a  vu  dans  la  relation  de  Turnbull 
qu'ils  se  bornent  à  reconnaître  quelques  chefs  , 
dont  l'autorité  ne  s'étend  que  sur  un  petit  nombre 
de  familles. 

Quant  à  la  religion,  Collîns  rapporte  qu'ils 
n'adorent  pas  les  astres  et  ne  témoignent  du  res^ 
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pcct  îi  aucun  animal;  cet  observateur  n'a  pu  dé- 
couvrir aucun  objet  réel  ou  imaginaire  qui  les 
portât  à  bien  faire,  ou  les  détournât  de  ce  que 
nous  regardons  comme  des  criqies.  Ils  opt  néan- 
moins une  idée  vague  d*un  état  futur;  mais  elle 
n  est  nullement  liée  à  la  religion  9  car  ellt;  u'^ifli^e 
aucunement  sur  leur  conduite,  c  Questionnés  9 
dît-il ,  sur  ce  qu'ils  devenaient  après  leur  mort , 
quelques-uns  répondirent  qu'ils  allaient  dans  la 
grande  eaq  ou  bjen  au-delà  ;  la  plupart  dirent 
qu'ils  allaient  dans  les  quages.  Ayant  interrogé 
Berne-long,  après  son  retour  d'Angleterre,  sur 
le  lie^  d'où  venaient  ses  compatriotes  et  où  ils 
retourneraient,  i)  hésita  un  moment,  puis  me 
dit  qv^'iU  venaient  des  nues  et  qu'à  leur  mort  ils 
y  retournaient.  Il  m'expliqua  qu'ils  7  montaient 
sous  la  forme  de  petits  enfans,  voltigeant  d'abord 
sur  \^  cime  et  sur  les  branches  des  arbres;  ensuite 
il  ajouta  qfxe  dans  cet  état  ils  mangeaient  de  petits 
poissons ,  leur  mets  favori.  » 

Lçs  naturels  qui  habitent  autour  du  Port- 
Stcphcn.  crurent  que  cinq  hommes  blancs  qui 
furent  jetés  sur  leurs  côles,  avaient  autrefois  été 
leurs  compatriotes,  et  nienèrent  l'un  d'eux  à  un 
tombeau  où  ils  lui  dirent  que  le  corps  qu'il  avait 
occupé  A  cette  époque  était  enterré. 

t  Les  ieuncs  sauvages  qui  demeuraient  dans 
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nos  maisons,  ajoute  CoUins,  lémoip;naicnt  lep^us 
grand  désir  d  aller  à  1  église  le  dimanche;  mais 
ils  ignoraient  le  motif  qui  nous  y  conduisait. 

«  Je  me  souviens  d  avoir  lu  dans  un  journal 
ou  dans  une  brochure  qu'un  naturel  se  jeta  au- 
deyant  d'un  Européen  qui 'visait  une  corneille, 
et  l'auteur  de  la  relation  en  inférait  que  l'oiseau 
était  un  objet  de  culle  :  cependant  je  puis  assurer 
que  bien  loin  de  redouter  qu'on  ne  tue  des  cor^ 
neilles,  ils  aiment  beaucoup  à  les  manger;  ils  ont 
même  une  méthode  particulière  de  les  attraper. 
Un  sauvage  s'étalc^sur  un  rocher  comme  s'il  dor- 
mait au  soleil,  et  tient  dans  sa  main  ouverte  un 
morceau  de  poisson;  l'oiseau  apercevant  celte 
proie,  et  n'apercevant  pas  le  moindre  mouve- 
ment dans  l'homme  9  fond  sur  le  poisson  ;  à  l'ins- 
tant où  il  le  saisit ,  le  naturel  fermant  la  main,  le 
prend  ,  le  fait  rôtir  sur-le-champ ,  et  le  mange* 
t  ils  oiit  des  idées  distinctes  du  bien  et  du  mal, 
puisque  dans  leur  langage  ils  ont  des  mots  pour 
chacune  de  ces  qualités.  Quoiqu'ils  commettent 
fréquemment  des  meurtres  pendant  la  nuit  pour 
satisfaire  leurs  passions  ou  leur  ressentiment,  ils 
applaudissent  aux  actes  débouté  et  de  générosité , 
et  l'on  a  remarqué  qu'ils  en  étaient  capables. 

«  On  a  vu  peu  de  ces  sauvages  qui  fussent  de 
grande  taille  ,  et  encore  moins  qui  fussent  bien 
faits.  Leurs  extrémités  sont  généralement  minces. 
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On  a  observé  que  ceux  qui  vivent  dans  les  bois 
ont  les  jambes  et  les  bras  plus  longs  que  ceux  qui 
habitent  près  des  bords  de  la  mer,  ce  qui  vient 
peut-être  de  ce  qu'ils  sont  souvent  obligés  de 
grimper  aux  arbres  pour  y  chercher  du  miel  et  les 
petits  animaux  volans  qui  s'y  nichent.  Ih  font 
avec  leur  hache  de  pierre  une  entaille  assez  grande 
dans  récorce  d'un  arbre,  pour  que  leur  gros  orteil 
puisse  s'y  appuyer;  la  première  entaille  faite  9  ils 
y  mettent  leur  pied ,  et  embrassant  l'arbre  de  leur 
bras  gauche,  ils  en  font  une  autre  à  une  distance 
convenable  pour  recevoir  leur  pied ,  et  continuent 
jusqu'en  haut  :  ils  montent  ainsi  très-vite.  >  Je  vis 
un  eucalyptus,  continue  CoUius,  qui  avait  à  peu 
près  cent  trente  pieds  de  haut,  et  qui  avait  été 
entaillé  de  cette  manière  jusqu'à  plus  de  quatre- 
vingts  pieds,  point  ou  commençaient  les  pre- 
mières branches. 

Les  traits  de  plusieurs  de  ces  naturels ,  et  no- 
tamment ceux  des  femmes,  ne  sont  pas  désagréa- 
bics.  La  barbe  noire  et  touffue  des  hommes,  et 
le  roseau  ou  l'os  qui  leur  traverse  le  cartilage  du 
liCz,  leur  donnent  généralement  un  aspect  repous* 
sant  :  on  retrouve  sur  les  joues  noires  des  femmes 
la  délicatesse  des  blanches;  quoiqu'elles  soient 
absolument  étrangères  aux  aisances  et  aux  com- 
modités de  la  vie,  elles  mettent  une  modestie 
naturelle  à  cacher  par  leur  attitude  ce  que  le  dé- 
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faut  de  vêtement  les  empêche  de  ne  pas  laisser 
voir. 

t  Les  deux  sexes  ont  un  usage  répugnant  pour 
les  Européens ,  celui  de  se  frotter  la  peau  avec  de 
Thuile  de  poisson.  La  nécessité  les  a  contraints 
d'adopter  cette  pratique ,  qui  les  met  à  couvert  des 
Intempéries  de  l'air,  ainsi  que  des  moustiques  et 
des  mouches  ;  quelques-uns  de  ces  insectes  in- 
commodes sont  très-grands  »  et  leur  morsure  ou 
leur  piqûre  fait  beaucoup  de  mal.  Cette  huile  mê- 
lée à  leur  sueur  produit  un  puanteur  affreuse 
quand  il  fait  chaud.  Ils  ignorent  ce  que  c'est  que 
selaver  :  indépendamment  de  cette  huile,  leur  peau 
est  toujours  enduite  de  la  graisse  des  animaux 
qu'ils  ont  tués,  et  qu'ils  recouvrent  ensuite  de 
sablô ,  de  cendres ,  et  de  toute  espèce  d'ordures. 
iTout  cela,  dit  Barrington,  forme  une  croûtequi 
reste  attachée  à  leur  peau  jusqu'à  ce  qu'un  acci- 
dent ou  le  besoin  de  chercher  Jeur  nourriture  les 
force  à  se  plonger  dans  l'eau.»  J'en  ai  vu,  dit  Col- 
lins  ,  qui  marchaient  au  soleil  la  tête  entourée 
d'entrailles  de  poissons  jusqu'à  ce  que  la  chaleur 
en  fit  dégoutter  la  graisse  sur  leur  front.  J'ai  pu 
apprendre  par  le  témoignage  de  mes  yeux  que 
dès  leur  plus  jeune  êa^e  ils  se  servent  de  ce  liui- 
ment  singulier.  Me  trouvant  à  un  de  nos  postes 
avancés  à  une  époque  où  ces  sauvages  souffraient 
beaucoup  de  la  faim,  je  rencontrai  dans  une  misé- 
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rabic  hutte  uu  pauvre  sauvage  à  dimi-mort  de 
besoin  et  deux  enfans.  Cet  homme  était  uu  vrsii 
squelette;  les- enfans  n'étaient  pas  encore  réduits 
à  la  même  extrémité.  On  leur  donna  du  bœuf  et 
du  petit  salé  avec  du  pain  ;  il  n*y  touchèrent  pas. 
Le  plus  âgé  des  enfans,  qui  était  uae  fdle,  prit  un 
morceau  de  graisse  »  et  au  lieu  de  le  manger  com- 
me nous  nous  y  attendions  »  elle  le  serra  dans  ses 
doigts  jusqu'à  ce  qu  elle  en  eût  à  peu  près  expri- 
mé toute  la  partie  fluide ,  et  elle  s'en  barbouilla 
la  figure  à  plusieurs  reprises;  puis  die  le  passa  a 
l'autre  enfant ,  petit  garçon  de  deux  ans  ,  pour 
qu'il  en  fit  autant.  On  conçoit  que  nous  fûmes 
naturellement  étonnés  de  cette  connaissance 
dans  des  eufaus  si  jeunes.  Ils  attachent  à  leurs 
cheveux  9  avec  de  la  résine  d'eucalyptus ,  les  dents 
incisives  des  kangorous  »  des  mâchoires  de  grands 
poissons ,  des  dents  humaines,  des  morceaux  de 
bois  ,  des  queues  de  chiens ,  et  des  os  de  la  tête 
d'un  poisson  qui  ressemblent  assez  à  celle  de 
rhomme.  Les  naturels  qui  habitent  sur  la  rive 
méridionale  de  Botany-Bay  partagent  leurs  che- 
veux en  petites  nattes  qu'ils  enduisent  de  résine, 
et  en  font  des  mèches  qui  donnent  à  leur  coif- 
fure la  ressemblance  d'une  vadrouille.  Us  se  bar- 
bouillent de  rouge  pour  la  guerre ,  de  blanc  pour 
la  danse.  Chacun  dans  ces  occasions  suit  son 
goût  ;  quelques-uns  s'y  prennent  si  bien  que 
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lorsqu'ils  sont  ornés  au  mieux  possible ,  ils  ont 
Tair  horrible.  En  effet  que  peut-on  imaginer  de 
plus  affreux  qu'un  visage  bien  noir  entrecoupé  de 
deux  cercles  blancs  autour  des  yeux.  En  général 
des  lignes  ondulées  descendent  le  long  des  bras , 
des  cuisses  et  des  jambes  ;  quelquefois  aubsi  les 
joues  sont  peintes  ;  des  raies  soqt  tracées  sur  cha- 
que cote  j  de  sorte  que  l'être  vivant  offre  l'aspect 
d'un  squelette  animé.  De  même  que  tous  les  saii- 
vages,  avant  de  danser  ou  de  combattre,  cette 
toilette  les  occupe  entièrement  ;  si  l'eau  leur  manr 
que  pour  délayer  l'argile  qu'ils  emploient ,  ils  ont 
recours  à  leur  salive.  Les  deux  sexes  ont  pour  or- 
nement des  cicatrices  sur  la  poitrine ,  les  bras  et 
le  dcrrièjre  ;  ils  se  les  font  avec  des  morceaux  de 
la  coquille  dont  l'extrémité  de  leur  zagaie  est  ar« 
mée.  En  tenaqt  ces  incisions  ouvertes ,  la  chair 
remplit  l'intervalle  entre  les  deux  côtés  de  la 
plaie ,  et  ai|  bout  d'un  certain  temps  la  peau  qui 
la  recouvre  fprme  une  large  couture.  Quelquefois 
CCS  balafres  ont  été  taillées  de  manière  à  repré* 
senter  les  pieds  des  animaux  :  les  petits  garçons 
qui  subirent  cette  opération  pendant  qu'ils  étaient 
avec  nous»  avaient  l'air  d'être  fiers  de  cette  parure, 
et  de  mépriser  la  douleur  qu'ils  avaient  dû 
supporter.  Ils  passent  par  cette  épreuve  dans  leur 
tendre  jeunesse  ;  et  avant  qu'ils  soient  avancés  en 
âge,  les  cicatrices  sont  grandes  et  pleines;  mais 
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j'ai  eu  de  la  peine  à  les  distinguer  chez  quelques 
vieillards.  L'os  qu'ils  mettent  dans  le  trou  qulls 
se  font  à  1^  cloison  du  nez ,  est  le  petit  o»  de  la 
jambe  du  kangorou,  dont  une  extrémité  est  ren- 
due pointue.  J'ai  tu  plusieurs  femmes  dont  le 
nei  était  percé  de  cette  façon  extraordinaire. 
De  petits  garçons  d'une  douzaine  d'années,  que 
nous  avions  eu  parmi  nous  ^  revinrent  au  bout  de 
quelques  jours  d'absence  avec  leur  nez  arrangé 
de  cette  manière.  Il  fallait  bien  se  conformer  à  la 
mode. 

«  Elle  n'est  pas  moins  étrange  celle  à  laquelle 
on  soumet  toutes  les  femmes  dès  leur  kos  âge  > 
en  leur  faisant  sauter  les  deux  premières  phalan- 
ges du  petit  doigt  de  la  main  gauche.  Je  n-di  vu 
qu'un  seul  exemple  où  la  cérémonie  avait  eu  lieu  à 
la  main  droite  ;  cela   venait  d'une  méprise  de  la 
mère.  Nous  crûmes  d'abord  que  c'était  une  espèce 
depréparatif  pour  le  mariage  ;  nous  reconnûmes 
bientôt  notre  errear  en  voyant  que  de  petits  eii- 
fans  étaient  aussi  mutilés  ;  enfin  nous  apprîmes 
qu'on  regardait  ces  phalanges  comme  embarras- 
santes ,  quand  les  femmes  roulent  autour  de  la 
main  la  ligne  à  pécher.  Nous  eûmes  beau  mani- 
fester notre  dégoût  pour  cet  usage,  ils  y  applau- 
dissaient et  disaient  qu'il  était  très-bon.  Dans  le 
grand  nombre  des  femmes  que  j*ai  vues,  bien  peu 
avaient  ce  petit  doigt  entier.  Les  ayant  fait  remar* 
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quer  à  celles  qui  avaient  la  marque  de  distinction 
générale  ,  elles  regardèrent  les  autres  et  en  par* 
lèrent  avec  un  certain  mépris.  Je  parlerai  plus 
tard  de  la  mutilation  i  laquelle  se  soumettent  les 
hommes.  » 

c  On  voit  parmi  ces  sauvages  bien  peu  de  per« 
sonnes  difformes.  J'aî  quelquefois  aperçu  sur  le 
sable  l'empreinte  d  un  pied  de  travers  ;  îe  n*ai  ja- 
mais rencontré  de  bossus  ni  de  gens  à  dos  voûté  ; 
mais  il  y  a  quelques  estropiés  qui  marchent  à 
Taide  de  bâtons  :  cette  infirmité  pouvait  provenir 
de  blessures  ou  d*accidens  du  feu.  Souvent  les 
enfans  en  éprouvent  de  ce  genre  pendant  que 
leurs  mères  sont  endormies  à  côté  d'eux  ;  car  ces 
sauvages  ont  beaucoup  de  peine  à  se  réveiller  : 
j'en  ai  connu  plusieurs  exemples. 

La  couleur  de  ces  sauvages  n'est  pas  uniforme  ; 
quelques-uns,  lors  même  qu'ils  sont  débarbouillés 
de  la  fumée  et  de  la  crasse  qui  les  couvrent  ordi- 
nairement f  sont  presque  aussi  noirs  que  des 
nègres  d'Afrique  ;  tandis  que  d'autres  ne  sont  que 
cuivres  comme  les  Malais ,  ou  couleur  de  café  : 
quelques  femmes  ont  le  teint  aussi  clair  que  les 
mulâtresses  ;  moins  grandes  que  les  hommes ,  la 
plupart  sont  bien  faites.  Leurs  cheveux  ne  sont 
pas  laineux  ;  ils  sont  généralement  noirs  ;  quel- 
ques-unes les  ont  d'une  teinte  rougeâtrc;  ce  qui 
était  peut-être  dû  à  une  cause  extérieure.  Ils  ont 
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le  nez  aplati,  les  narines  larges,  les  yeux  tres- 
enfoncés ,  et  ombragés  par  des  sourcils  très-épais. 
Ils  portent  de  plus  un  filet  de  la  fongeui;  du  front, 
roulé  autour  de  la  tête  ;  il  est  fait  avec  une  peau 
de  dasyure  :  quand  ils  veulent  voir  très-clairement, 
Hs  le  rabattent  sur  les  sourcils,  comme  pour  res- 
serrer le  rayon  visuel.  Ils  dftt  les  lèvres  épaisses  , 
et  la  bouche  excessivement  large;  quand  ils  l'ou- 
vrent, elle  laisse  apercevoir  deux  rangées  de  dents 
très-blanchés ,  très-saines  et  très-unies.  La  plu- 
part ont  les  mâchoires  très-saillantes  :  si  un  de 
ces  sauvages  n'eût  pas  été  doué  de  la  faculté  de 
parler ,  on  Teût  pris  pour  un  orang-outan.  Il 
était  extraordinairement  viélu  ;  ses  bras  parais- 
saient d'une  longueur  démesurée  ;  il  ne  se  tenait 
pas  très-droit  en  marchant,  et  dans  toute  sa 
itianière  d'être  il  avait  plus  de  la  brute  que  de 
rhomme. 

c  Les  demeures  de  ces  sauvages  sont  les  plus 
grossières  que  l'on  puisse  imaginer.  Les  huttes 
de  ceux  ^ui  vivent  dans  les  bois  sont  faites  de 
l'écorce  d  un  seul  arbre  courbée  dans  le  milieu , 
et  posée  à  terre  sur  ses  deux  extrémités;  elle  ne 
peut  procurer  un  abri  qu'à  un  seul  individu.  Ils 
ne  les  transportent  jamais  avec  eux.  Nous  les  avons 
toujours  trouvées  auprès  de  l'arbre  qui  les  avait 
fournies,  et  qui  était  mort  de  l'opération.  Sur  la 
côte  maritime  les  huttes  sont  plus  grandes  ;  elles 
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consistent  en    plusieurs  bandes   d'écorce  entre- 
lacées autour  de  quatre  pieux  plantés  en  terre. 
Ils  étendent  pour  former  le  toit  des  morceaux 
plus  larges  de  la  même  écorce  au-dessus  de  cette 
construction  informe  et  peu  solide,  qui  ressemble 
à  un  four  ;  cette  hutte  est  assez  spacieuse  pour 
contenir  six  à  huit  personnes.  Le  feu  est  toujours 
à  l'entrée  9  un  peu  en  dedans  ;  l'intérieur  est  géné- 
ralement d'une   malpropreté   inconcevable.    Ils 
emploient  ordinairement  à  cette  construction  les 
débris  de  pirogues  qui  ne  peuvent  plus  être  de 
service.  Ils  ont  aussi  recours  aux  creux  des  ro- 
chers, et  ils  en  changent  suivant  qu'ils  sont  à 
Tabrî  du  vent  et  de  la  pluie.  Ayant  remarqué  une 
végétation  très -abondante  à  la  bouche  dé  ces 
excavations,  nous  retournâmes  la  terre,  et  nous 
la  trouvâmes  fumée  par  des  coquillages  et  d'au- 
tres engrais  ;  ce  fut  d'un  grand  secours  pour  nous: 
on  fit  de  la  chaux  avec  des  coquilles ,  et  le  reste 
fat  transporté  dans  nos  jardins. 

€  Au  reste  ils  ne  se  servent  guère  de  ces  huttes 
que.  quand  ils  sont  à  la  chasse  du  kangorou.  La 
plupart  des  gros  arbres  des  forêts  de  ce  pays  sont 
creux,  et  servent  de  retraite  aux  kangorous  et  à 
d'autres  quadrupèdes  quand  ils  sont  poursuivis. 
Les  sauvages  les  y  attrapent  avec  une  adresse 
remarquable.  L'un  d'eux  grimpe  à  l'arbre ,  et 
quand  il  est  arrivé  en  haut ,  il  s'asseoit  avec  sa 
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massue  i  la  main;  un  antre  resté  nu  pied  allume 
un  feu  qui  remplit  bientAt  de  fumée  la  concavité 
de  Tarbre.  Obligé  de  s'échapper ,  l'animal  cher- 
che à  sortir  par  le  haut  ou  par  le  bas  f  et  rarement 
échappe  à  la  massue  d'un  des  deux  chasseurs. 
Quelquefois  aussi,  quand  ils  chassent  beaucoup 
ensemble,  ils  enflamment  une  foret  de  plusieurs 
milles  d'étendue  pour  obliger  à  fuir  les  bêtes  qui 
se  trouvent  dans  l'enceinte  de  cette  conflagration. 
Epouvantées  et  à  demi-éf oufl'écs  >  elles  tombent 
bientôt  entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  L'on 
croit  aussi  qu'ils  allument  ces  feux  pour  éclairer 
et  débarrasser  les  sentiers  des  ronces  et  des  épines 
qui  déchirent  leurs  corps  toujours  nus.  Ces  feux , 
que  Ton  voit  plus  fréquemment  en  été  que  4^ns 
les  autres  saisons ,  ont  expliqué  un  eflct  qui 
frappa  les  premiers  colons,  et  dont  la  cause  les 
embarrassa  long-temps.  Ils  remarquèrent  avec 
élonnemeot  qu'un  grand  nombre  des  arbres  des 
forets  était  noircis  par  l'action  du  feu,  et  que  plu- 
sieurs mCme  étaient  brûlés  jusqu'à  leur  sommet: 
on  reconnut  ensuite  qu'ils  étaient  noircis  ainsi 
par  les  feux  que  ces  sauvages  allument,  et  dont  les 
flammes  atteignent  souvent  les  plus  hautes  bran- 
ches des  plus  grands  arbres. 

«  A  rentrée  de  la  plupart  des  huttes  que  je 
rencontrai  dans  les  bois,  je  trouvai  un  nid  de 
fourmis.  Ces  insectes,  qui  avaient  près  d'un  pouce 
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de  long  »  étaient  armés  d'une  paire  de  pinces  et 
d  un  aiguillon  dont  l'effet  était  aussi  douloiHreux 
que  celui  d'une  blessure  faite  avec  un  couteau. 
Nou6  avons  supposé  qu'ils  avaient  été  attirés  par 
les  os  et  les  débris  de  quelque  repas  de  gibier  que 
le  chasseur  avait  laissés  dans  lai  cabane% 

«  Ces  sauvages  couchent  péle^^méle  dans  leurs . 
huttes  et  leur  cavernes  $  et  y  goûtent  les  douceufi 
d'un  sQDAineil  prof6^d ,  autant  dii  moins  que  le 
leuvj  permettent  les  iqimltiés  fréquentes  que  la 
jalousie  et  le  iessentiment:noUrrissent  parmieaxé 
Per^uadjés,  d,es  dangei^  qu'Us  Couraient  pendant  la 
nuit 9  il^  Bou»  priérenl;  ps4;|mment  de  leur  don-^ 
Der  des  petitjB^ideiaos  ^ogn^ulset  de.nos  tarriers  ; 
leur  deoaapde  leur  (ut  iK^cordélei)  et  on  ne  vit 
^uère.de.iainiUe  qui  n'eût  un  ou  plusieurs  de  ces 
petits  c^ens.fleig^rde^  qu'ils  regardaient  comme 
des  sentineUeci  excellentes.  Us:furênt  bien  contens 
de  l'avidité  avec  laquelle  ces  animaux  dévoraient 
le  poisson ,  la  seul^  noiiaîture  régulière  qu'ils 
pouvaient  leur  fournir*      . 

«  Les  naturels  de  la  cdte  sont  œux  que  Aous 
avons  le  mieux  conniis  :  ils  vivent  principalement 
de  poisson.  Homipes '9  femmes  ^enfans  y  tout  le 
monde  est  occupé  à  s'en  procurer  ;  mais  la  ma-> 
niére  de  les  pécher  diffère  suivant  le  sexe.  Les 
hommes  le  tuciit.4  cQup.de  harpon  ;  les  femmes 
^  serrent  de  la  ligne  et  de  l'hameçon  ;,  celui-ci 
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e^t  en  nacre  de  perle,  que  Ton  frotte  sur  une 
pierre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  la  fi{i;urc  qu'on  veut 
lui  donner;  la  ligne  se  fait  avec  Técorce  d*un  ar« 
brisseau.  Le  harpon  a  quinze  à  vingt  pieds  de 
long;  la  hampe  est  armée  dé  quatre  fourches 
barbelées,  faites  d*os  ftxés  avec  de  la  résibe. 

•  Les  femmes  ont  la  coutume  de  chanter  en 
pcchaiit*  Souvent  je  les  ai  vues  dans  leurs  piro- 
gues mdcher  des  moules  ou  d'autres  coquillages, 
oiu  du  poisson  bouilli,  et  les  cracher  dans  iVau 
comme  un  app«1t.  Elles  ont  toujours  dans  ces  pi* 
rogueis  du  feu  posé  sur  du  goëibôn  oU  sur  du 
sable  s  de  sorte  que  loni<|u 'elles  véutéttt  fnanger , 
elles  peuvent  faire  cuire  leût's  alimefts. 

c  On  a  déjà  parlé  des  autres  objets  dont  ces  sau* 
vages  se  nôurKssent.  Les  bois  n^  leur  fournissent 
qu'un  petit  nombre ^e  baids,  les  (leurs  de  diffé* 
rentes  espèces  de  banksia  et  du  miel. 

c  Ceux  qui  vivent  dans  les  bois  et  sur  le  bord 
des  rivières  n'ont  pas  comme  ceux  des  c'Ates  la 
ressource  des  poissons  de  la  mer;  il  faut  done 
qu'ils  diligent  leur  habileté  d'un  autre  cdté;  ils 
grimpent  aux  arbres ,  exercice  bien  plus  pénible 
et  plus  fatigant  que  celui  de  la  pèche  ;  quelque- 
foi»  ils  construisent  des  pièges  pour  prendre  des 
quadrupèdes  ou  des  oiseaux.  Ce  sont  des  sortes 
de  galeries,  dont  l'entrée  est  assez  large  pour  qu'un 
homme  puisse  j  pénétrer  sans  beaucoup  de  difli- 
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cUlté;  ensuite  elles  vont  cd  diminuant  gra- 
duellement jusqu'à  leur  extrémité ,  qui  se  ter- 
mine par  une  petite  claie  ;  elles  ont  de  quarante 
à  cinquante  pieds  de  long  ;  la  terre  est  relevée  de 
chaque  côté,  et  soutenue  par  des  roseaux  et  des 
broitsmiUes;  Touvrage  est  si  bien  fait,  qu*un 
animal  qui  s'y  est  une  fuis  engagé  ne  peut  pas  s  en 
échapper.  Je  supposai  qu'en  chassant  le  gibier, 
ils  le  forcent  à  entrer  dans  cette  galerie,  et  le 
poursuivent  jusqu'i  l'extrémité  bouchée  par  la 
daie,  où  ils  font  bientôt  tué  avec  leur  zagaies;  j  j 
ai  vu  de  petits  quadrupèdes  et  des  plumes^  d'oi- 
seaux. 

«  Le  long  des  mares  j'ai  rencontré  des  trous 
creusés  sur  une  certaine  étendue;  leur  ouvertui*e 
était  tellcaient  couverte  d'herbe,  qu'une  bête  ou 
un  oiseau  qui  aurait  passé  paMlcssus  y  serait- 
certainement  tombée ,  et  à  cause  de  la  profondeur- 
n'aurait  pas  pu  s'en  tirer. 

«  Rien  de  plus  puant  que  le  ver  de  bois  qu'ils 
mangent,  et  que  son  habitation  ;  ce  vers  se  nomme 
tab-bro.  Une  horde  de  rintéijeur ,  qui  probable- 
ment en  fait  un  plus  fréquent  usage  que  les  au- 
tres ,  en  a  reçu  le  nom  de  Ca-bM)-gal. 

Au  mois  d'avril  les  sauvages  visitent  le  bord  des* 
mares,  où  ils  trouvent  des  anguilles;  ils  jettent 
dans  l'eau  des  morceaux  de  boî^  creux  :  ces  pois- 
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sons  .^e  nichent  dans  les  trous ,  et  on  les  prend* 
aisément. 

Turnbull  nous  a  déjà  donné  des  détails  sur  la 
manière  dont  ces  sauyages  font  la  cour  à  la  femme 
qui  leur  plait  :  Barrington  confirme  ce  récit,  et 
ajoute  que  les  amans ,  dans  cette  contrée  bar- 
bare f  pour  plaire  et  se  faire  aimer,  ne  connaissent 
d'autre  art  et  d'autre  moyen  de  séduction ,  que 
les  coups  9  que  les  plus  mauvais  traitemens  sont 
reçus  avec  transport  par  la  belle  qu'on  veut  char- 
mer 9  et  qu'elle  ne  les  regarde  que  comme  des 
preuves  certaines  d'une  tendresse  trop  touchante 
pour  pouvoir  y  résister. 

Plusieurs  hommes  ont  plusieurs  femmes.  Be« 
ne-long  avant  son  départ  pour  l'Angleterre ,  en 
avait  deux  qui  vivaient  constamment  avec  lui  et 
l'accompagnaient  partout  où  il  allait.  Co-le-bei 
son  ami  et  son  compagnon ,  en  avait  aussi  deux. 
Généralement  elles  sont  fort  jalouses  l'une  de 
l'autre ,  et  se  querellent  souvent.  Celle  qu'ils  ont 
prise  la  première  a  une  espèce  de  prééminence 
sur  la  seconde  qui  n'est  guère  considérée  que 
comme  la  servante. 

Ces  femmes  ne  se  montrent  pas  très-chastes 
quand  les  blancs  les  sollicitent ,  et  souvent  elles 
cèdent  pour  une  bagatelle.  De  jeunes  filles  dont  on 
prenait  soin  à  Sydney,  ne  refusaient  pas  d'aller 
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passer  la  nuit  à  bord  des  navires;  quelques-unes 
avaient  cependant  appris  à  connaître  la  honte 
assez,  car  ce  sentiment  ne  leur  était  pas  naturel , 
pour  cacher  en  débarquant  les  présens  que  leur 
absence  leur  avait  valus.  Elles  reconnurent  aussi 
qu'il  était  indécent  d'aller  nu ,  et  Collins  en  ob- 
Mrva  plusieurs  qui  montraient  sous  ce  rapport  . 
de  la  retenue  et  de  la  réserve  quand  elles  étaient 
devant  les  Anglais;  mais  en  présence  de  leurs 
compatriotes  elles  étaient  étrangères^  à  toute  dé- 
licatesse. 

On  sait  qu'en  général  les  sauvages  n'ont  pas 
beaucoup  d'égards  pour  le  beau  sexe  ;  ceux  de  ce 
pays  ne  font  pas  exception  ila  règle.  Be-ne-long , 
quoique  mari  passionné,  battait  souvent  sa  femme; 
quand  on  lui  représentait  qu'il  n'était  pas  géné- 
reux à  un  homme  de  frapper  une  femme ,  il  riait 
aux  éclats ,  et  n'en  continuait  pas  moins  à  ki 
rosser  vigoureusement.  £lle  se  nommait  Ba-rang- 
a-rou  ;  elle  était  de  la  tribu  de  Cam-mer-ray«  Un 
jour  elle  vint  à  Sydney  la  tête  enflée  des  coups 
que  son  mari  lui  avait  donnés  ;  le  sujet  de  la  que- 
relle venait  de  ce  que  dans  un  ijnoment  de  colère, 
i  laquelle  elle  était  très-sujette ,  elle  avait  rompu 
une  belle  perche  dont  Be-ne-long  aimait  beai>- 
coup  à  se  servir  pour  pêcher.  Phillip  lui  fit  encore 
des  remontrances;  il  répliqua  qu'elle  avait  été 
méc)iante  et  qu'il  l'avait  seulement  corrigée. 
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Ce  lîe-nc-long  était  terriblement  enclin  a  cliâ- 
tier  les  femmes.  Ce  môme  jour,  ayant  déjruné, 
sa  femme  et  nne  autre  qui  se  trouvait  dans  le 
même  cas  allèrent  à  riidpital  se  faire  panser. 
Be-ne-^-long  demanda  le  gouverneur;  on  le  con- 
duisit dans  le  cabinet  de  Phillîp ,  qui  était  à  écrire* 
Bc- ne-long  avait  l'air  fort  a{j:ité;  s'étant  assis  ,  il 
dit  au  gouverneur  qu'il  allait  battre  une  femme 
avec  la  hache  qu'il  tenait  à  la  main.  Rien  de  ce 
qu'on  put  lui  dire  ne  fut  capable  de  le  détourner 
de  ce  dessein  ;  il  refusa  de  dîner  nu  gouvernement, 
et  partit  en  s'écriant  qu'il  allait  battre  In  femme. 
Phillip  lui  témoigna  le  désir  de  l'accompagner; 
Be-ne-Iong  y  consentit,  quoiqu'il  fût  prévenu 
qu'on  ne  lui  laisserait  pas  frapper  la  femme.  11 
partit  donc  avec  le  gouverneur  et  Collins  ,  qui  se 
firent  suivre  d'un  sergent  et  de  deux  soldats  de 
marine. 

De  peur  queBe-ne-long  dans  un  premier  mou* 
vement  de  fureur  ne  donnât  un  coup  de  hache 
à  la  malheureuse,  objet  de  sa  colère,  on  lui  Ata 
cet  instrument  des  mains;  et  le  gouverneur  lui 
donna  sa  canne  :  cependant  ses  menaces  et  son 
air  furieux  firent  voir  que  c'était  encore  une  arme 
trop  dangereuse  pour  lui  6tre  confiée  ;  on  la  lui 
reprit. 

On  trouva  la  hutte  où  l'on  allait  remplie 
d'hommes,  de  femmes  et  dcufans.  Be-nc-loug 
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saisissant  avec  la  rapidité  de  1  cclair  un  bâton , 
s*élance  sur  sa  victime  qui  était  prosternée  à  terre , 
la  lête  cachée  dans  Tlierbe  9  et  lui  en  assène  plu-* 
sieurs  coups  avant  qu'on  ait  pu  lui  arracher  son 
arme.  Furieux  de  lobstacle  qu'on  lui  oppose  ,  il 
prend  la  hache,  et  se  précipite  pour  frapper; 
ou  l'arrête  encore  une  fois,  et  on  le  désarme. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'accès  de  rage 
qu'il  éprouva ,  quand  il  vit  l'inutilité  de  ses  e£Fortg. 
Cependant  la  pauvre  créature,  toujours  dans  la 
même  posture,  sans  oser  remuer,  attendait  ço 
tremblant  le  dernier  coup.  Be-ne-long  revenait 
sur  elle  avec  uue  nouvelle  arme  dont  il  s'était 
emparé  :  Cullins  et  le  sergent  se  mirent  aurdevanf 
de  lui.  Cette  scène  se  passait  près  du  bord  de  la 
mer.  Les  officiers  du  bâtiment  de  garde  dans  I9 
rade  apercevant  ce  tumulte,  envoyèrent  à  terre 
un  canot,  dans  lequel  on  fit  embarquer  la  maheu* 
reuse  femme ,  sans  que  les  naturels  qui  s'étaient 
armés  à  l'instant  où  Us-  virent  le  gouverneur  et  S9 
suite  se  mêler  de  la  querelle ,  y  opposassent  la 
moindre  résistance. 

La  jeune  fille  étant  en  sûreté,  le  gouverneur 
s'en  alla  avec  son  monde;  Be-ne-long  ne  tarda 
pas  à  le  suivre.  En  arrivant  à  Sydney  il  était  en<t- 
core  fort  en  colère  ;  toutefois  son  emportement 
se  calmant  par  degrés ,  il  recouvra  bien^t  sa 
tranquillité.  Alors  on  lui  dit  que  le  gouverneur 
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était  très-fâché  contre  lui  de  ce  qu'il  avait  voulu 
tuer  cette  femme»  que  c'était  une  action  koo- 
teûfle  et  infAme ,  et  que  si  on  apprenait  qu'il  fa- 
vait  fait  mourir  »  ou  même  qu'il  l'avait  maltraitée, 
on  le  mettrait  à  mort.  Ces  menaces  n'eurent  pas 
plus  d'efficacité  sur  l'esprit  de  ce  sauvage,  que 
n'en  avaient  eu  les  prières  ;  il  se  plaignait  du  tort 
qu'on  lui  causait  en  lui  arrachant  sa  victime ,  ré- 
pétant éans  cesse  que  cette  Aile  lui  appartenait, 
qu'il  avait  été  blessé  par  son  père,  qu'elle  était 
d'une  horde  méchante,  et  que  s'il  la  retrouvait,  il 
he  là  manquerait  pas.  Collins  lui  dit  de  nouveau, 
d'un  ton  imposant ,  que  les  soldats  du  gouverne- 
ment lui  tireraient  un  coup  de  fusil,  s'il  tuait 
cette  fille.  Bien  loin  d'en  être  intimidé ,  il  montra 
du  doigt  avec  un  sourire  féroce  les  endroits  de  la 
tête ,  de  la  poitrine  et  des  bras  où  il  la  frapperait 
avant  de  lui  couper  la  tête;  puis  il  décampa.  La 
]eune  fille  fut  amenée  dun  avire  chez  le  gouver- 
neur, accompagnée  d*un  jeune  sauvage  que  Ton 
eût  pu  croire  son  mari,  aux  soins  qu'il  lui  rendait; 
si  on  ne  l'eût  pas  vu  froid  et  indifférent  quand 
Be-ne-long  menaçait  sa  vie. 

Deux  jours  après ,  ce  dernier  revint  à  Sydnej, 
le  corps  meurtri  ;  il  dit  au  gouverneur  qu'il  renon- 
çait à  battre  la  jeune  fille ,  et  avoua  en  même 
temps  quil  avait  encore  été  obligé  de  châtier  sa 
femme ,  qu'il  lui  avait  fait  une  nouvelle  blessure» 
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et  qu*il  en  avait  reçu  une  à  l'-épaule  d'une  massire 
dout  elle  s'était  armée  pour  sa  défense.  PhilHp  lui 
dit  d'aller  à  l'hôpital  se  faire  panser;  Quand  il  fut 
de  retour,  il  trouva  au  gouvernement  cette  même 
fille  que  peu  de  jours  auparavant  il  voulait  mas- 
sacrer; il  la  prit  par  la  main  et  lui  parla  de  la  ma^ 
nière  la  plus  amicale.  Nouvel  incident  ;  6a-rang-a- 
rou  était  arrivée  chez  Phillip  pendant  l'absence 
de  son  mari  ;  furieuse  à  son  tour  de  la  conversa- 
tion qu'il  avait  avec  la  jeune  fille,  elle  voulut  la 
frapper  d'un  bâton  qu'elle  essaya  de  prendre  à  une 
personne  présente.  Be-ne-long  avait  l'air  de  ne 
pas  vouloir  se  mêler  de  ce  différent;  le  chirurgien 
White  l'ayant  prié  d'y  mettre  fin ,  il  se  termina 
par  un  vigoureux  soufflet  que  le  sauvage  appliqua 
i  sa  douce  moitié.  Celle-ci  furieuse  à  soa  tout 
de  ne  pouvoir  assouvir  sa  rage  sur  cette  mal- 
heureuse fille ,  se  mit  à  pleurer  et  s'en  alla. 

On  peut  juger  par  cet  exemple  de  ce  qui  se 
passe  habituellement  parmi  ces  sauvages.  Leur 
existeace  ne  présente  qu'une  suite  continuelle  de 
qiierelles  et  de  rixes  sanglantes.  Du  reste  les  bles- 
sures qu'ils  se  font  se  guérissent  promptement , 
quand  elles  ne  sont  pas  mortelles. 

De  banne  heure  ils  s'accoutument  à  braver  la 
douleur  ;  l'opération  qu'on  leur  fait  subir  à  l'âge 
de  puberté  ,  pour  leur  enlever  une  des  dents  inci- 
sives supérieures,  donne  lieu  de  juger  de  ce  qu'ils 
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fierout  un  jour.  Collius  fut  deux  foin  Icinoin  de 
cotte  cérémonie  «  qu'il  a  décrite  fort  au  long  ;  il 
trouva  les  naturels  réunU  en  grand  nombre 
pour  y  procéder.  Plusieurs  jeunes  gens  qui 
avaient  depuis  long -temps  fréquenté  Sydney  t 
allaient  par  là  être  placés  au  rang  des  hommes 
faits.  La  première  fois ,  c'était  le  2b  janvier  17961 
un  habitant  des  bois  et  d'autres  arrivèrent  ;  mais 
les  principaux  agens  n'étaient  pas  encore  venus  ; 
sont  les  membres  de  la  tribu  de  Cam-fner-ray  ; 
ils  ont  seuls  le  privilège  d'exécuter  TopcratioD 
sur  les  naturels  qui  habitent  le  long  de  la  cote. 
L'exercice  de  cette  prérogative  les  place  dans  une 
position  particulière ,  et  ils  ont  une  prééminence 
bien  décidée  sur  les  autres  hordes  des  environs 
de  Sydney;  car  souvent  on  attend  leur  présence 
pour  décider  des  contestations  et  des  difficultés 
sur  des  points  délicats  »  autant  qu'il  en  peut  cxis^ 
1er  parmi  ces  sauvages  ;  et  quand  ils  paraissent, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  supério* 
ri  lé  et  l'influence  que  leur  nombre  et  leur  aspect 
]>lus vigoureux  leur  donnent  sur  les  autrestribui» 
On  passa  toutes  les  soirées  jusqu'à  l'arrivée  des 
Cjm-mcr-rays ,  à  danser.  Collins  remarqua  un  de 
CCS  sauvages  barbouillé  de  blanc  jusqu'à  la  cein- 
ture n  à  l'cxcrption  de  sa  barbe  et  de  ses  sourcils; 
il  était  effrayant  :  d'autres  avaient  des  cercles 
blancs  autour  des  yeux,  et  u étaient  pas  moins 
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affreux.  La  réunion  ne  fut  complète  que  le  2  de 
février;  le  soir  les  Cam-mer-rays  se  présentèrent, 
au  grand  contentement  des  autres  naturels  qui 
étaient  impatiens  de  les  voir.  Ils  barbouillés 
i  la  manière  du  pays  ,  la  plupart  étaient  munis 
de  boucliers ,  et  tous  armés  de  massues  »  de 
lagaJes  et  de  bâtons  pour  les  lancer.  L'emplace- 
ment où  la  cérémonie  devait  avoir  lieu  avait  été 
préparé  quelques  jours  à  l'avance  ;  on  en  avait 
enlevé  l'herbe  et  les  troncs  d'arbres  ;  il  était  de 
fumie  ovale,  et  avait  vingt-sept  pieds  de  long  sur 
dix-huit  de  large  :  on  le  désignait  par  le  nom  de 
you-laugh. 

A  un  bout  se  tenaient  les  hommes  armés,  à 
l'autre  les  jeunes  gens  accompagnés  de  leurs  pa- 
ïens. Les  premiers  s'avancèrent  en  chantant ,  ou 
poussant  un  cri  adapté  à  cette  circonstance ,  frap- 
pant leurs  boucliers  de  leurs  zagaies,  et  faisant 

■ 

voler  la  poussière  avec  leurs  pieds ,  tellement  que 
l'on  ne  pouvait  plus  distinguer  les  objets  qui  les 
environnaient  ;  parvenus  à  l'autre  bout  du  you* 
langh  où  les  jeunes  gens  étaient  placés ,  un  de 
la  troupe  se  détacha,  et  saisissant  une  des  victimes, 
revint  avec  elle  vers  les  siens,  qui  le  reçurent  en 
criant  plus  fort  qu'auparavant,  et  la  mirent  au 
milieu  d'eux,  où  elle  était  défendue  par  un  front 
de  zagaies  contre  toutes  les  tentatives  que  ses  pa- 
ïens auraient  pu  essayer  pour  la  dAvrer.  Toute 
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la  troupe,  qui  était  de  quiuic,  fut  successive-  ■ 
ment  enlevée  de  cette  manière. 

On  fit  ensnite  asseoir  à  l'extrémité  supérieure 
du  you-Iangh  les  jeunes  gens  la  tête  baissée  ,  lefs 
mains  croisées ,  et  les  jambes  sous  eux.  Ils  de-  | 
▼aient ,  nous  dit*on ,  continue  Collius ,  restcfr  [ 
toute  la  nuit  dans  cette  position ,  quoique  peu  | 
naturelle  et  pénible  ;  et  jusqu'à  ce  que  tout  fût  t 
terminé,  ils  ne  devaient  ni  regarder  en  Tair  ni  rica  •; 
mangtT. 

Les  Gor-rad-djis  com^nencèrent  alors  quelques* 
uns  de  leurs  rites  mystérieux  :  l'un  tomba  brus- 
quement i  terre,  et  prenant  toutes  sortes  d'alti* 
tudes ,  les  accompagna  de  gestes  qui  paraissaient 
6tre  arrachés  par  la  douleur,  puis  eut  l'air  d'avoir  . 
rendu  un  os  qui  devait  être  employé  dans  l'opé- 
ration future.  Pendant  qu'il  semblait  ainsi 
éprouver  des  souffrances ,  un  cercle  de  naturch 
l'entourait  en  dansant  et  en  chantant ,  ou  plutAt 
hurlant  à  faire  peur  ,  et  quelques-uns  le  frappant 
sur  le  derrière  jusqu'à  ce  que  l'os  fût  sorti  ;  alon 
il  fut  délivré  de  ses  peines. 

Aussitdt  qu'il  se  fut  relevé ,  épuisé  ,  abattu  ,  et 
baigné  de  sueur ,  un  autre  fit  tout  comme  lui, 
et  finit  de  même  par  feindre  de  rendre  avec  dé 
grandes  souffrances  un  os  dont  il  s'était  pourvu 
et  qu'il  avait  cache  dans  sa  ceinture.  On  nous  dit 
que  ces  momeries  avaient  pour  but  de  persuader 
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^ux  enfans  que  Topération  ne  leur  ferait  presque 
pas  de  mal,  et  que  plus  les  Cor-rad-*djis  souffraient, 
noins  eux-m$mes  éprouveraient  de  douleur. 

«  La  nuit  était  venue  ;  nous  partîmes  :  on  nous 
invitaà  revenir  le  lendemain  matin, en  nouspromet* 
tant  que  nous  verrions  quelque  chose  d'intéres- 
sant. Les  jeunes  gens  étaient  encore  dans  la  même 
(Nosition  et  gardant  le  plus  profond  silence.  Le 
lendemain  un  peu  après  la  pointe  du  jour  nous 
étions  de  retour.  Les  naturels  dormaient  en  pe- 
tits groupes  distincts  ;  ils  ne  commencèrent  à  se 
bouger  qu'après  le  lever  du  soleil.  Les  Gam-mer- 
rays  dormaient  à  part ,  et  les  jeunes  gens  étaient 
étendus  à  terre  à  quelque  distance  du  you-langh. 
Les  Cor-rad-djis  et  leur  troupe  marchèrent  vers, 
cette  enceinte,  l'un  après  l'autre.,  poussant  un 
cri  en  j  entrant ,  et  en  firent  trois  fois  le  tour 
en  courant.  Les  jeunes  gens  7  furent  amenés ,  la 
tête   penchée   et   les  maim  croisées;   puis    ils 
s'assirent   en  gardant  cette  attitude  à    l'extra-, 
mité    supérieure    du   you-langh;    les  Cor-rad- 
djîs  passèrent  plusieurs  fois  devant  eux  ,  mar- 
chant sur  les  mains  et  les  pieds ,    et  imitant 
les  mouvemens  du  chien  du  pays.  Leur  costume 
leur  donnait  un  degré  de  ressemblance  de  plus 
avec  cet  animal  ;  leur  sabre  de  bois  passé  dans 
leur  ceinture,  la  lame  en  l'air,  représentait  assez 
l^ien  laqueue  d'un  chien  redressée  sur  son  dos.  Ce 
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0ont  probablement  des  sauvages  arrangés  de  cette 
manière  que  des  voyageurs  auront  pris  pour  des 
hommes  avec  des  queues  au  derrière ,  ainsi  qu'Us 
l'ont  raconté  dans  leurs  relations  :  cette  assertion 
a  fait  suspecter  à  tort  leur  bonne  foi  »  et  a  causé 
de  grands  dâ>ais  parmi  les  naturalistes ,  dont  les 
ons  les  ont  traités  de  menteurs ,  tandis  que  d'au- 
tres ont  cherché  à  les  défendre  en  essayant  d'ex- 
pliquer ce  qui  avait  pu  causer  leur  erreur.  Le 
récit  de  Collins  en  donne  la  solution  la  plus  vrai- 
semblable. 

<  Chaque  fois  que  les  Cor-rad-djis  passaient 
devant  les  jeunes  gens,  ils  jetaient  en  Tair  le  sa- 
ble et  le  gravier  avec  leurs  mains  et  leurs  pieds; 
les  jeunes  gens  ne  se  remuaient  pas,  ne  disaient 
I^as  un  mot ,  et  n'avaient  pas  l'air  de  faire  atten- 
tion à  la  tournure  ridicule  des  €or-rnd-d)is  et  de 
leurs  compagnons.  On  nous  dit  que  cette  céré- 
monie donnait  aux  jeunes  gens  le  pouvoir  sur  les 
chiens ,  et  les  douait  de  toutes  les  bonnes  qua- 
lités que  possède  cet  animal. 

«  Ensuite  un  naturel  fort  et  robuste  marcha 
vers  les  jeunes  gens  ,  portant  sur  ses  épaules  un 
pat-ta-go-rang  ou  figure  de  kangorou  faite  en 
herbe;  un  autre  était  chargé  d'un  paquet  de 
broussailles.  Ces  deux  hommes  avaient  l'air  de 
succomber  sous  le  poids  de  leur  fardeau  ;  ils  s'ar- 
rêtaient de  temps  en  tctiips ,  et  reprenaient  ha- 
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leine  :  Us  finirent  par  les  déposer  aut  pieds  des 
jeanes  gens  »  et  sortirent  du  you-Iangh  comme 
épuisés  de  fatigue.  L'homme  qui  portait  les  brous- 
sailfes  s'était  fourré  dans  la  cloison  du  nez  des 
brins  d'arbrisseaux  en  fleur,  ce  qui  lui  donnait 
tan  aspect  réellement  extraordinaire.  Deux  grou- 
ptê  de  naturels  adultes ,  assis  à  l'écart ,  chantaient 
et  battaient  la  mesure  en  accompagnant  chaque 
nouTement  des  deux  acteurs.  Cette  offrande  d'une 
%iire  de  kangorou  indiquait  le  pouvoir  conféré 
aux  jeunes  gens  de  tuer  à  l'avenir  cet  animal  ; 
ks  broussailles  représentaient  peut-être  son  re- 
paire. 9 

Où  laissa  ensuite  pendant  une  demi-heure  les 
jeunes  gens  assis  dans  le  jou-langh  ;  durant  cet 
imervalle  les  cor-rad-d  jis  descendirent  dans  une 
nllée  voisine,  où  ils  se  munirent  île  longs  paquets 
d'herbes ,  qu'ils  attachèrent  par  derrière  à  leur 
tseinture ,  au  lieu  du  sabre  de  bois  qu'ils  mirent 
de  cAté.  Equipés  de  cette  manière,  l'extrémité 
de  la  poignée  d'heribe  pendante ,  ils  se  mirent  tû 
BKmvement  comme  une  troupe  de  kaogorous  9 
tantôt  sautant,  tantôt  s'asseyant  sur  leur  derrière, 
ftse  grattant  comme  font  ces  animaux,  lorsqu'ils 
se  chauffent  au  soleil.  Un  homme  debout  battait 
la  mesure  sur  son  bouclier ,  tandis  que  deux 
antres  armés  les  suivirent  pendant  toute  leut 
route  f   comme  pour  les  surprendre  sans  être 


aperçus,  et  les  percer  de  leurs  zagaies.  C'était  un 
jemblèine  d'un  des  eierciccs futurs  des  jeunes  gensi 
la  chasse  du  kangorou. 

Dès  que  cette  troupe  fut  entrée  dans  le  you- 
langh  ,  elle  passa  devant  les  jeunes  gens  comme 
un  troupeau  de  kangorous  ;  puis  se  dépouillant 
brusquement  de  son  bizarre  attirail ,  chacun  de 
ces  naturels  saisit  un  jeune  homme ,  le  plaça  sur 
ses  épaules  et  l'emporta  en  triomphe  à  quelques 
pas  plus  loin,  puis  le  [déposa  à  terre;  ils  furent 
ainsi  réunis  en  un  groupe,  toujours  la  tète 
penchée  sur  la  poitrine ,  et  les  mains  croisées* 
Quelques  hommes  disparurent  ensuite  pepdant 
quelques  minutes ,  et  Ton  pria  Collins  et  ses 
compagnons  de  s'éloigner  ;  lorsqu'ils  revinrent  » 
Jes  jeunes  gens  et  leurs  parens  étaient  debout 
d'un  côté  ;  visri-vis  d'eux  un  homme  assis  sur 
un  tronc  d'arbre  en  portait  un  autre  sur  set 
épaules,  tous  deux  tenant  les  bras  étendus:  der- 
rière eux  up  certain  nombre  de  naturels  étaient 
couchés  le  visage  à  terre j  aussi  près  qu'ils  avaient 
pu  se  placer,  jusqu'au  pied  d'un  autre  'tronc 
d'arbre ,  sur  lequel  on  voyait  assis  un  homme 
qui  en  portait  un  autre  dans  la  même  attitude 
que  ceux  dont  il  a  été  question. 

Les  jeunes  gens. et  leurs  parens  s'étaut  appro- 
chés de  ceux-ci ,  ces  deux  hommes  commen<- 
cèrent  à  se  balancer  d'un  côté  et  d'un  autre  en 
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tirant  la  langue,  lançant  des  regards  affreux,  et 
ouvrant  les  yeux  autant  qu'ils  pouvaient.  Cette 
pantomime  horrible  ayant  duré   quelques    mi- 
nutes ,  les  hommes  se  séparèrent  pour  laisser  pis- 
ser les  jeunes  gens  qui  furent  conduits  par-dessus 
les  corps  étendus  à  terre..  Ceux-ci  se  mirent  alors", 
à  se  remuer  et 'à^e  débattre  comme  s'ils  eussent 
été  à  Tagonie,  et  faisant  entendre  un  bruit  triste, 
et  lugubre  ;,  semblable  à  celui  du  tonnerre  danslle. 
lointain.  Quand  les  jeuni^s  gens  eurent  marché 
paF-des^M^  jtjovis'  les  corps»  iils  furent  placés  de- 
vant le  ^^ond  groiipp  de.l'hooime  assis  qui  en 
portait  .nn  WUfi  %  iCeuxrci  ûrent  :  les  mêmes  con* 
torsions  jC^t:l^.qnjân)0s  grimaces  que  lès  premiers;; 
puis  tout  1^  in.Q.nde  se  Q^it  en  majrche. 

«  Cjett^j^Ple,  dit  Collins ,,  est  désignée  par  le 
nom  partjcpU^f:.4e  bQUrCOu-mbu-jrouùg  ;  je  n'ai 
pas  pu  «q  pQitp^ftrie  précisément  la  significatioix , 
a\aJgré  ines<:qMe$tipns  réitérées  à  cet  égard.  On 
se  contenta;  cle  mfl  dire  quç  c'était  fort,  bien ,  et 
que  les  jeunes  gens  deviendraient  des  hommes 
très-braves.,  qu'ils  ^uraî^^t.  la  .vue  bonne»  et 
combattraient  vaillamment^  » 

I    • 

..Tout^  la^troupe  fit. halte  à  ;une  petite  distance  : 
les  jeunes  gens,  s'assirent  àcQtc  les  uns  des  autres; 
les  hommes. aïmés  de  sagaies  et  de^  boucliers  se 
rangèrent  en  demi-cei^lç  YÎs-à-vis  d'eux  :  Bou- 
der-ro ,  celui  qui  avait  pris  la  part  la  plus  active 
V.  6 
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à  ce  qui  g'était  passé  jusqu'alors,  ic  tenait  au 
centre,  le  bouclier  dans  une  main*  la  zagaie 
dans  l'autre;  il  donnait  en  quelque  sorte  le  signal 
pour  rexércice,  eu  frappant  son  bouclier  de  sa 
lance.  A  chaque  troisième  coup ,  tous  les  autres 
levaient  leurs  zagaies,  la  dirigeaient  vers  lui,  et 
en  touchaient  le  milieu  de  son  bouclier.  Cette 
partie  de  la  cérénvjnie  semblait  être  une  allusion 
à  Texcrcice  qui  devait  former  la  princi()ale  partie 
de  leur  vie,  lusage  de  la  zagaie. 

Alors  on  commença  l'opération  d'extraire  la  dent; 
elle  eut  d'abord  lieu  sur  un  petit  garçon  d'une 
dixaine  d'années;  il  fut  assis  sur  les  épaules  d'un 
homme  qvi  était  à  terre.  Vo»  dont  celui-ci  préten- 
dait avoir  été  délivré  la  veille,  étant  bien  affilé  k 
onboiit,  on  s'en  servit  pour  fendre  la  gencive,  pré- 
paratif  indispensible^car  autrement  il  efit  néces- 
satrement  fallu  pour  faire  sortir  la  dent,  briser  la 

m£choire,'Knsuiteont!Oupaàuncdixai  ne  de  pouces 
de  Mti  extrémité  un  bflton  i  lancer  les  zagaies  , 
et  cela  se  fit  avec  beaucoup  de  cérémonies.  On 
appuya  le  bâton  sur  un  arbre  et  on  fit  trois  fois 
semblant  de  le  frapper  avant  de  porter  le  coup. 
Le  bois  étant  très-dor  et  la  hache  de  pierre  en 
assez  mauvais  état,  il  ne  fut  coupé  qu'après  plu- 
sieurs coups  ré[»étés;  mais  avant  chacun,  on  ré- 
pétait «'OFistamment  les  trois  trntativr's  feintes.  La 
gencive  étant  convenablâiient  arrangée ,  le  petit 
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bout  du  bâton  fut  appliqué  sur  la  dent,  aussi  haut 
que  le  permît  la  fente ,  pendant  que  l'opérateur 
se  tenait  préparé  avec  une  grosse  pierre  à  la  main, 
comme  pour  pousser  la  dent  au  fond  du  gossier 
du  jeune  homme.  Je  pus  encore  en  cette  occa- 
sion remarquer  leur  attention  pour  le  nombre 
trois  ;  le  coup  réel  ne  fut  porté  qu'après  que  l'opé- 
rateur eut  essayé  trois  fois  d'attraper  le  bâton. 
Cette  première  opération  dura  près  de  dix  mi- 
nutes ,  parce  que  la  dent ,  par  malheur  pour  le 
jeune  homme,  tenait  très-solidement  dans  la 
genciv^  Dès  qu'elle  fut  dehors,  le  patient  fut 
mené  a  une  certaine  distance ,  où  la  gencive  fut 
fermée  par  ses  parens ,  qui  l'équipèrent  de  la  ma- 
nière dont  il  devait  être  vêtu  pendant  quelques 
jours.  On  lui  entoura  les  reins  d'une  ceinture  dans 
laquelle  on  passa  un  sabre  de  bois;  on  ceignit  sa 
tête  d'un  bahdeau  qui  fut  orné  de  copeaux  de  bois 
d'eucalyptus ,  dont  la  couleur  blanche  produisait 
UQ  singulier  effet.  On  lui  appliqua  la  main  gauche 
sur  la  bouche  qu'il  devait  tenir  fermée;  il  devait 
s'abstenir  de  parler,  et  né  pas  manger  de  la 
journée. 

Tous  les  autres  jeunes  gens  furent  traités  de  la 
mênie  iffitnière,  excepté  un  joli  petit  garçon  de 
neuf  ans;  après  qu'on  lui  eut  fendu  la  gencive, 
il  ne  put  supporter  qu'un  seul  coup  de  la  pierre 

6* 
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sur  le  batou,  et  s'ûuviant  uu  passage  de  force  ,  il 
s'enfuit. 

Pendant  la  durée  de  Topération ,  les  assistons 
criaient  de  toutes  leurs  forces  dans  1  oreille  de 
celui  qui  la  subissait;  ce  qui  sans  doute  avait 
pour  but  de  divertir  son  attention ,  et  d  étouffer 
les  cris  qu'il  aurait  pu  pousser;  mais  chacun  se 
fit  un  point  d'honneur  de  ne  pas  laisser  échapper 
le  moindre  murmure. 

On  n'essuyait  pas  le  sang  qui  sortait  de  la  gen- 
cive; on  le  laissait  couler  le  long  de  la  poitrine 
du  jeune  homme ,  et  tomber  sur  la  tète  do  l'homme 
dont  les  épaules  servaient  de  siège  à  celui-ci,  et 
dont  le  nom  fut  ajouté  au  sien.  •  Je  les  vis  plu- 
sieurs jours  après ,  ajoute  CoUins,  avec  le  sang 
desséché  sur  la  poitrine.  On  leur  donnait  le  nom 
de  Ke-bar-ra,  qui  dérive  du  singulier  instru- 
ment dont  on  avait  fait  usage  dans  cette  occasion, 
carkc-bab  signifie  un  rocher  ou  une  pierre.  Plu- 
sieurs mois  après,  je  les  entendis  encore  s^appelcr 
l'un  l'autre  par  ce  nom. 

Tous  les  jeunes  gens  s'assirent  ensuite  sur  un 
tronc  d'arbre.  A  un  signal  ils  se  levèrent  tous,  et 
se  précipitèrent  vers  leurs  demeures,  poussant 
devant  eux  hommes,  femmes,  enfans,^i  s'em- 
pressaient de  s'écarter  de  leur  chemin.  Ils  jouis- 
saient dès  ce  moment  de  tous  les  privilèges  des 
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hommes  ,  et  pouvaient  môme  se  choisir  une 
femme  ,  lorsque  leur  âge  et  leur  force  leur  per- 
mettraient de  profiter  de  ces  facultés. 

«  La  femme  de  Co-le-by  et  la  sœur  de  Be-ne- 
long  apprenant  que  je  désirais  avoir  quelques- 
unes  des  dents  enlevées  à  ces  jeunes  gens,  m*en 
procurèrent  trois.  Elles  les  avaient  attachées  à  des 
cordons  et  les  portaient  autour  du  cou.  Elles  me 
les  donnèrent  en  secret,  en  témoignant  beaucoup 
de  crainte  d'être  vues  ,  et  en  me  recommandant 
expressémement  de  ne  laisser  connaître  à  personne 
quelles  m'avaient  fait  ce  présent,  parce  que  les 
hommes  de  la  tribu  de  Cam^mer-ray  auxquels 
elles  devaient  être  remises,  les  en  puniraient;  elles 
ajoutèrent  qu'elles  diraient  qu'elles  les  avaient 
perdues.  » 

Collins  regarde  comme  une  circonstance  très- 
remarquable  que  les  deux  fois  qu'il  fut  témoin 
de  cette  cérémonie ,  elle  eut  lieu  à  la  même  épo- 
que :  cette  coïncidence  d'époques  le  frappa;  car 
ce  peuple  n'ayant  aucune  idée  des  nombres  au- 
delà  de  trois,  et  par  conséquent  n'ayant  pas  un 
calcul  régulier  du  temps,  on  ne  pouvait  attribuer 
ce  résultat  qu'au  hasard  ;  la  saison  n'avait  proba- 
blement pas  eu  beaucoup  de  part  à  leur  choix ,  le 
mois  de  février  étant  un  des  plus  chauds  de 
l'année. 

Le  rôle  que  les  Cam-mer-rays  jouent  en  cette 
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occasion  ^  dénote  que  les  tribus  maritimes  ont  de 
la  déférence  pour  eux  ;  on  peut  croire  qu'elle 
dérive  de  ce  qu'ils  sont  plus  nombreux  que  les 
autres;  mais  ils  maintiennent  cette  supériorité 
depuis  très-long-temps;  ce  privilège  d  exiger  une 
dent  de  tous  les  jeunes  gens  des  autres  familles 
doit  être  très-ancien ,  et  remonter  à  l'origine  de 
la  soumission  qu'on  témoigne  à  cette  horde;  cette 
supériorité  tient  donc  en  quelque  sorte  de  la  na- 
ture d'une  autorité  reconnue  »  et  qui  est  sanc- 
tionnée par  sa  durée.  Du  reste  les  Cam-mer-rays 
eux-mêmes  subissent  l'opération. 

Une  des  superstitions  de  ces  sauvages  est  de 
répandre  du  sang  pour  la  mort  de  l'un  d'eux,  soit 
qu'elle  arrive  naturellementyou  accidentellement: 
ils  vengent  le  sang  d'une  personne  assassinée  sur 
toutes  les  personnes  de  la  famille  du  meurtrier 
qu'ils  peuvent  rencontrer,  n'épargnant  ni  le  sexe 
ni  Tàge.  Quand  quelqu'un  meurt  naturellement , 
ces  sauvages  se  lancent  des  zagaies  les  uns  aux 
autres  ;  et  dans  ces  occasions  il  y  en  a  toujours 
plusieurs  de  blessés. 

Ils  sont  d'ailleurs  esclaves  d'une  foule  d'idées 
superstitieuses  ;  ils  ont  peur  des  revenans  ;  ils 
croient  à  la  vertu  d'une  infinité  de  sortilèges; 
leur  cou-ra-djis  ont  soin  de  les  entretenir  dans 
toutes  les  terreurs  que  leur  vie  misérable  et  agitée 
tend  sans  cesse  i  leur  inspirer.  Même  pendant 
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le  jour  ils  moûtreut  une  répugnance  extrême  à 
passer  près  d'un  tombeau ,  parce  qu'ils  pensent 
que  l'esprit  du  défunt  viendra  pendaut  la  nuit  les 
saisir  à  la  gorge.  Ils  attachent  la  plus  grande  im- 
portance aux  étoiles  tombantes  ;  ce  météore  leur 
cause  les  plus  vives  inquiétudes ,  et  ils  le  regardent 
comme  ravant-coureur  des  plus  terribles  -acci- 
dens.  Le  tonnerre  et  les  éclairs  ne  les  effrayent  pas 
moins  ;  ils  pensent  qu'en  chantant  certaines  pa- 
roles et  en  respirant  fortement,  ils  éloigneront 
le  danger. 

Lorsqu'un  enfant  ou  un  jeune  homme  meu- 
rent ,  on  les  enterre  ;  quant  aux  adultes,  on  brûle 
leurs  cadavres. Quand  une  femme  meurt ,  laissant 
un  enfant  à  la  mamelle ,  le  père  jette  cet  infor- 
tuné dans  la  fosse ,  et  l'écrase  avec  une  pierre , 
parce  qu'il  ne  saurait  ni  le  tiourrir ,  ni  le  traîner 
dans  ses  courses  lointaines  :  tel  est  l'effet  de  l'exis- 
tence précaire  de  ce  peuple.  Cependant  ils  mon- 
trent de  la  sensibilité  dans  certaines  occasions ,  et 
l'on  a  vu  des  pères  verser  des  larmes  sur  le  tom- 
beau d'un  enfant  que  la  mort  leur  avait  ravi. 

Tous  les  voyageurs  ont  observé  la  grande  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  naturels  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  ceux  de  la  Terre  Yan-Diemen.  Ces 
derniers  pour  la  taille  se  rapprochent  assez  des 
Européens;  mais  ils  s'en  éloignent  par  leur  con- 
formation singulière.  Us  ont  la  tête  fort  grosse  , 
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et  remarquable  surtout  par  la  longeur  de  la  partie 
inférieure  qui  est  beaucoup  plus  saillante  que  la 
supérieure  ;  leurs  épaules  sont  larges  et  bien  dé- 
veloppées; ils  ont  des  reins  bien  dessinés,  des 
fesses  généralement  volumineuses  »  et  en  même 
temps  des  extrémités  faibles ,  allongées ,  peu 
musculeuses,  le  ventre  gros,  proéminent  et 
comme  boursoufflé;  la  couleur  de  leur  peau  est 
d'un  brun  très-foncé  ;  leurs  cheveux  sont  courts , 
laineux  et  crépus.  Du  reste  plus  barbares  encore 
que  les  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande,  ils  ne 
reconnaissent  nulle  espèce  de  chefs  ;  ils  ont  des 
habitations  et  des  pirogues  plus  chctives  que 
celles  de  leurs  voisins ,  et  mènent  une  vie  plus 
misérable.  Ils  paraissent  avoir  un  caractère  aussi 
farouche,  quoique  moins  intraitables  envers  les 
étrangers;  cependant  plusieurs  navigateurs  ont 
éprouvé  de  leur  part  des  traits  de  perfidie  :  on 
peut  se  rappeler  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les 
relations  de  Marion,  de  Cook,  de  d*Entrecasteaux 
et   de  Pérou. 

La  case  de  ces  insulaires  n'est  qu'un  simple 
abat-vent  d'écorces  disposées  en  demi-cercle,  et 
appuyées  contre  quelques  branches  sèches.  Un 
aussi  frêle  abri  ne  peut  avoir  pour  ob)et  que  de 
préserver  l'homme  de  l'action  des  vents  trop 
froids  ;  et  l'on  a  observé  que  dans  la  partie  méri- 
dionale du  pays ,  la  convexité  de  ces  huttes  se 
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trouve  opposée  à  ceux  du  sud-ouest,  qui  sont  sur 
ces  rivages  les  plus  constans ,  les  plus  impétueux 
et  les  plus  froids.  Les  sauvages  allument  leurs 
feux  devant  ces  cases ,  et  y  font  cuire  les  coquil- 
lages que  leurs  femmes  ont  péchés >  ou  les  ani- 
maux qu'ils  ont  pris  à  la  chasse. 

On  a  remarqué  que  quelques-uns  de  ces  sau- 
vages ont  le  corps  tatoué  ;  ils  se  frottent  le  corps 
de  graisse  de  phoque ,  et  saupoudrent  leurs  che- 
veux d'ocre  rouge.  Quand  les  femmes  veulent 
faire  une  toilette  complète,  elles  se  barbouillent  le 
visage  de  charbon  qu'elles  écrasent  dans  leur 
main  :  pour  pouvoir  facilement  se  mettre  ce  fard, 
lorsque  la  fantaisie  leur  en  prend  ,  elles  en  portent 
toujours  dans  un  petit  sac  de  jonc.  Elles,  sont 
{i:énéralement  couvertes  de  cicatrices  ,  tristes 
fruits  des  mauvais  traitemens  de  leurs  féroces 
époux.  Elles  leur  témoignent  la  plus  grande  sou- 
mission ;  les  enfans  montrent  de  même  une 
grande  subordination  pour  leurs  parens. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  femmes  traitées 
avec  tant  de  dureté  parleurs  époux,  se  soient  atta- 
chées aux  matelots  anglais  qui  fréquentent  les 
différentes  parties  de  la  côte  pour  la  pêche  des 
phoques  ;  ces  hommes  »  quoique  grossiers ,  ne  les 
forcent  pas  à  porter  tous  les  fardeaux  ,  à  plonger 
dans  la  mer  pour  leur  procurer  des  coquillages, 
en  un  mot  à  faire  les  travaux  les  plus  pénibles  : 
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ils  ne  se  conduisent  pas  envers  elles  dTec  cette 
brutalité  révoltante  qui  ravale  riiom  me  au-dessou  s 
des  bêtes  sauvages. 

Ces  femmes  »  dit  Jcffreys ,  voyageur  anglais  qui 
a  fait  un  assez  long-«éjour  à  la  Terre  Yau-Diemen, 
sont  bien  plus  intéressantes  que  celles  de  Port- 
Jackson  :  elles  sont  mieux  faites  »  et  ont  les  traits 
plus  agréables.  Il  ajoute  qu'elles  sont  plus  pro- 
près  et  qu'elles  empêchent  leurs  cheveux  de 
devenir  trop  longs,  en  les  coupant  avec  l'extrémité 
de  deux  morceaux  de  cristal  rendue  tranchante. 
Elles  n'ont  pas  l'usage  de  se  couper  les  deux  pha- 
langes du  petit  doigt. 

Celles  qui  forment  une  liaison  avec  les  marins 
anglais  leur  montrent  beaucoup  d'affection  mêlée 
de  l'inquiétude  d'avoir  une  rivale;  elles  appré* 
hendent  d'être  en  ce  cas  abandonnées  par  leur 
amant ,  et  de  se  trouver  à  la  merci  de  leurs  com*- 
patriotes ,  qui  dans  ces  occasions  les  traitent  avec 
une  rigueur  extrême.  Quelquefois  ces  barbares 
leur  arrachent  leurs  enfans ,  fruit  de  leur  com- 
merce avec  les  Européens  ,  et  jettent  ces  inno- 
centes victimes  au  feu.  Une  de  ces  infortunées , 
excitée  par  son  désespoir»  eut  le  courage  de  se 
faire  jour  à  travers  la  foule  des  sauvages,  saisit 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  son  enfant  au  milieu 
des  flammes ,  et  s'enfuit  dans  les  bois.  Elle  y  fut 
poursuivie,  mais  l'amour  maternel  et  la  crainte 
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lui  prêtèrent  des  ailes  :  les  cruels  ne  purent  Tat- 
teindre.  Aidée  par  l'obscurité  de  la  nuit ,  elle  se 
cacha  derrière  un  gros  arbre  ;  et  quand  fatigués 
de  la  chercher  inutilement ,  ils  furent  retournés 
auprès  de  leur  feu ,  elle  quitta  sa  retraite  et  gagna 
Launceston  ,  et  remit  sa  fille  à  un  colon  dont  la 
femme  avait  déjà  recueilli  un  de  ses  enfans  ; 
mais-  la  pauvre  petite  avait  été  si  maltraitée  par 
les  flammes  qu'elle  expira  le  lendemain ,  et  la 
malheureuse  mère  souffrit  assez  long-temps  des 
brûlures  qu'elle  s'était  faite  en  arrachant  sa  fille 
du  milieu  du  bûcher. 

Souvent  les  pêcheurs  sont  retenus  plusieurs 
jours  en  mer  ;  dans  ces  occasions  leurs  femmes 
se  réunissent  et  chantent  en  chœur  une  hymne 
qu'elles  adressent  à  une  divinité  dont  elles  n'ont 
pas  une  idée  bien  distincte ,  qui  préside  au  jour 
et  qui  a  le  pouvoir  de  protéger  ceux  pour  lesquels 
on  l'implore  ;  elles  lui  demandent  de  préserver 
leurs  maris  d'accidens ,  et  de  leur  accorder  un 
prompt  retour.  Ce  chant  n'est  pas  dénué  d'har- 
monie ,  et  ces  femmes  l'accompagnent  de  gestes 
qui  ne  manquent  pas  de  grâces. 

Les  hommes  de  la  Terre  Van-Diemen  ne  con- 
naissent que  la  chasse  ;  ils  ne  se  servent  pas  pour 
lancer  leurs  zagaies  du  vomerah  des  indigènes  de 
la  Nouvelle-Hollande  ;  elles  sont  entièrement 
faites  de  bois  fort  lourd  ,  ce  qui  les  rend  difficiles 
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à  manier.  Ils  les  saisissent  par  le  milieu  ;  mais  ne 
les  lancent  ni  aussi  loin  ni  ayec  autant  de  dexté- 
rité que  le  font  leurs  Toisins,  circonstance  fort 
heureuse  pour  les  colons  anglais,  contre  lesquels  i 
on  a  TU  plus  haut  qu'ils  nourrissaient  une  ani- 
mosité  invétérée. 

Us  n'ont  pas  de  pirogues  pour  pêcher  s- lors- 
qu'ils veulent  traverser  un  lac  ou  une  rivière  très- 
large  ,  ils  coupent  deux  troncs  d'arbres  de  la  lon- 
gueur de  trente  pieds ,  les  placent  parallèlemeot 
à  six  pieds  de  distance  l'un  de  l'autre,  et  les  assu- 
jettissent dans  cette  position  par  des  morceaux  de 
bois  disposés  tranversalement  et  attachés  par  des 
liens  d'écorce;  une  autre  pièce  de  bois  est  éten- 
due par*dessus  dans  le  sens  de  la  longueur ,  et  le 
tout  est  joint  ensemble  par  une  espèce  de  claie.  ; 
Mis  en  mouvement  avec  des  espèces  de  pugaies,  ' 
ces  radeaux  ,  qui  peuvent  porter  une  dixaine  de  '. 
personnes,  fendent  l'eau  avec  une  vitesse  surpre-  • 
nante  :  quand  ces  sauvages  s'en  sont  servis,  ib 
les  abandonnent. 

En  s'avançant  dans  l'intérieur  du  pays,  on  a  tu 
des  cabanes  moins  chétives  que  celles  de  la  côte  : 
elles  consistent  en  trois  perches  disposées  en  trian- 
gle; les  extrémités  supérieures  sont  rapprochées 
et  assujetties  par  un  lien  d'écorce  d'arbre  ;  les  côtés 
sont  formées  par  des  claies,  et  le  tout  est  couvert 
de  longues  herbes.  On  trouve  ordinairement  de- 
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Tant  ces  cabanes  des  ossemens  de  kangorous  et 
d  oiseaux ,  des  pierres  plates  et  enduites  de  graisse, 
sur  lesquelles  il  parait  qu'ils  font  griller  les  TÎan- 
des  ;  enfin  des  haches  et  des  couteaux  qui  sont 
tout  simplement  des  éclats  plus  on  moins  volu- 
mineux de  granit  très-fin  et  très-dur  ;  ils  s'en 
servent  pour  faire  leurs  massues,  et  pour  aiguiser 
leurs  zagaies. 

Péron  dans  une  de  ses  excursions  découvrit  un 
de  leurs  tombeaux.  Un  cône  grossièrement  formé 
d'écorces  d'arbres  plantées  en  terre  par  leur  par- 
tie inférieure ,  et  réunies  à  leur  sommet  par  une 
large  bande  de  la  même  substance,  s'élevait  sur 
une  vaste  pelouse  de  verdure  à  l'ombre  de  quel- 
ques casuarinas.  Quatre  longues  perches  fixées 
en  terre  par    une  de  leurs  extrémités  servaient 
de  soutien  et  d'appui  à  toutes  les  écorces  au- 
dessous  desquelles  elles  se  trouvaient  placées  :  ces 
quatre  perches  paraissaient  encore  avoir  été  des- 
tinées à  l'ornement  de  l'édifice  ;  car  au  lieu  de  ne 
se  réunir  qu'à  leur  extrémité  supérieure  comme 
les  écorces,  et  de  ne  former  alors  qu'un  simple 
cftne,  elles  s'entre-croisaient  à  peu  de  distance  de 
la  moitié  de  leur  longueur ,  c'est-à-dire  précisé- 
ment à  l'endroit  de  leur  sortie  de  la  toiture  du 
monument.  De  cette  disposition  il  résultait  une 
espèce  de  pyramide  tétraèdre,  dont  le  sommet  se 
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trouvait  justement  opposé  &  celui  du  cdne.  Ce 
contraste  de  formes  et  d'opposition  dans  les  deux 
parties  de  Tédifice  produisait  un  effet  assez 
gracieux ,  et  qui  le  devenait  davantage  encore  par 
la  disposition  suivante. 

A  chacun  des  quatre  côtés  de  la  pyramide  cor- 
respondait une  large  lanière  d'écorcé»  dont  les 
deux  extrémités  se  trouvaient  inférieurement 
embrassées  par  cette  grande  bande  qui  réunissait 
les  autres  à  leur  sommet  ;  il  en  résultait  que  cha- 
cune de  ces  quatre  lanières  formait  une  espèce 
d'ovale  plus  aigu  vers  son  extrémité  inférieure  » 
plus  large  et  plus  arrondi  dans  sa  portion  supé- 
rieure; et  comme  chacun  de  ces  ovales  corres- 
pondait à  cliacun  des  côtés  de  la  pyramide»  il  est 
aisé  de  concevoir,  ajoute  Pérou  ,  tout  ce  qu'une 
semblable  disposition  pouvait  offrir  d'élégant  et 
de  pittoresque. 

Ayant  enlevé  plusieurs  grosses  écorces,  Péron 
pénétra  facilement  jusque  dans  l'intérieur  de  la 
toiture  ;  toute  la  portion  supérieure  en  était  libre: 
dans  le  bas  se  trouvait  un  large  cône  aplati,  formé 
d'une  herbe  fine  et  légère ,  disposée  avec  beau- 
coup de  soin  par  couches  concentriques  et  très- 
profondes.  Huit  petites  baguettes  de  bois,  croisées 
entre  elles  au  sommet  du  cône  de  verdure ,  ser- 
vaient à  le  contenir;  chacune  de  ces  baguettes 
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avait  ses  deux  extrémités  fichées  en  terre»  et 
consolidées  elles-mêmes  par  l'application  d'une 
grosse  pierre  de  granit  aplatie. 

Excité  par  sa  curiosité  ^Péron  souleva  quelques- 
unes  des  couches  supérieures  de  gazon ,  et  aper- 
çut un  gros  tas  d«  cendres  blanches  qui  parais- 
saient ayoir  été  réunies  avec  soin  ;  il  y  plongea  la 
main  et  en  retira  des  portions  d'un  corps  humain 
qui  avait  été  brfilé. 

Le  monument  était  élevé  sur  un  morne 9  au  bas 
duquel  coulait  une  source  d'eau  douce  9  fraîche 
et  limpide.  D'autres  tombeaux  que  l'on  vit  en- 
suite étaient  situés  de  même.  «  Ainsi  9  observe 
Pérou,  le  même  principe  qui  consacre  ces  monu- 
mens  les  fit  élever  encore  aux  lieux  les  plus  in- 
téressans  et  les  plus  chers ,  aux  lieux  où  plus  sou- 
vent ramené  p.^i:  ses  besoins  ^  l'homme  doit  aussi 
éprouver  plus  fprtement  le  sentiment  de  la  recon- 
naissance. » 

Les  cdtea.de  .1^  Terre  Van-Diemen  n'ont  pas 
l'aspect  triste  et  repoussant  de  celles  de  la  Nou- 
velle^Hollande';  cependant  celle  qui  fait  face  à  ce 
continent  .psirticipe  en  quelque  chose  de  sa  na- 
ture, car  elle  est  la  plus  aride:  ailleurs  les  bords 
sont  garnis  de  belles  forêts,  ou  bien  s'élèvent  en 
rochers  sourcilleux  et  de  formes  bizarres. 

On  n'est  pas  exposé  dans  cette  ile  aux  vents 
brûlons  du  nord-ouest  ;  le  climat  y  est  tempéré  : 
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en  été  les  chaleurs  sont  modérées  ;  en  hîvcr  les 
gelées  durent  assez  long-tiemps.  La  température 
moyenne  est  de  1 2*  /|4  R.  Le  plus  grand  froid 
observé  a  été  de  1"  70  au-desâus  die  zéro  ;  et  la 
plua  grande  chaleur  de  ai*.  Le  printemps  com- 
mence dès  les  premiers  jours  d8  septembre,  Tété 
en  décembre ,  l'automne  en  avril,  et  l'hiver  en 
juin  :  quelquefois  on  est  obligé  de  se  chauffer, 
surtout  dans  la  partie  méridionale ,  dès  le  com- 
mencement de  l'automne. 

Cette  île  est  généralement  montagneuse,  et 
par  conséquent  arrosée  par  beaucoup  de  rltîères 
et  de  ruisseaux.  Ce^moiitagnes  sont  presque  par- 
tout bien  boisées  ;  on  trouve  sur  leurs  sommets 
des  lacs  d'où  sortent  des  courans  d'eau  qui  Tont 
de  tous  côtés  répandre  la  fertilité.  La  neige  7  sé« 
journe  pendant  16rig'*temps ,  tandis  que  dans  les 
vallées  elle  ne  reste  que  quelques  heures. 

La  plus  haute  montagne,  celle  de  la  Table 9 
voisine  de  Hobart-Town  ,  s'élève  à  3964  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  neige  en  tapisse 
le  sommet  pendant  les  trois  quarts  de  ranitée; 
elle  est  sujette  à  des  ouragans  violena,  qui  heiH 
reusement  ne  s'étendent  qu'à  une  certaine  dis^ 
tance  et  durent  rarement  plus  de  trois  heu^  : 
l'état  menaçant  du  ciel  avertit  de  leur  approcbe.' 

Dans  la  partie  occidentale  de  l'ile,  à  soixante 
milles  au  nord-ouest  de  Hobart-Town ,  règne  une 
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chaîne  nommée  The  Western^ Mountains^  les 
monts  de  l'ouest.  Leur  hauteur  est  à  peu  près 
de  35oo  pieds.  Elles  s'élèvent  à  l'extrémité  d'une 
belle  plaine;  le  lac  qui  est  sur  leur  cime  donne 
naissance  au  Derwent  et  à  d'autres  rivières.  A 
trente  milles  au  sud-est  de  Launceston  on  trouve 
le  Ben-Lomond  et  le  Pic  de  Tasman ,  deux  mon- 
tagnes d'une  hauteur  modérée.  Au  nord*ouest  de 
Launceston  on  voit  une  chaîne  qui  a  reçu  le  nom 
de  montagnes  d'Âsbeste,  parce  que  ce  minéral  s'y 
trouve  en  grande  quantité  ;  et  à  seize  milles  au 
nord-est  d'Hobart-Town  on  remarque  le  Manga- 
lore  y  haute  montagne  de  forme  conique. 

Les  hauteurs  sont  séparées  par  de  belles  vallées , 
qui  de  même  que  les  plaines  présentent  partout 
Tapparence  de  la  fertilité,  excepté  dans  les  can- 
tons au  sud  et  sud  ouest  de  Hobart-Town. 

Les  rivières  ne  peuvent  pas  avoir  un  cours  bien 
long  dans  une  île  qui  n'a  que  soixante-quinze  lieues 
de  longueur  ;  mais  elles  sont  poissonneuses ,  et  les 
deux  principales, le  Derwent  et  le  Tamar,  forment 
à  leur  embouchure  de  beaux  ports. 

Parmi  les  lacs  qui  sont  sur  les  montagnes ,  l'on 
en  voit  de  très-considérables  ;  le  plus  grand  que 
l'on  connaisse  jusqu'à  présent  est  celui  des  monts 
de  l'ouest,  qui  a  plus  de  cinquante  milles  de  cir- 
conférence :  ses  rives  entièrement  bordées  de 
bois  sont  si  éloignées  l'une  de  .l'autre,  qu'on  ne 
V.  7 


98  sntict 

les  aperçoit  que  trèft-îinpaifaitcmcnt  du  bord 
oppofté.  Dans  la  saison  des  pluies  ses  eaux  sont 
tellement  gonflées  qu'elles  s'échappent  en  torrens 
tumultueux.  Un  autre  lac  situé  à  dix  milles  i  ! 
Test  de  Hobart-ïown  j  et  nommé  le  PiluWater , 
communique  par  un  canal  naturel  fort  étroit 
avec  la  baie  de  Frédéric-Henry:  il  a  au  moins  six 
milles  de  longueur  sur  trois  de  largeur,  et  une 
profondeur  suffisante  en  certains  endroits  pour 
recevoir  des  navires  de  cent  tonneaux  ;  il  est  assu- 
jetti aux  mouvemens  de  la  marée  »  et  abondant 
en  poissons  excellens  et  en  h  ut  très. 

Les  côtes  du  sud-est  et  de  l'ouest ,  quoique  es- 
carpées et  très-hautes  ,  sont  découpées  par  un 
grand  nombre  de  port9  et  de  baies  ;  la  côte  du 
nord,  généralement  basse  et  sablonneuse,  offre 
pourtant  plusieurs  bons  mouillages. 

Plusieurs  des  montagnes  de  Tilc  sont  graniti- 
ques,  d'autres  schisteuses,  d'autres  calcaires; 
l'on  y  a  découvert  du  cristal  de  roche,  du  jaspe, 
de  l'asbeste  et  diverses  pétrifications.  Le  fer  est 
très-commun  dans  les  montagnes  voisines  de 
Launceston  :  le  minerai  est  si  riche  qu'il  produit 
quatro-vingt-dix  pour  cent  de  métal  pur.  L'on  a 
aussi  trouvé  du  cuivre,  du  schiste  alumineux  et 
de  la  houille  qui  repose  sur  du  grès.  L'argile  à 
potier  et  l'ocre  sont  encore  deux  productions 
minérales  qtie  l'on  rencontre  fréquemment.   Les 
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principaux  caps  sont  entièrement  basaltiques,  les 
colonnes  étant  quelquefois  simples ,  quelquefois 
groupées. 

Les  végétaux  de  la  Terre  Van-Diémen  offrent 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  ses  forêts  vierges  ont  Axé  l'attention 
des  voyageurs  qui  les  ont  tues;  elles  vont  gra- 
duellement diminuer  sous  les  coupd  de  1^  popu- 
lation européenne  9  qui  favorisée  par  uh  beau 
climat ,  ne  tardera  pàfe  à  s'accroître ,  et  finît* a  par 
faire  disparaître  une  partie  de  ces  antiques  enfans 
du  sol  et  les  hommes  sauvages  habitués  à  errer 
sous  leurs  ombrages  épais.  Alors  le  navigateur 
qui  viendra  visiter  ces  contrées  reculées  n'a- 
percevra plus  sur  les  bords  de  l'océan  ces  forêts  dont 
Péron  a  tracé  un  si  magnifique  tableau.  «  C'est 
un  spectacle  bien  singulier ,  dit-il ,  que  celui  dé 
ces  forêts  profondes,  filles  antiques  de  la  nature 
et  du  temps ,  où  la  Végétation  plus  riche  tous  le^ 
jours  de  ses  propres  produits,  peut  s  exercer  sans 

■  V  I 

contrainte,  se  développer  partout saiii^  Obstacle; 
et  lorsqu'aux  extrémités  du  globe  de  telléë  forêts 
se  présentent  exclusivement  formées  d'arbres  îh- 
eonnus  à  l'Europe,  de  végétaux  sîhgulîers  dans 
leur  organisation  >  dans  leurs  produits  variés,  l'in- 
térêt devient  plus  vif,  plii.^  pressant.  Là  régnent 
habituellement    une    Ombré    mystérieuse ,    une 

grande  fraîcheur,  une  fiumîdité  pénétrante;  là 

«  * 
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croulent  de  vétusté  ces  arbres  puissans,  doù 
n'nquirent  tant  de  rejetons  vigoureux  :  leurs  vieux 
troncs  décomposés  maintenant  par  l'action  réunie 
du  temps  et  de  l'humidité ,  sont  couverts  de 
mousses  et  de  Ijchens  parasites;  leur  intérieur 
recèle  de  froids  reptiles,  de  nombreuses  légions 
d'insectes;  ils  obstruent  toutes  les  avenues  des 
forêts;  ils  se  croisent  en  mille  sens  divers;  par* 
tout,  cqmmc  autant  de  termes  protecteurs ,  ils 
s'opposent  à  la  marche  t^t  multiplient  autour  do 
voyageur  les  obstacles  et  les  dangers;  souvent  ils 
s'affaissent  sous  le  poids  de  son  corps ,  et  rentrai» 
nent  au  milieu  de  leurs  débris  ;  plus  souvent  en- 
core leur  écorce  humide  et  putride  glisse  et  se 
détache  sous  ses  pieds  ;  quefquefois  ils  forment 
par  leur  entassement  des  digues  naturelles  de 
25  ou  3o  pieds  d'élévation  ;  ailleurs  ils  sont  ren- 
versés sur  le  lit  des  torrens*  sur  la  profondeur 
des  vallées ,  formant  alors  autant  de  ponts  natu- 
rels, dont  il  ne  faut  se  servir  qu'avec  défiance. 

«  A  ce  tableau  de  désordre  et  de  ravages ,  à  ces 
scènes  de  mort  et  de  destruction  ,  la  nature  oppo- 
sait «  pour  ainsi  dire  avec  complaisance,  tout  ce 
que  son  pouvoir  créateur  peut  offrir  de  plus  impo- 
sant. De  toutes  parts  on  voyait  se  presser  à  la 
surface  du  sol  ces  beaux  mimosa,  ces  superbes 
metrosideros ,  ces  corrca  inconnus  naguère  à 
notre  patrie,  et  dont  s'enorgueillissent  dcjû  nos 
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osquets.  Des  rives  de  l'océan  jusqu'au  sommet 
es   plus  hautes  montagnes  de  l'iotérieur,  on 
bsenrait    les    puissans  eucalyptus,    ces   arbres 
éans  des  forêts  australes  ;  les  banksia  de  diverses 
spèces ,  les  protea ,   les  embotbrium ,  les  lepto- 
permes  se  développaient  comme  une  charmante 
K^rdure  sur  la  lisière  des  bois;  ailleurs  se  dcssi- 
laient  les  casuarina  si  remarquables  par  leur  feuiU 
âge,  si  précieux  par  la  solidité,  par  la  richesse 
le  marbrure  de  leur  bois;  l'élégant  exocarpus 
projetait  eu  cent  endroits  divers  ses  rameaux  né- 
gligés comme  ceux  du  cyprès  ;  plus  loin  parais- 
saient les  xauthorrea  dont  la  tige  solitaire  s'élance 
i  12  ou  i5  pieds  au-dessus  d'un  tronc  écailleux  et 
rabougri ,  d'où  suinte  abondamment  une  rési'n<> 
odorante  :  en   quelques  lieux  se  montraient  les 
cycas,  dont  les  noix  enveloppées  d'un  é{>idermo 
écarlate,  sont  si  perfides  et  si  vénéneuses  :  partout 
se  reproduisaient  de  charmansbosquets  de  mcla^ 
leuca ,  de  thesium ,  de  conchyum ,  d'evodia,  toûi> 
également  intcressans  ou  par  leur  port  grai-icux , 
ou  par  la  belle  verdure  de  leur  feuillage ,  ou  par 
la  singularité  de  leur  corolle  et  de  leurs  fruits.  » 
On  retrouve  dans  cette  île  tous  les  animaux 
indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  l'exception 
du  chien  sauvage  ;  mais  une  autre  bête  féroce  qui 
paraît  se  rapprocher  des  panthères,  commet  do 
grands  dégâts  dans  les  troupeaux  ;  heureusement 
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clic  D  es t  pas  très-hardie  et  fui 1 1  aspec  t  de  Thom  me. 
Les  reptiles  venimeux  n'y  sont  ni  aussi  dangereux, 
ni  aussi  nombreux  que  dans  le  continent  voisin. 
Des  écrivains  anglais  ont  proposé  de  changer 
le  nom  de  Terre  Yan-Diemen  en  celui  de  Petite- 
Bretagne  ou  de  Nouvelle-Bretagne.  Il  faut  être 
bien  étranger  à  tout  sentiment  de  convenance  et 
de  délicatesse  pour  énoncer  une  opinion  de  ce 
genre.  £spérerait-on  par  ce  changement  faire  ou- 
blier que  c'est  un  navigateur  hollandais  qui  a  dé- 
couvert cette  île?  La  tentative  serait  aussi  vaine 
que  ridicule.  Le  nom  de  Terre  Yan-Diemen  doit 
rester ,  parce  qu'il  rappelle  celui  du  gouverneur 
général ,  qui  sut  illustrer  son  administration  par 
l'exécution  de  projets  glorieux  et  utiles.  Si  toutefois 
un  autre  dénomination  pouvait  être  substituée  à 
celle  que  cette  île  a  portée  jusqu'à  présent .  l'é- 
quité veut  que  celle-ci  ne  soit  échangée  que  contre 
eéûe  de  Tasmanie  ;  elle  apprendrait  à  ceux  qui 
l'ignorent  encore,  qu'Abcl  Tasman  révéla  le  pre- 
mier à  l'Europe  en  i64a  l'existence  de  cette 
contrée  australe. 
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VOYAGE 


DE    JOHN    OXLEY, 


A    L'OUEST    DES    MONTÀGN«S    BLEUES, 


OASS   l'iUT^RIE^R   de   Li   PlQ^VEUrE-^a ALLES    DU    SUD. 


(1817    ET    1818.) 


On  a  vu  précëclein oient  que  Fhillip  désirant 
conuaitre  rintcrieur  du  pays  à  Touest  de  Sydney, 
fit  liii-mcme  une  excursion  de  ce  côté  ;  il  pénétra 
jusqu'à  une  soixantaine  4e  milles.  Le  peu  d'été- 
Tation  apparentes  des  montagnes  Blciies,  et  leur 
UDiformité  n'avaient  pas  permis  de  soupçonner 
toute  la  difficulté  de  la  reconnaissance  de  ces 
moDts.  Plusieurs  déportés  cherchant  à  se  dé- 
rober à  l'esclavage ,  tentèrent  de  franehir  cette 
chaîne  redoutée;  quelques-uns  de  ces  malheu- 
reux trouvèrent  la  mort  dans  cette  entreprise  ,  et 
les  autres  furent  contraints  d'y  renoncer.  Trop 
occupé  des  sohis  que  l'administration  de  la  nou- 
velle colonie  exigeait  impérieusement,  Phillip  ne 
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put  pas  s'occuper  aussitôt  qu'il  l'aurait  voulu  de 
satisfaire  sa  curiosité  et  celle  de  ses  compatriotes 
sur  ce  point  important  ;  il  se  contenta  dans  les 
premiers  temps  d'envoyer  quelques  hommes 
pour  escalader  les  cimes  :  ceux-ci  revinrent  sans 
avoir  pu  réusir. 

Enfin  au  commencement  de  décembre  1789» 
il  fit  partir  le  Ifeutenant  Dawes  pour  ce  voyage 
aventureux.  Celui-ci  se  mit  en  route  avec  un  petit 
détachement  de  troupes  et  des  vivre»  pour  dix 
jours  de  marche  ;  après  neuf  jours  de  fatigues  et 
de  danger ,  Dawes  revint  à  Sydney  sans  avoir  pu 
s'avancer  au-delà  de  neuf  milles  dans  l'intérieur 
des  montagnes  ;  il  avait  été  arrêté  par  des  ravins 
impraticables ,  par  des  chaînes  de  rochers  très- 
hautes  ,  très-escaipées  et  bordées  de  préci- 
pices. 

Huit  mois  après,  c'est-à-dire  en  août  1790»  le 
capitaine  Tench  partit  pour  la  même  expédition 
avec  d'autres  officiers  et  une  escorte  de  soldats. 
Ils  furent  absens  six  jours  ;  ils  avaient  marché  au 
sud-sud-ouest  de  Paramatta,  et  rencontré  une 
rivière  qui  coulait  au  nord  ;  c'était  le  Nepean  ; 
partout  il  avaient  aperçu  des  vestiges  de  sauvages. 
Cette  seconde  excursion  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  la  première. 

Au  mois  d'avril  1791  Phillip  alla  lui-même 
une  seconde  fois  vers  l'ouest ,  jusque  sur  les  bords 
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du  Hawkesbury;^  mais  il  ne  découvrit  rien  d'im«> 
portant. 

Ces  mauvais  succès  semblaient  avoir  découragé 
le  gouvernement  ;  et  si  Ton  en  excepte  quelques 
tentatives  particulières ,  non  moins  infructueuses 
que  les  précédentes  ,  il  ne  fut  rien  fait  pour  la 
reconnaissance  des  pays  de  l'ouest.  Enfin  au  mois 
de  sq>tembre  1 793  9  le  capitaine  Paterson  qui 
avait  déjà  parcouru  le  pays  des  Hottentots  9  dans 
TAfirique  méridionale ,  fut  chaîné  d'une  nou« 
vdle  expédition.  Un  oi&cier,  un  employé  du  gou- 
vernement et  un  chirurgien  de  la  colonie  accom- 
pagnaient Paterson  ;  on  leur  donna  un  détache- 
ment de  soldats ,  parmi  lesquels  il  y  avait  des 
montagnards  écossais  accoutumés  à  gravir  sur  les 
montagnes;  quelques  naturels  devaient  servir  de 
guides  et  d'interprètes.  On  fit  construire  des  ca- 
nots pour  remonter  le  Hawkesbury-River  aussi 
haut  qu'il  serait  navigable  5  et  l'on  chargea  ces 
embarcations  de  vivres  pour  six  semaines,  de 
munitions,  d'échelles  de  cordes,  de  grapins, 
de  cordages.  Il  paraissait  impossible  de  réunir 
des  moyens  de  succès  plus  nombreux  et  plus 
assurés  ;  car  Paterson  lui-même  était  accoutumé 
dès  sa  plus  tendre  enfance  à  escalader  les  mon- 
tagnes les  plus  difficiles  de  l'Ecosse  sa  patrie  ,  et 
s'était  familiarisé  par  ses  longs  voyages  dans  les 
désert  de  l'Afrique  avec  toutes  les  privations  d'une 
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telle  entreprise.  Toutes  Cfis  précautions  échouè- 
rent cependant  contre  les  obstacles,  et  le  courage 
de  Parterson  dut  céder ,  comme  celui  de  ses  de- 
vanciers 9  aux  difficultés  prodigieuses  de  sa  mis- 
sion. ' 

Les  canots  partis  de  Port- Jackson  entrèrent  dans 
Broken-Bav ,  puis  remontèrent  le  UuMvkesbury, 
et  le  quatrième  jour  arrivèrent  à  Bichmond-HiiK 
En  1789  la  marche  de  Phillip  avait  été  arrêtée 
dans  oet  endroit  par  des  rapides  que  ses  bateaux 
trop  chargés  n'avaient  pu  passer.  Paterson  sur- 
monta cet  obstacle  en  laissant  ses  grands  canots 
et  en  avançant  au-delà  de  llichmond-Hill  avec 
d'autres  plus  petits  et  plus  légers.  Le  cours  de 
la  rivière  venait  de  l'ouest;  une  autre  branche 
traversait  une  gorge  qui  formait  une  séparation 
entre  les  terres  hautes  vues  de  Richmond-IIilL 
Paterson  ne  pénétra  dans  cette  ouverture  qu'avec 
beaucoup  de  difficultés  et  quelques  dangers ,  car 
dans  l'espace  de  dix  milles ,  il  dépassa  cinq  cata- 
ractes» dont  une  avait  une  vitesse  de  plus  de  dix  à 
douze  milles  à  l'heure  ;  au-delà  la  rivière  n'avait 
pas  plus  de  45  pieds  de  largeur,  et  coulait  avec 
une  certaine  rapidité  a  cause  des  pluies  qui  l'a- 
vaient gonflée.  Bientôt  la  navigation  devint  im- 
praticable; il  fallait  passer  au  milieu  de  gros 
blocs  de  rochers  et  de  troncs  d'arbres ,  qui  avaient 
été  entraînés  par  les  torrens,  et  que  l'on  ne  vojait 
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pastoujoure:  lun  des  deux  canots  fut  submergé; 

lautre  échoua  sur  un  tronc  d'arbie  qui  le  dé- 
fonça. Vainement  la  troupe  voulut  continuer  sa 
route  vers  Tintérieur  des  montagnes  ;  les  chûtes 
d'eau  se  multipliaient  ;  Tuae  d'elles  n'avait  pas 
moins  de  4oo  pieds  de  hauteur  perpendiculaitc  ; 
d  effroyables  précipices  se  présentaient  de  toutes 
parts  ;  une  crête  de  montagnes  escaladées  en  fai- 
sait voir  d'autres  plus  arides  encore  et  plus  inac- 
cessibles: il  fallut  enfin  se  résoudre  à  rebrousser 
chemin.  Les  voyageurs  étaient  allés  dix  milles  plus 
loin  que  l'on  n'avait  fait  avant  eux  :  l'afflnent  du 
Hawkesburj  qu'ils  avaient  découvert,  fut  nommé 
Grou^River. 

De  ce  point  où  ils  étai^it  arrivé»,  ib  avaient 
en  face  on  très-grand  pic ,  que  l'on  nomme  Pic- 
Harrington  :  on  rencontra  bien  peu  de  sauvages. 
Ce  fut  dans  cette  occasion  qu'on  communiqua 
pour  la  première  fois  avec  les  Be-dîa-p;al  qui 
viiraient  dans  les  forêts  voisines  du  Hawkesbury , 
et  qui  différaient  des  naturels  de  Port-Jackson  et 
de  ceux  de  Botany-Bay  par  les  mœurs,  le  lan- 
gage 9  la  manière  de  vivre  ,  et  surtout  par  leur 
constitution  physique  ,  tous  les  individus  de 
cette  race  ayant  les  bras  et  les  cuisses  d'une  lon« 
gueur  démesurée  par  rapport  au  reste  du  corps. 

Un  an  n'était  pas  encore  écoule,  lorsque  Henri- 
liacking,  qui  avait  été  quartier-maitre  du  Sirius^ 
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les  aperçoit  que  trè^îinpaifaitcment  du  bord 
opposé.  Dans  la  saUon  des  pluies  ses  eaux  sont 
tellement  gonflées  qu'elles  s'échappent  en  tonens 
tumultueux.  Un  autre  lac  situé  à  dix  milles  à 
lest  de Hobart-Town »  et  nommé  le  PiiUWater , 
communique  par  un  canal  naturel  fort  étroit 
avec  la  baie  de  Frédéric-Henry:  il  a  au  moins  six 
milles  de  longueur  sur  trois  de  largeur,  et  une 
profondeur  suffisante  en  certains  endroits  pour 
recevoir  des  navires  de  cent  tonneaux  ;  il  est  assu- 
jetti aux  mouvemens  de  la  marée ,  et  abondant 
en  poissons  excellons  et  en  huttres. 

Les  côtes  du  Bud-^st  et  de  Touest ,  quoique  es- 
carpées et  très-hautes  ,  sont  découpées  par  un 
grand  nombre  de  port9  et  de  baies  ;  la  côte  du 
nord,  généralement  basse  et  sablonneuse,  offre 
pourtant  plusieurs  bons  mouillages. 

Plusieurs  dès  montagnes  de  Tile  sont  graniti- 
ques ,  d'autres  schisteuses,  d'autres  calcaires; 
l'on  y  a  découvert  du  cristal  de  roche,  du  jaspe, 
de  l'asbeste  et  diverses  pétrifications.  Le  fer  est 
très-commun  dans  les  montagnes  voisines  de 
Launceston  :  le  minerai  est  si  riche  qu'il  produit 
qiiatro-viogt'^ix  pour  cent  de  métal  pur.  L'on  a 
aussi  trouvé  du  cuivre,  du  schiste  alumineux  et 
de  la  houille  qui  repose  sur  du  grès.  L'ai-gilc  à 
potier  et  l'ocre  sont  encore  deux  productions 
minérales  que  l'on  rencontre  fréquemment.  Les 
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principaux  caps  sont  entièrement  basaltiques ,  les 
colonnes  étant  quelquefois  simples ,  quelquefois 
groupées. 

Les  végétaux  de  la  Terre  Van-Diemen  offrent 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  ses  forêts  vierges  ont  fixé  l'attention 
des  voyageurs  qui  les  ont  vues;  elles  vont  gra- 
doellement  diminuer  sous  les  coupd  de  1^  popu- 
lation européenne  )  qui  favorisée  par  un  beau 
climat,  ne  tardera  pa^  à  s'accroître >  et  finira  par 
faire  disparaître  une  partie  de  ces  antiques  enfans 
du  sol  et  les  hommes  sauvages  habitués  à  errer 
sous  leurs  ombrages  épais.  Alors  le  navigateur 
qui  viendra  visiter  ces  contrées  reculées  n'a- 
percevra plus  sur  les  bords  de  l'océan  ces  forêts  dont 
PéroD  a  tracé  un  si  magnifique  tableau,  c  C'est 
un  spectacle  bien  singulier,  dit-il,  que  celui  de 
ces  forêts  profondes ,  filles  antiques  de  la  nature 
et  du  temps,  où  la  Végétation  plus  riche  tous  les 
jours  de  ses  propres  produits,  peut  s  exercer  sans 
contrainte  ,  se  développer  partout  sans  obstacle  ; 
et  lorsqu'aux  extrémités  du  globe  de  telleë  forêts 
se  présentent  exclusivement  formées  d'arbres  in- 
connus à  l'Europe ,  de  végétaux  singuliers  dans 
leur  oi^anisatfon  ^  dans  leurs  produits  variés,  l'in- 
térêt devient  plus  vif,  plus  pressant.  Là  régnent 
habituellement  une  ombre  mvstérieuse ,  une 
grande  fraîcheur,  une  fiumidilé  pénétrante;  là 
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orruilcnt  de  viitusté  ces  arbres  puissans,  doù 
a'nquirent  tant  de  rejetons  vigoureux  :  leurs  vieux 
troncs  décomposés  maintenant  par  l'action  réunie 
du  temps  et  de  Thumidité ,  sont  couverts  de 
mousses  et  de  lichens  parasites;  leur  intérieur 
recèle  de  froids  reptiles,  de  nombreuses  légions 
d'insectes;  ils  obstruent  toutes  les  avenues  des 
forêts;  ils  se  croisent  en  mille  sens  divers;  par- 
tout ,  cqmme  autant  de  termes  protecteurs ,  ils 
s'opposent  à  la  marche  et  multiplient  autour  do 
voyageur  les  obstacles  et  les  dangers;  souvent  ils 
s'affaissent  sous  le  poids  de  son  corps ,  et  l'entraî- 
nent au  milieu  de  leurs  débris;  plus  souvent  en- 
core leur  écorce  humide  et  putride  glisse  et  se 
détache  sous  ses  pieds  ;  quelquefois  ils  forment 
par  leur  entassement  des  digues  naturelles  de 
25  ou  3o  pieds  d'élévation  ;  ailleurs  ils  sont  ren- 
versés sur  le  lit  des  torrens,  sur  la  profondeur 
des  vallées ,  formant  alors  autant  de  ponts  natu- 
rels, dont  il  ne  faut  se  servir  qu'avec  défiance. 

•  A  ce  tableau  de  désordre  et  de  ravages ,  à  ces 
scènes  de  mort  et  de  destruction ,  la  nature  oppo- 
sait «  pour  ainsi  dire  avec  complaisance  ^  tout  ce 
que  son  pouvoir  créateur  peut  offrir  de  plus  impo- 
sant. De  toutes  parts  on  voyait  se  presser  à  la 
surface  du  sol  ces  beaux  mimosa,  ces  superbes 
metrosideros ,  ces  correa  inconnus  naguère  à 
notre  patrie,  et  dont  s'enorgueillissent  déjà  nos 
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bosquets.  Des  rives  de  Tocéan  jusqu'au  sommet 
des  plus  hautes  montagnes  de  Tintérieur,  on 
observait    les    puissans   eucalyptus»    ces   arbres 
géans  des  forêts  australes;  les  banksia  de  diverses 
espèces  9  les  protea ,   les  cmbotlirium ,  les  leptu- 
spermes  se  développaient  comme  une  charmante 
bordure  sur* la  lisière  des  bois;  ailleurs  se  dessi- 
naient les  casuarina  si  remarquables  parleur  fcuil« 
lage,  si  précieux  par  la  solidité,  par  k  richesse 
de  marbrure  de  leur  buis;  l'élégant  exocarpus^ 
projetait  eu  cent  endroits  divers  ses  rameaux  né- 
gligés comme  ceux  du  cyprès;  plus  loin  parais- 
saient les  xauthorrea  dont  la  tige  solitaire  s  elaticc* 
à  12  ou  i5  pieds  au-dessus  d'un  trpnc  écailleux  et 
rabougri,  d'où  suinte  abondamment  mie  réshvc^ 
odorante  :  en   quelques  lieux  se  montraieû^t  k^ 
cycas  9  dont  les  noix  enveloppées  d'un  é^ûdermcr 
écarlate,  sont  si  perfides  et  si  vénéneuses  :  partout 
se  reproduisaient  de  charmansbosquets  de  nicla^ 
leuca  9  de  thesium ,  de  conchyum ,  d'cvodia,  toM& 
également  intcressans  ou  par  leur  port  grairicux,' 
ou  par  la  belle  verdure  de  leur  feuillage ,  ou;  pan 
la  singularité  de  leur  corolle  et  de  leurs  fruits.  » 
On  retrouve  dans  cette  île  tous  les  animaux 
indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  l'exception 
du  chien  jiauvagc  ;  mais  une  autre  bête  féroce  qui 
paraît  se   rapprocher  des  panthères,  commet  de 
grands  dégâts  dans  les  troupeaux;  heureusement 
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clic  D*est  pas  très-hardicet  fuit  Taspcct  de  rhommc. 
Les  reptiles  venimeux  n'y  sont  ni  aussi  dangereux, 
ni  aussi  nombreux  que  dans  le  continent  voisin. 
Des  écrivains  anglais  ont  proposé  de  changer 
le  nom  de  Terre  Yan-Dicmcu  en  celui  de  Petite- 
Bretagne  ou  de  Nouvelle-Bretagne.  Il  faut  être 
bien  étranger  à  tout  sentiment  de  convenance  et 
de  délicatesse  pour  énoncer  une  opinion  de  ce 
genre-  £spérerait-on  par  ce  changement  faire  ou- 
blier que  c'est  un  navigateur  hollandais  qui  a  dé- 
couvert cette  île?  La  tentative  serait  aussi  vaine 
que  ridicule.  Le  nom  de  lerrc  Yan-Diemcn  doit 
rester ,  parce  qu'il  rappelle  celui  du  gouverneur 
général,  qui  sut  illustrer  son  administration  par 
l'exécution  de  projets  glorieux  et  utiles.  Si  toutefois 
un  autre  dénomination  pouvait  être  substituée  à 
celle  que  cette  ile  a  portée  jusqu'à  présent  •  l'é- 
quité veut  que  celle-ci  ne  soit  échangée  que  contre 
celle  de  TasmanU  ;  elle  apprendrait  à  ceux  qui 
l'ignorent  encore,  qu'Abel  Tasman  révéla  le  pre- 
mier à  l'Europe  en   i64a   l'existence  de  cette 
contrée  australe. 


•• 
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VOYAGE 


DE    JOHN    OXLEy, 


A   L'OUEST   DES    ttONTAGN«S    BLEUES, 


>  / 


DANS  LIltTWEUK   DE   LA    nQ^ISIJiE-^a ALLES    DU    SUD. 

(1817    ET    1818.) 


Oif  a  vu  pi'Qçédemçneut  que  Phillip  désirant 
coDDaitre  riotérieur  du  p^ys  à  Vouest  die  Sydney, 
fit  lui-même  une  excursion  de  ce  côté  ;  il  pénétra 
juaqu  a  ui>e  soixantaine  4^  milles.  Le  peu  d'élé- 
vation apparent^  fies  mofit^gnes  Pleiies ,  et  leuv 
UBifQrmité  n'avaient  pas  permis  de  soupçonner 
toute  la  difficulté  de  la  reconnaissanoe  de  ces 
moQts.  Plusieurs  déportés  .içberchant  à  se  dé- 
rober à  l'esclavage ,  tentèrent  de  franchir  cette 
chaîne  redoutée;  quelques-uns  de  ces  maliieu- 
reux  trouvèrent  la  mort  dans  cette  entreprise  >  et 
les  autres  furent  contraints  d'y  renoncer.  Trop 
occupe  des  sohis  que  l'administration  de  la  nou- 
velle colonie  exigeait  impérieusement ,  Phillip  ne 
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put  pas  s'occuper  aussitôt  qu'il  l'aurait  voulu  de 
satisfaire  sa  curiosité  et  celle  de  ses  compatriotes 
sur  ce  point  important  ;  il  se  contenta  dans  les 
premiers  temps  d'envoyer  quelques  hommes 
pour  escalader  les  cimes  :  ceux-ci  revinrent  sans 
avoir  pu  réusir. 

Enfin  au  commencement  de  décembre  1789» 
il  fit  partir  le  lîeutenant  Dawes  pour  ce  voyage 
aventureux.  Celui-ci  se  mit  en  route  avec  un  petit 
détacl)€ment  de  troupes  et  des  vivres  pour  dix 
jours  de  marche  ;  après  neuf  jours  de  fatigues  et 
de  danger ,  Dawes  revint  à  Sydney  sans  avoir  pu 
s'avancer  au-delà  de  neuf  milles  dans  l'intérieur 
des  montagnes  ;  il  avait  été  arrêté  par  des  ravins 
impraticables ,  par  des  chaînes  de  rochers  très- 
hautes  ,  très-escaipées  et  bordées  de  préci- 
pices. 

Huit  mois  après»  c'est^-à-dire  en  août  17909  le 
capitaine  Tench  partit  pour  la  même  expédition 
avec  d'autres  ofliriers  et  une  escorte  de  soldats. 
Ils  furent  absens  six  jours  ;  ils  avaient  marché  au 
sud-sud-ouest  de  Paramatta,  et  rencontré  une 
rivière  qui  coulait  au  nord;  c'était  le  Nepean; 
partout  il  avaient  aperçu  des  vestiges  de  sauvages. 
Cette  seconde  excursion  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  la  première. 

Au  mois  d'avril  1791  Phillip  alla  lui-même 
une  seconde  fois  vers  l'ouest ,  jusque  sur  les  bords 
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du  Hawkesbury;  mais  il  ne  découvrit  rien  d'im- 
portant. 

Ces  mauvais  succès  semblaient  avoir  découragé 
le  gouvernement  ;  et  si  Ton  en  excepte  quelques 
tentatives  particulières ,  non  moins  infructueuses 
que  les  précédentes  ,  il  ne  fut  rien  fait  pour  la 
reconnaissance  des  pays  de  l'ouest.  Enfin  au  mois 
de  septembre  1 793 ,  le  capitaine  Paterson  qui 
avait  déjà  parcouru  le  pays  des  Hottentots ,  dans 
TAfirique  méridionale ,  fut  chargé  d'une  nou- 
velle expéditioa.  Un  officier,  un  employé  du  gou- 
vernement et  un  chirurgien  de  la  colonie  accom- 
pagnaient Paterson  ;  on  leur  donna  un  détache- 
ment de  soldats ,  parmi  lesquels  il  y  avait  des 
montagnards  écossais  accoutumés  à  gravir  sur  les 
montagnes;  quelques  naturels  devaient  servir  de 
guides  et  d'interprètes.  On  fit  constjruire  des  ca- 
nots pour  remonter  le  Hawkesbury-River  aussi 
haut  qu'il  serait  navigable ,  et  l'on  chargea  ces 
embarcations  de  vivres  pour  six  semaines,  de 
munitions,  dëchelles  de  cordes,  de  grapins, 
de  cordages.  Il  paraissait  impossible  de  réunir 
des  moyens  de  succès  plus  nombreux  et  plus 
assurés  ;  car  Paterson  lui-même  était  accoutumé 
dès  sa  plus  tendre  enfance  à  escalader  les  mon- 
tagnes les  plus  difficiles  de  l'Ecosse  sa  patrie  ,  et 
s'était  familiarisé  par  ses  longs  voyages  dans  les 
désert  de  l'Afrique  avec  toutes  les  privations  d'une 
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telle  entreprise.  Toutes  qes  précautions  échoué'» 
rent  cependant  contre  les  obstacles ,  et  le  courage 
de  Partersou  dut  céder,  comme  celui  de  ses  de- 
vanciers ,  aux  difficultés  prodigieuses  de  sa  mis- 
sion. ' 

Les  canots  partis  de  Port- Jackson  entrèrent  dans 
Broken-Bay,  puis  remontèrent  le  Hawkesbury, 
et  le  quatrième  jour  arrivèrent  à  Bichmond-Hill. 
En  1789  la  marche  de  PhiUip  avait  été  arrêtée 
dans  oet  endroit  par  des  rapides  que  ses  bateaux 
trop  chargés  n'avaient  pu  passer.  Paterson  sur- 
monta cet  obstacle  en  laissant  ses  grands  canots 
et  en  avançant  au-^delà  de  Hichmond-Hill  avec 
d'autres  plus  petits  et  plus  légers.  Le  cours  de 
la  rivière  venait  de  l'ouest;  une  autre  l)ranche 
traversait  une  gorge  qui  formait  une  séparation 
entre  les  terres  hautes  vues  de  Richmond-IIilL 
Paterson  ne  pénétra  dans  cette  ouverture  qu'avec 
beaucoup  de  difficultés  et  quelques  dangers ,  car 
dans  l'espace  de  dix  milles ,  il  dépassa  cinq  cata- 
ractes j  dont  une  avait  une  vitesse  de  plus  de  dix  à 
douze  milles  à  l'heure  ;  au-delà  la  rivière  n'avait 
pas  plus  de  45  pieds  de  laideur,  et  coulait  avec 
une  certaine  rapidité  à  cause  des  pluies  qui  l'a-* 
vaient  gonflée.  Bientôt  la  navigation  devint  im- 
praticable; il  fallait  passer  au  milieu  de  gros 
blocs  de  rochers  et  de  troncs  d'arbres ,  qui  avaient 
été  entraînés  par  les  torrens,  et  que  l'on  ne  voyait 
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pas  toujours:  lun  des  deux  canots  fut  submergé; 
l'autre  échoua  sur  un  tronc  d'arbre  qui  le  dé- 
fonça. Vainement  la  troupe  voulut  continuer  sa 
route  vers  Tintérieur  des  montagnes  ;  les  chutes 
d*eau  se  multipliaient  ;  Tune  d'elles  n'avait  pas 
moins  de  4oo  pieds  de  hauteur  perpendiculaitc  ; 
d'effroyables  précipices  se  présentaient  de  toutes 
parts  ;  une  crête  de  montagnes  escaladées  en  fai- 
sait voir  d'autres  plus  arides  encore  et  plus  inac- 
cessibles: il  fallut  enfin  se  résoudre  à  rebrousser 
chemin.  Les  voyageurs  étaient  allés  dix  milles  plus 
loin  que  l'on  n'avait  fait  avant  eux  :  l'affluent  du 
Hawkesburj  qu'ils  avaient  découvert,  fut  nommé 
Grose-River. 

De  ce  point  où  ils  étaient  arrivé»,  ib  avaient 
en  face  un  trés-^grand  pic ,  que  l'on  nomme  Pic- 
Harrington  :  on  rencontra  bien  peu  de  sauvages. 
Ce  fut  dans  cette  occasion  qu'on  communiqua 
pour  la  première  fois  avec  les  Be-dia-gal  qui 
vivaient  dans  les  forêts  voisines  du  Hawkesbury , 
et  qui  différaient  des  naturels  de  Port-Jackson  et 
de  ceux  de  Botany-Bay  par  les  mœurs,  le  lan- 
gage, la  manière  de  vivre  ,  et  surtout  par  leur 
constitution  physique  ,  tous  les  individus  de 
cette  race  ayant  les  bras  et  les  cuisses  d'une  lon- 
gueur démesurée  par  rapport  au  reste  du  corps. 

Un  an  n'était  pas  encore  écoule,  lorsque  Henri- 
Hacking,  qui  avait  été  quartier-maitre  du  Strias^ 
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homme    audacieux  et  déterminé  ,  partit  le  20 
août  1794»  à  1^  tête  de  quelques  hommes  intré- 
pides comme  lui ,  pour  franchir  ces  montagnes 
regardées  comme  impraticables.  Les  efforts  de 
Hacking  et  de  ses  compagnons  ne  furent  pas  tout- 
à-fait    inutiles  ;    ils  pénétrèrent   environ  vingt 
milles  plus  loin  que  ceux  qui  les  avaient  précédés. 
Après  avoir  franchi  plusieurs  cimes  très-élevées , 
Hacking  fut  contraint  de  rétrograder.  Au-delà  des 
différens  pitons  qu'il  venait  de  reconnaître  «  et 
qui  formaient  dix-huit  crêtes  qu'il  avait  traversées, 
les  montagnes  présentaient  de  nouveaux  plans, 
qu'il  jugea  plus  inaccessibles  encore  que  les  pre- 
miers. Du  nord  au  sud  ces  montagnes  formaient 
comme  un  immense  boulevart  inexpugnable  sur 
tous  les  points  et  delà  plus  effrayante  aridité; 
le  sol  jusqu'à  la  moitié  des  hauteurs  paraissait 
assez  bon ,  et  fournissait  l'abri  et  la  nourriture  au 
kangorou  rouge  9  que  l'on  vit  alors  pour  la  pre- 
mière fois.  Un  grès  rougeâtre  et  ferrugineux  cons- 
tituait  la  masse  apparente  de  ces  pitons  intérieurs: 
des  débris  immenses  de  ces  rochers  avaient  cou- 
vert les  vallées  intermédiaires,  où  l'on  observa 
dans  plusieurs  endroits  des  mares  dont  l'eau  avait 
une  teinte  rougeâtre.  Partout  on  vit  des  traces 
des  ravages  que  les  vents  exerçaient;  les  flancs 
des.  montagnes  exposés  au  sud  et  au  sud -est 
étaient  jonchés  de  grands  arbres  déracines.  Parmi 
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ces  monts  affreux  on  ne  put  apercevoir  qu'un 
seul  sauvage  qui  s'enfuit  précipitamment  à  la  vue 
des  Anglais. 

Bass  qui  le  premier  découvrit  le  détroit  auquel 
la  reconnaissance  publique  a  décerné  son  nom , 
aimait  trop  les  entreprises  extraordinaires  pour 
ne  pas  tenter  le  passages  des  montagnes  Bleues. 
Dès  le  mois  de  juin  1796  il  partit  avec  un  petit 
nombre  d'hommes  »  dont  le  courage  et  l'adresse 
lui  étaient  également  connus,    c  Jamais ,    dit 
Pérou  9  une  audace  plus  grande  ne  fut  déployée 
dans  une  tentative  de  ce  genre  :  les  pieds  et  les 
mains  armés  de  crochets  de  fer ,  Bass  à  diverses 
reprises  escalada  d'horribles  montagnes  taillées  à 
pic.  Arrêté  plusieurs  fois  par  des  précipices,  il  se 
faisait  descendre  avec  des  cordes  au  fond  de  leurs 
abîmes  :  tant  de  dévouement  ne  servit  à  rien  ;  et 
Bass  après  quinze  jours  de  fatigue  et  de  dangers 
inouïs  revint  à  Sydney ,  confirmant  par  sa  propre 
impuissance  tout  ce  qu'on  savait  déjà  de  l'impos- 
sibilité de  franchir  ces  remparts  extraordinaires. 
Du   sommet   d'un  piton  très  -  élevé  qu'il  avait 
atteint  9  Bass  découvrit  devant  lui  à  la  distance 
de  quarante  à  cinquante  milles,  une  seconde 
chaîne  de  montagnes  d'une  élévation  plus  grande 
que  toutes  celles  qu'il  venait  de  traverser,  et  l'es- 
pace intermédiaire  ne  présentait  ni  moins  d'obs- 
tacles ,  ni  moins  de  dangers  que  celui  qu'il  avait 
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parcouru  d'abord.  Dans  cette  périlleuse  excnr« 

sion  f  Bass  et  sa  troupe  eurent  surtout  à  souffrir 

de  la  disette  d*eau  douce  ;  leurs  provisions  s'étant 

épuisées  «  et  ces  montagnes  arides  ne  leur  laissant 

aucun  aïoyen  de    la  renouveler,  ils  se  virent 

bientôt  réduits  aux  tourmens  de  la  soif  la  plus 

dévorante.  «  Si  parfois ,  me  disait   ce   voyageur 

c  intrépide  «  nous  venions  à  rencontrer  un  peu 

«  de  terre  humide,  ou  même  quelque  reste  de 

c  boue  dans  les  creux  des  rochers ,  alors  appli- 

c  quant  nos  mouchoirs  à  la  surface  de  ces  subs- 

«  tances,  nous  les  sucions  avec  force  pour  en 

«  exprimer  le  peu  d'humidité  qu'elles  conser- 

«  vaient  encore.  » 

Dégoûté  par  tant  de  sacrifices  et  d'efforts 
inutiles,  le  gouvernement  anglais  resta  pendant 
plusieurs  années  indifférent  sur  le  passage  au-delà 
des  montagnes  Bleues  ;  enfin  Pérou  et  ses  com- 
pagnons parvinrent,  à  force  d'en  entretenir  le 
gouverneur  King,  à  lui  persuader  vers  la  fin 
d'octobre  i8da  de  diriger  une  nouvelle  expédi- 
tion vers  ces  montagnes.  La  conduite  en  fut  con- 
fiée à  Bareillicr,  émigré  français  ,  ingénieur  de  la 
colonie ,  aide-de-camp  du  gouverneur.  Pérou 
aurait  bien  voulu  faire  partie  de  cette  excursion 
intéressante;  mais  King  ne  rrut  pas  devoir  éten- 
dre sa  complaisance  jusqu  a  ce  point.  A  tous  h$ 
soins  de  prévoyance  employés  dans  les  expédi- 
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tioDS  antérieures  9  on  ajouta  la  précaution  très- 
oaturelle  de  placer  de  distance  en  distance  de 
petits  postes ,  qui  se  multipliant  à  mesure  qu'on 
avançait  dans  Tintérieur  des  moûtagnes,  établis- 
saient une  chaîne  active  de  communication  entre 
le  gros  de  la  troupe  et  les  établissemens  anglais 
les  plus  voisins.  Bareillier  ne  fut  cependant  pas 
plus  heureux  que  ne  l'avaient  été  les  autres  ;  il 
parait  même  qu'il  ne  put  pas  pénétrer  aussi  loin 
que  quclques'^uns  de  des  devanciers  :  il  ne  rap- 
porta de  cette  pénible  course  qu'un  petit  nombre 
d'échantillons  de  grès  analogue  à  celui  qui  forme 
le  rivage  de  la  mer,  et  qui  se  reproduit  dans  toute 
l'étendue  du  pays  couverte  par  les  montagnes. 

On  ne  devait  pas  d'après  ces  tristes  résultats 
être  surpris  de  la  sorte  de  crainte  religieuse  des 
sauvages  des  en?irons  de  Port- Jackson  pour  les 
monts.  €  C'est 'là,  selon  eux,  dît  Pérou,  que 
réside  une  espèce  d'esprit  ou  de  dieu  malfaisant. 
Du  sommet  de  ces  montagnes  inexpugnables ,  ce 
dieu  terrible  leur  envoie  la  foudre,  les  vents  brù- 
lans  et  les  inondations  qui  dévastent  alternative- 
ment leur  pays.  » 

Enfin  en  181 3  on  parvint  à  franchir  ces  mon- 
tagnes ,  regardées  si  long-temps  comme  la  lîtnite 
de  la  colonie  à  l'ouest.  L'excessive  sécheresse 
avait  détruit  presque  toute  l'herbe  et  tari  la 
plupart  des  sources  ;  le  gros  bétail  éprouvait  une 
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mortalité  effrayante.  Ce  fut  alors  que  le  lieute^ 
nant  Lawson  accompagné  de  MM.  Blaxland  et 
G.  Wentworth  essayèrent  de  franchir  ces  monts, 
dans  lespérance  de  trouver  au-delà  un  pays  où 
leurs  troupeaux  trouveraient  à  se  nourrir  pendant 
la  saison  sèche. 

Ayant  traversé  le  Nepean  et  les  plaines  de 
TEmeu  ,  ils  gravirent  sur  la  première  chaîne  de 
montagnes,  où  pendant  long-temps  ils  ne  rencon- 
trèrent que  des  ravines  profondes  et  des  défilés  si 
étroits  ,  qu'ils  commencèrent  à  désespérer  du 
succès  de  l'entreprise.  A  la  fin  cependant  ils  furent 
assez  heureux  pour  rencontrer  un  chaînon  prin- 
cipal qui  formait  une  séparation  ;  ils  voyagèrent  le 
long  de  sa  crête  ,  et  observèrent  qu'elle  les  con- 
duisait à  l'ouest.  Après  avoir  souffert  bien  des 
fatigues ,  ils  furent  à  la  fin  récompensés  de  leur 
persévérance  par  la  vue  d'un  pays  qui  au  pre- 
mier aspect  promettait  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
désirer. 

Ils  descendirent  de  cette  terre  promise  par  une 
montagne  escarpée  ,  qui  fut  ensuite  nommée 
Mont-York  ,  et  dont  le  sommet  est  à  3292  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  vallée  à  la- 
quelle elle  conduisait ,  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
vallée  de  Clwydd  ,  était  couverte  d'herbes  ot 
arrosée  par  un  petit  ruisseau  qui  coulait  à  l'est; 
il  devait  par  conséquent  tomber  dans  le  Nepean. 
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Us  allèrent  à  dix  milles  au-delà  du  Mont- York  par 
un   pays   ouvert  ,   mais  entrecoupé  de  collines 
escarpées.  Comme  le  ruisseau  coulait  à  lest ,  il 
était  évident  qu'ils  n'avaient  pas  encore  franclxî 
h  chaîne  où   ils  supposaient  que   devaient  se 
trouver   les  sources  des   eaux    qui   coulaient  4 
1  ouest  ;  toutefois  ils  étaient  parvenus  assez  loin 
pour  Tobjet  qui  les  avait  amenés ,  et  ils  se  con- 
vainquirent qu'il  n  existait  pas  des  obstacles  assez 
sérieux  pour  empêcher  de  pénétrer  plus  à  l'ouest. 
Leurs  provisions  étaient  presque  épuisées  ;  ils 
retournèrent  donc  à  Sydney  après  une  absence 
d'un  peu  plus  d'un  mois.  La  nouvelle  de- leurs 
découvertes  lit  naître  de  nouvelles  espérances 
aux  colons  t  qui  commençaient  à  craindre  que 
les  limites  étroites  de  leur  territoire  ne  fournis» 
sent  pas  long-temps  une  nourriture  suffisante  à 
leurs  troupeaux,  dont  le  nombre  augmentait  con-» 
sidérablement. 

Le  gouverneur  Macquarie  résolu  à  ne  pas 
laisser  échapper  une  occasion  si  favorable  de 
connaître  une  plus  grande  partie  de  rintéricur , 
donna  ordre  à  M.  Evans,  sous-ingénieur,  daller 
avec  un  détachement  continuer  les  découvertes 
que  l'on  venait  de  faire.  Celui-ci  passa  le  Ncpeari 
le  20  novembre  i8i5  ,  et  le  26  atteignit  le  point 
ou  Lawson  et  ses  compagnons  avaient  terminé 
leur  voyage  :  continuant  sa  route  à  l'ouest,  il  trq*» 
V.  8 
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versa  un  pays  entrecoupé  de  montagnes  ;  l'herbe 
y  était  fort  bonne,  et  les  vallées  bien  arrosées; 
enfin  le  3o  îl  trouva  une  petite  rivière  qui  cou- 
lait à  l'ouest,  et  qu'il  nomma  Fish-lUver;  il  en 
suivit  les  bords  jusqu'au  7  décembre ,  voyageant 
dans  une  très-belle  région  qui  lui  parut  susceptible 
d'être  cultivée.  Arrivé  alors  sur  les  bords  d'une 
autre  rivière  qui  venait  du  sud ,  il  lui  donna  le 
nom  de  Campbell-River,  et  à  celle  qui  résultait  de 
leur  jonction  celui  de  Macquarie-River;  il  conti- 
nua de  marcher  le  long  de  celui-ci  dans  la  direc- 
tion du  nord-ouest,  jusqu'au  18  décembre  ,  dans 
un  canton  dénué  de  forêts ,  bien  arrosé  »  et  offrant 
tous  les  avantages  qu'on  peut  espérer  d'une  con- 
trée dans  l'état  de  nature.  Il  vit  beaucoup  de 
kangorous  et  de  casoars;  la  rivière  était  très* 
poissonneuse ,  et  pendant  toute  la  durée  de  son 
excursion  il  ne  rencontra  que  six  indigènes , 
savoir  ^  deux  femmes  et  quatre  enfans  ;  cepen- 
dant à  son  retour  il  aperçut  beaucoup  de  feux 
dans  le  voisinage  des  montagnes.  Le  8  janvier 
iSi4  il  fut  de  retour  aux  plaines  de  l'Emeu , 
ayant  parcouru  près  de  cent  milles  en  ligne 
droite  depuis  le  Nepean-River. 

Sur  le  rapport  de  M.  Evans ,  le  gouverneur 
Macquarie  pensa  qu'il  serait  possible  d'ouvrir  une 
route  sur  toute  la  distance  déjà  reconnue,  et 
décida  de  faire  jouir  au  plutôt  la  colonie  des 
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ressources  que  la  découverte  d'un  territoire  si 
vaste  et  si  fertile  semblait  lui  ouvrir. 

En  conséquence  des  moyens  qui  furent  mis  i 
la  disposition  de  M.  G.  Cox  ,  magistrat  de  Wind- 
sor 9  à  qui  la  surveillance  et  la  direction  des  tra- 
vaux furent  confiées ,  la  route  fut  terminée  au 
commencement  de  1 8 1 5 ,  et  des  voitures  chargées 
purent  y  passer.  Elle  avait  cent  et  un  milles  de 
longueur  ;  pendant  les  cinquante  premiers  ,  elle 
suivait  une  crête  étroite  des  n^ontagnes  Bleues , 
bordée  de  chaque  côté  de  ravines  profondes  et 
de  rochers  escarpés  ;  sa  portion  tracée  sur  les 
flancs  du  Mont-York  fit,   par  la  peine  qu'elle 
coûta  et  par  la  grandeur  de  l'ouvrage ,  beaucoup 
d'honneur  à  ceux  qui  l'avaient  exécutée.  Cette 
importante  entreprise  achevée,  le   gouverneur 
se  décida  à  visiter  un  pays  dont  on  avait  fait  un 
tableau  si  favorable ,  afin  de  juger  par  lui-même 
s'il  était  probable  que  les  vives  espérances  qu'on 
en  avait  conçues  pussent  se  réaliser.  Il  se  mit  en 
route  le  ai  avril  avec  sa  femme  et  plusieurs  per« 
sonnes  attachées  au  gouvernement,  entre  autres 
Cox  qui  avait  fait .  la  route ,   Oxley ,  ingénieur 
^néral ,  Evans,  sous-ingénieur ,  un  peintre ,  etc. 
Le  2S  avril  on  quitta  les  plaines  de  l'Emeu ,  et 
l'on  commença  à  monter  à  travers  de  belles  forêts  ; 
la  pente  du  chemin  était  très-douce  :  quand  on 
fat  à  seize  milles,  l'aspect  du  pays  changea  ;  les 

8* 


nrbrcs  nY*taicnt  plus  si  liaut  ;  le  «ol  était  rorail- 
lonx  et  «tcrile  ;  les  montap;ncs  devenaient  plu» 
escarpées  et  trcs-rabotclises:  on  s'y  engagea  et  on 
les  suivît  pendant  vingt-six  milles  jusqu'il  un 
vaste  plateau ,  qui  forme  le  sommet  des  monts  de 
l'ouest,  et  d'où  l'on  jouit  de  la  plus  belle  pers- 
pective :  elle  s'étend  à  l'est  jusqu'à  Windsor, 
Prospect-Hill  et  aux  bords  duIIawLesbury-Ilîver. 
Ce  plateau  fut  nommé  Kings-Table-Land.  Il  est 
suivi  de  la  vallée  pittoresque  du  Prince-Ilégcnt, 
qui  aboutit  au  bout  de  quatre-vingt-onze  milles 
à  l'ampbithéûtre  de  Pitt,  formé  par  une  en- 
ceinte de  montagnes  majestueuses  ,  et  se  prolonge 
au-delà  pendant  dix-sept  milles.  La  route^  après 
avoir  passé  le  long  de  la  chaîne  qui  forme  un  des 
f'Atés  de  la  vallée,  se  termine  brusquement  sur  les 
bords  d'un  précipice  qui  a  près  de  666  pieds  de 
hauteur  perpendiculaire;  après  des  circuits  de 
plus  d'un  mille  de  longueur  sur  le  flanc  du  Mont- 
York  ,  on  entre  par  le  défilé  ou  col  de  ('ox  dans 
la  belle  vallée  de  Clwyd.  La  rivière  qui  l'arrose 
et  la  borne  à  l'ouest,  fut  avec  bonne  raison 
nommé  Cox's-River.  Du  pied  du  Mont-York  au 
col  du  (^ox's-River ,  la  vallée  a  six  milles  de  lon- 
gueur; ensuite  les  montagnes  recommencent  : 
c'est  à  trois  milles  au-delà  que  M.  l'iaxland  et 
ses  compagnons  s'arrêtèrent.  Quand  on  réfléchit 
à  toutes  les  difficultés  qu'ils  curent  à  surmonter. 
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surtout  avant  d'avoir  descendu  le  Mont- York ,  où 
Us  ne  parvinrent  qu'à  travers  des  broussailles 
épaisses ,  qu'il  fallait  abattre  de  chaque  côté  pour 
frayer  un  passage  à  leurs  chevaux  de  bagages ,  on 
ne  peut  assez  admirer  leur  persévérance  à  sup- 
porter des  fatigues  qui  avaient  altéré  leur  santé. 
En  mémoire  de  leurs  travaux ,  leurs  noms  furent 
imposés  à  trois  montagnes. 

L'espace  de  seize  milles  qui  sépare  le  Cox's- 
River  du  Pish*River  est  rempli  de  hautes  monta- 
gnes et  de  vallées  étroites;  par  conséquent  ce 
trajet  est  très-difBcile  et  très-fatigant  pour  le 
bétail.  Cette  chaîne  reçut  la  nomde  Clarence's- 
Hilly-Kange  ;  et  celui  de  M.  Evans  fut  donné  à 
une  montagne  qu'il  avait  vue  le  premier,  et  dont 
le  sommet  couronné  de  rochers  disposés  en  forme 
circulaire  offre  l'apparence  d'être  surmonté  d'un 
fort.  Le  pays  continue  à  être  montueux  ;  mais  les 
pâturages  en  sont  très-beaux  ;  et  il  perd  de  son 
caractère  d'aspérité  à  mesure  que  l'on  s'approche 
de  la  vallée  de  Sidmouth,  qui  est  à  huit  milles  du 
col  du  Fish-River.  Alors  on  arrive  dans  un  canton 
uni ,  et  le  seul  que  l'on  ait  vu  dégagé  de  forêts  ; 
eo  revanche  il  est  tapissé  d'une  grande  variété 
d'herbes  et  de  plantes ,  où  sans  doute  les  botanistes 
trouveraient  uue  moissson  abondante.  Cette  jolie 
petite  vallée  est  bordée  de  montagnes  boisées ,  et 
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bornée  à  Touest  par  un  pays  ausi^i  montagneux 
que  celui  qu'on  a  laissé  à  l'est. 

Parvenu  sur  les  bords  du  Camphell-Rirer ,  éloi* 
gné  de  treize  milles  de  la  vallée  de  Sidmouth,  le 
gouremeur  fut  enchanté  de  la  perspective  qui 
s'offrit  à  lui;  c'était  une  plaine  fertile,  entre- 
coupée de  terrains  qui  s'élevaient  en  pentes  dou* 
ces.  La  hauteur  des  rives  et  la  largeur  du  Camp- 
bell-River  donnent  lieu  de  penser  que  le  volume  de 
sies  eaux  doit  être  très-considérable  ;  la  sécheres^ 
extraordinaire  qui  avait  probablement  régné  de- 
puis trois  ans  à  l'ouest  des  montagnes ,  de  même 
que  dans  la  colonie  à  l'est,  avait  tellement  dimi- 
nué cette  rivière,  que  dans  ce  moment  elle  res- 
semblait plus  à  une  chaîne  d'étangs  qu'à  un  cou- 
rant d'eau  continu.  On  y  trouva  beaucoup  d'or- 
nithorhynques.  Le  sol  est  excellent,  et  l'herbe 
très-abondante  sur  ses  deux  rives.  Le  lin  sauvage 
7  était  très-commun. 

Un  pont  était  déjà  jeté  sur  le  Campbell-Rîver; 
on  parcourt  pendant  sept  milles  des  plaines  su« 
perbes ,  et  ensuite  s'ouvrent  les  vastes  plaines  de 
Bathurst,  qui  ont  onze  milles  de  longueur,  et  sont 
bordées  des  deux  c/^tés  par  des  coteaux  en  pente 
dotile  et  peu  boisés.  I^  Macquarie  serpente  dans 
cette  fertile  campagne  :  l'œil  suit  son  cours  jusqu'à 
perle  de  vuet  guidé  par  la  belle  verdure  des  ar- 


DES    VOYAGES   MODE  EN  ES.  ,  I19 

bres  qui  croissent  sur  ses  bords,  et  qui  sont  les 
stuls  que  l'on  aperçoive  dans  la  plaine ,  dont  la 
surface  unie  et  nue  ferait  croire  que  l'on  Toit  un 
pays  cultivé. 

Le  gouverneur  et  sa  suite  y  arrivèrent  le  4  ^^ 
mai ,  et  campèrent  sur  la  rive  gauche  ou  méri- 
dionale du  Macquarie;  il   fit  des  excursions  de 
difierens  côtés,  et  le  7  désigna  un  emplacement 
pour  bâtir  une  ville  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Bathurst  :  il  le  choisit  assez  élevé  pour  n'être  pas 
sujet  aux  inondations,  et  en  même  temps  assez 
rapproché  des  bords  de  la  rivière,  pour  en  retirer 
tous  les  avantages  possibles.  La  ville  sera  au  mi- 
lieu du  pays  le  plus  fertile  que  Ton  puisse  imagi« 
ner,  mais  médiocrement  boisé  ;  on  n  y  découvrit 
dans  cette  première  visite  ni  houille ,  ni  pierre 
calcaire.  I>c  mât  de  pavillon  érigé  sur  remplace- 
ment de  la  cité  future ,  est  situé  par  33*  24'  de 
latitude  sud ,  et  149*  29'  de  longitude  à  l'est  de 
Greenwich;  il  est  à  gS  milles  en  ligne  directe  i 
l'ouest-nord-ouest  de  Sydney.  C'est  là  que  se  ter- 
mine le  chemin  fait  par  M.  Cox.  Le  gouverneur , 
après  avoir  envoyé  au  sud-ouest  M.  Evans  avec 
on  détachement  et  une  provision  die  vivres  pour 
on  mois ,  reprit  le  chemin  de  Sydney  ;  il  y  fut  de 
letour  dans  les  premiers  jours  de  juin  :  le  10  il 
publia  un  rapport  officiel  de  son  excursion ,  et 
indiqua  les  endroits  où  l'on  pourrait  s'arrêter  et 
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trouver  de  boDs  pâturuges  en  allant  des  plaiueâ 
de  TEmeu  à  Bathurst. 

M.  Evans  était  allé  fort  loin  à  Touest  ;  aprèii 
avoir  traversé  un  pays  de  plaines,  entrecoupé  de 
collines  et  peu  boisé,  il  était  arrivé  sur  les  bords 
d'une  rivière  qu'il  avait  nommée  le  Laclilani 
l'ayant  suivie  quelques  temps,  il  vit  qu'elle  se 
dirigeait  au  nord-ouest.  Le  point  où  il  s'arrêta  i 
est  à  soixante-six  milles  ou  vingt-deux  lieues  de 
Bathurst. 

Le  résultat  de  ce  voyage  donna  lieu  à  l'expédi- 
tion dont  M.  Oxley  fut  charge.  Le  ministère  anglais 
manda  le  18  avril  1816,  au  gouverneur,  de  faire 
soigneusement  reconnaître  le  pays  à  l'ouest  des 
montagnes  Bleues,  et  suivre  le  cours  du  Lachlan. 
En  conséquence  le  géuéial  Macquarie  remit  à 
M.  Oxley,  le  a4mars  1817,  des  instructions  qui 
lui  prescrivaient  de  faire  des  observations  astrono- 
miques et  météorologiques ,  de  noter  exactement 
le  cours  des  montagnes  et  des  rivières ,  et  les  di- 
verses productions  du  pays ,  et  de  décrire  les 
tribus  ôauvages,  enûn  de  tenir  un  journal  exact 
de  ses  opérations.  M.  Oxley  avait  pour  second 
iL  Evans  :  on  leur  adjoignit  onze  autre  personnes, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  deux  botanistes,  un 
minéralogiste,  un  constructeur  de  navires,  un 
maître  d'équipage,  un  maréchal  ferrant,  un  bou- 
cher, un  sellier»  un  aide  arpenteur.  La  troupe  était 
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inunie  d'instrumens,  approvisionnée  devivrespour 
cinq  mois ,  et  fournie  de  chevaux  pour  porter  les 
provisions  et  le  bagage.  On  espérait  arriver  à  la 
côte  par  le  Lachlan. 

Le  6  avril  M.  Oxley^ partit  de  Sydney;  le  i4  il 
arriva  sans  peine  à  Bathurst.  «  Déjà  ce  lieu  était 
bien  changé  depuis  deux  ans  que  je  lavais  yu , 
dit  M.  Ox^y  :  la  main  industrieuse  de  l'homme  a 
déjà  embelli  l'ouvrage  de  la  nature  ;  on  a  cons- 
truit une  maison  pour  l'inspecteur;  les  terrains 
appartenant  au  gouvernemcnit  ont  été  entourés 
de  palissades.  Les  monceaux  de  grain  montraient 
que  la  xécolte  avait  amplement  payé  les  travaux 
auxquels  on  s'était  livré  pour  l'obtenir;  le  bon 
état  des  bœufs  et  des  moutons ,  prouvait  que  ces 
vastes  plaines  et  ces  coteaux  peu  boisés  conve- 
naient parfaitement  pour  le  pâturage  du  bétail , 
notamment  des  moutons.  L'imagination  antici- 
pait avec  plaisir  l'époque  à  laquelle  ces  campa-» 
pnes  écartées  seraient  couvertes  de  troupeaux  , 
dont  les  riches  toisons  dvntribueraient  puissam^- 
ment  a  la  prospérité  de  cet  établissement. 

<  Le  sol  dans  le  voisinage  de  Bathurst  est 
composé  d'une  couche  de  terre  végétale ,  légère 
et  noire ,  profonde  de  six  pouces ,  qui  repose  sur 
un  lit  de  sable  épais  de  dix-huit  pouces  9  assez 
maigre  et  mêlé  de  petits  cailloux  ;  au-dessous  on 
trouve  une  ai^ile  forte.  La  surface  des  coteaux 
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est  couverte  de  petit  gravier:  le  sol  y  est  léger  et 
sablonneux  ;  au-dessous  est  l'argile  ;  le  long  de  la 
rivière  le  terrain  est  évidemment  formé  par  les 
dépôts  entraînés  des  collines  et  des  vallées.  La 
roche  est  un  granit  grossier. 

Le  lundi  20  le  détachement  se  mit  en  route  au 
sud-ouest  pour  le  Lachlan-River.  En  route  on 
souffrit  beaucoup  du  froid  :  pendant  ^es  nuits  il 
gelait;  le  thermomètre  à  six  heures  du  matin 
n'était  qu'à  aG*  (2*  66—0).  On  n'avait  pas  été 
accoutumé  le  long  de  la  côte  à  une  température 
si  basse  et  si  variable;  en  vingt-quatre  heures  elle 
avait  éprouvé  une  différence  de  vingt  degrés  en 
moins. 

En  avançant  on  traversa  un  canton  boisé  « 
entrecoupé  de  collines  et  borné  par  des  hautes 
montagnes  qui  forment  la  séparation  entre  le 
Laclilan  et  le  Macquarie;  du  haut  des  montagnes 
on  jouissait  d'une  vue  très-étendue.  Une  petite 
rivière  avait  reçu  le  nom  de  Limcstonc-Creek , 
(crique  de  la  pierre  caleftre) ,  parce  que  l'on  avait 
vu  pour  la  première  fois  sur  ses  bords  cette  roche 
que  l'on  désirait  ardemment  de  rencontrer.  Avant 
d'arriver  à  cette  rivière,  Ton  avait  traversé  un  petit 
coin  de  terre  stérile  et  parsemé  d'éclats  de  schiste. 
Le  35  on  descendit  de  hauteurs  couvertes  de 
forêts  d'eucalyptus,  pour  entrer  dans  une  plaine 
peu  fertile  »  qui  conduisit  sur  les  bords  du  La- 
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chlan  :  cette  rivière  était  extrêmement  gonflée,  et 

coulait  avec  rapidité  ;  ses  rives  étaient  escarpées. 

Des  deux  côtés  le  pays  est  plat ,  médiocrement 

boisé  ;  les  arbres  y  sont  petits  :  le  sol  est  le^r  et 

gros  ;  mais  assez  mauvais  sur  les  pointes  de  terre , 

hautes  et  saillantes  que  Ton  aperçoit  ça  et  là.  Les 

plus  grands  arbres  croissaient  sur  le  bord  de  Teau, 

et  formaient  des  arcades  sombres  qui  la  cachaient. 

La  largeur  du  Lachlan  est  dans  cet  endroit  de  90 

à  120  pieds. 

Les  provisions  y  avaient  été  envoyées  à  l'avance  ; 
elles  étaient  gardées  par  une  escouade  de  soldats. 
A  peine  M.  Oxley  fut-il  descendu  de  cheval ,  qu'il 
aperçut  un  grand  nombre  de  sauvages  sur  la  rive 
opposée;  il  réussit  à  leur  persuader  de  traverser 
le  fleuve;  il  en  vint  une  vingtaine  à  la  nage.  Ils 
tenaient  tous  à  la  main  leur  galengar  ou  hache  de 
pierre;  en  mettant  J)ied  à  terre,  ils  les  jetèrent  aux 
pieds  de  blancs ,  pour  leur  faire  voir  que  de  même 
qu'eux  ils  étaient  désarmés.  On  leur  donna  de  la 
chair  de  kangorou  ;  ils  repassèrent   de    l'autre 
côté,  et  allumèrent  leurs  feux.  Ils  étaient  vigou- 
reux ,  robustes  et  bien  faits ,  et  avaient  de  longues 
barbes.  Plusieuris  avaient  des  manteaux  de  peau 
de  phalanger.  Quelques-uns  étaient  allés    à  Ba- 
thurst  ,  puisqu'ils  répétèrent  des    mots  anglais 
et  qu'ils  comprirent  sans  peine  toutes  les  ques- 
tions qu'on  leur  adressa. 
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D'apièft  les  observations  que  Ton  lit ,  le  Dépôt 
était  situé. par  33"  ^o  de  latitude  sud,  et  i48'  ai' 
à  l'est  de  Greenwich ,  et  à  600  pieds  au-dessus 
du  nèreau  de  la  mer. 

Dès  que  les  bateaux  qui  avaient  été  préparés 
eurent  été  chargés  de  vivres ,  on  les  fit  partir  à 
l'avance  ,  et  le  28  avril  la  troupe  se  mit  en  marche 
avec  quatorze  chevaux  pour  les  rejoindre.  On  passa 
le  Lewis's-Creek  déjà  reconnu  par  M.  Evans  :  le 
pays  ressemblait  à  celui  que  Ion  avait  déjù  par- 
couru ;  du  sommet  des  hauteurs  on  découvrait 
des  chaînes  de  montagnes  dans  le  nord-ouest , 
tandis  qu'au  nord,  à  l'est  et  au  sud  on  voyait  un 
pays  entrecoupé  de  coHines,  de  vallées.  Toute  la 
contrée  était  couverte  d'eucalyptus;  mais  sur  les 
cimes  rocailleuses  les  plus  proches  croissait  une 
espèce  de  cyprès  :  on  trouva  du  minerai  de  fer. 

Au-delà  d'une  petite  rivière  où  le  voyage  de 
M.  Evans  s'était  terminé ,  on  voyagea  dans  une 
plaine  basse,  absolument  nue  ,quelquefois  coupée 
par  des  montagnes  ,  et  d'une  uniformité  en- 
nuyeuse. Ou  aperçut  des  traces  de  naturels.  La 
marche  des  bateaux  était  souvent  retardée  par 
des  arbres  renversés  au  milieu  du  fleuve  ;  le 
long  de  ses  bords  l'herbe  était  haute,  touffue  el 
gênante  pour  les  hommes  et  les  chevaux  :  le 
cours  de  la  rivière  formait  des  sinuosités  extrême- 
ment brusques.  Des  marques  firent  connaître  que 
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quelquefois  ses  eaux  s^élevaient  à  36  pieds  au* 
dessus  de  leur  niveau  actuel  :  alors  tout  ce  pays 
bas  doit  être  inondé.  Il  ne  peut  convenir  au  bé- 
tail :  le  sol  y  est  trop  humide  et  trop  maigre ,  et 
riierbe  trop  grossière  ;  les  buissons ,  les  marais  et 
les  étangs  y  sont  trop  rapprochés  les  uns  des  au* 
très ,  et  trop  entremêlés  avec  les  espèces  de  bon 
terrain  pour  que  Ton  puisse  espérer  d'en  tirer 
parti  ;  les  arbres   sont  chétifs  et  de  mauvahe 
qualité.  Cependant  si  la  terre  ne  vaut  rien  ^  du 
moins  l'eau  abonde  en    poissons  excellens  et 
très-gros.  Le  7  mai  on  était  par  33*  a^'  de  lati- 
tude. 

L'on  continua  jusqu'au  12  de  mai  à  suivre  les 
sinuosités  du  fleuve  au  miliett*  de  ces  plaines  : 
le  pays  s'abaissait  de  plus  en  plus ,  et  bientôt  il 
se  trouva  de  niveau  avec  les  eaux  ;  celles  -  ci 
s'ctant  élevées  de  plusieurs  pieds,  cette  crue  subite 
causa  une  grande  surprise ,  car  il  n'était  pas 
tombé  beaucoup  de  pluie  depuis  cinq  semaines  , 
et  pas  une  goutte  depuis  huit  jours.  On  avait  re- 
connu aussi  que  sur  une  étendue  de  près  cent 
cinquante  milles  ,  aucun  afflueut  ne  se  joint  au 
Lachlan  à  l'est.  L'augmentation  des  eaux  devait 
donc  être  occasionée  par  des  pluies  abondantes 
dans  les  montagnes  où  cette  rivière  prend  sa 
source. 
M.   Oxley   monta    sur    une    hauteur    dont 
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le  pied  était  baigné  par  les  eaux  ;  la  vue  s'éten- 
dait sans  obstacle  de  tous  les  côtés  9  notam- 
ment à  l'ouest.  Le  pays  dans  cette  direction  était 
si  bas  qu'il  ressemblait  à  un  marais  ,*  les  espaces 
dénués  d'arbres  étant  plus  généralement  inondés 
que  ceux  où  ils  croissaient  ;  on  apercevait  quel- 
ques élévations  à  l'ouest  :  une  chaîne  basse  de 
collines  rocailleuses  bornait  les  marais  au  nord 
eL  au  sud  ;  de  temps  en  temps  il  s'en  détache 
des  promontoires  qui  s'avancent  dans  la  plaine. 

La  rivière  se  partageait  en  plusieurs  branches , 
qui  inondaient  le  pays  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  ; 
de  sorte  que  l'on  ne  pouvait  aller  plus  loin  de 
ce  côté  ;  elle  finissait  même  par  se  perdre  au  mi- 
lieu des  marais  »  jusqu'au  point  où  Ton  était,  elle 
ne  recevait  le  tribu  d'aucune  autre  soit  à  droite, 
soit  à  gauche;  au  contraire  elle  dissipait  cons- 
tamment le  volume  de  ses  eaux  dans  des  étangs 
et  des  marécages. 

Le  sol  de  ces  plaines  immenses  ,  nommées 
Field's  plains  ,  est  généralement  excellent  comme 
on  peut  naturellement  s'y  attendre  d'après  les 
quantités  de  substances  végétales  que  les  débor^ 
démens  de  la  rivière  y  accumulent.  Elles  sont 
dans  quelques  endroits  plus  basses  que  les  rives 
du  Lachlan  ;  le  terrain  en  est  mou ,  et  les  che- 
vaux y  marchent  difiicilement.  «  Si  par  malheur 
le  temps  eût  été  pluvieux ,  observe  M.  Oxley , 
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nous  n'eussions  pas  pu  parvenir  si  loin  par  terre. 
Les  chaînons  de  collines  sont  rocailleux  et  nus , 
et  ne  sont  pas  continus  :  ordinairement  des  ma- 
rais les  entourent.  » 

L'on  eut  le  malheur  de  casser  le  baromètre 
dans  cet  endroit ,  le  cheval  qui  portait  les  ins- 
trumens  ayant  jeté  sa  charge  à  bas  en  traversant 
les  marécages.  Cet  accident  contraria  beaucoup 
les  voyageurs,  parce  qu'il  interrompit  la  suite  d'ob- 
servations par  laquelle  on  espérait  déterminer  la 
hauteur  du  pays  avec  assez  d'exactitude  ;  les  der- 
nières qu'on  avait  faites ,  plaçaient  le  point  où 
Ton  était  à  5oo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
^  raer,  par  conséquent  à  loo  pieds  plus  bas  que 
[.  le  Dépôt. 

Depuis  que  la  rivière  s'était  gonflée ,  l'on  ne 
prenait  plus  de  poisson  ;  l'on  en  fut  dédommagé 
par  des  cygnes  noirs  que  l'on  tua.  On  n'était  pas 
surpris  de  n'avoir  rencontré  des  naturels  que  deux 
fois;  dans  la  saison  humide  il  serait  absolument 
impossible  d'habiter  au  milieu  de  ces  marais ,  et 
tout  aussi  difficile  d'en  sortir  à  temps  à  l'époque 
des  débordemens.  On  apercevait  quelquefois 
leurs  feux  sur  les  terrains  élevés  :  on  n'avait 
TU  nulle  part  de  traces  d'un  camp  permanent  ; 
cependant  on  avait  trouvé  dans  plusieurs  endroits 
sur  le  bord  de  la  rivière  des  coquillages  près  de 
restes  de  feux.  Il  est  probable  qu'instruits  par 
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lexpérience  ,  ces  sauvages  préfèrent  de  chercher 
une  subsistance  précaire  ;  mais  sûre  plutôt  dans 
les  inontap:nes  et  les  chaînes  de  collines  rocail- 
leuses ,  que  le  long  de  ces  lagunes  et  de  ces  marais 
qui  abondent  en  poissons  et  en  oiseaux  aquati- 
ques ,  où  le  danger  d'être  surpris  par  les  cruei 
subites  des  eaux  contre-balance  lavantage  de  se 
procurer  facilement  des  vivres. 

L'impossibilité  d'aller  plus  loin  dans  la  direc- 
tion du  nord-ouest  avec  les  bateaux  fit  prendre 
le  parti ,  après  mûre  délibération ,  de  les  tirer  â 
terre ,  de  se  débarrasser  de  tout  ce  dont  on  pou- 
vait se  passer ,  de  continuer  le  voyage  avec  les 
chevaux  sur  lesquels  on  chargerait  les  vivres  ,  et 
de  marcher  vers  la  côté  dans  la  direction  qui 
couperait  tout  courant  d'eau  qui  naîtrait  d'un 
partage  du  Lachlan  en  plusieurs  bras. 

On  était  retourné  le  1 5  au  point  où  la  rivière  M 
sépare  en  deux  branches  ;  on  en  fixa  la  position 
à  33*  iD'sud,  et  i47*  i&  est.  Le  i8  on  commença 
la  marche  par  terre  au  sud-ouest  vers  la  cùte. 
Dès  qu'on  se  fut  éloigné  des  bords  de  la  rivière*  le 
pays  devint  graduellement  aride  ;  il  était  d*abord 
bas  et  humide  ,  et  l'on  rencontrait  de  graDd5 
étangs  ;  ensuite  il  s'éleva.  Au-delà  d'une  chaîne 
basse  peu  éloignée  de  la  rivière ,  on  arriva  dans 
un  pays  uni:  l'herbe  était  rare;  on  reocon- 
trait  vu  et  là  des  cyprès  et  des  buissons  de  mimo$a 
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^emdula.  En  avançant  on  ne  vit  plus  d'eau  que 
dans  des  mares  ou  des  creux  de  rochers  :  le  sol 
était  composé  d'un  sable  rouge  et  léger  ,  et 
d'argile  dans  les  lieux  plus  bas.  Le  terrain  avait 
été  récemment  brûlé  ;  tout  indiquait  que  depuis 
plusieurs  mois  il  n'était  pas  tombé  une  goutte  de 
pluie  dans  cette  plaine  ;  elle  semblait  former  le 
fond  d'un  marais  desséché.  Les  kangorous  et  les 
casoars  avaient  abandonné  ce  territoire  de  déso* 
iation.  Les  nuits  étaient  froides  ;  il  gelait  :  les 
jours  étaient  chauds  et  sereins. 

Le  23  mai  on  fit  halte  le  long  d'un  ruisseau. 
On  se  reposa  un  jour  entier  ;  les  chevaux  se  refi- 
rent des  fatigues  qu'ils  avaient  éprouvées  en  mar- 
diant  i  trafers  les  buissons.  Le  pays  semblait 
prendre  un  caractère  montueux;  on  voyait  des 
tiaces  de  kangorous  et  de  casoars ,  et  l'on  décou- 
vrit une  cabane  abandonnée  depuis  peu  de  temps, 
fcndant  les  cinq  jours  précédens  on  n'avait 
aperçu  qu'un  seul  naturel  ;  il  courait  trop  vite 
pour  qu'on  pût  le  joindre. 

On  se  remit  en  marche  le  25 ,  et  l'on  arriva  au 
pied  d'une  montagne  qui  se  terminait  i  Touest 
par  un  escarpement  rocailleux,  de3oo  pieds  d'élé- 
Talion  perpendiculaire  ;  c'est  un  caractère  com- 
mun à  toutes  les  hauteurs  de  cette  contrée.  La 
montagne  reçut  le  nom  de  ManUAiton;  on  gravit 
T.  9 


buissoni(  d'acacias  épineux.  11  ny  avait  ni  eau  ni 
lierbe  dans  ce  désert  ;  les  hommes  ,  les  chevaux , 
les  chiens  étaient  exténués  :  le  temps  était  fort 
beau  ;  mais  le  vent  élevait  des  tourbillons  de  sable 
dont  on  était  presque  aveuglé.  Pendant  la  nuit  il 
gela  ;  le  thermomèlre  descendit  à  a/f*  (  3*  55—  o ). 
Il  fallut  attaciier  les  chevaux  pour  les  empêcher 
de  s'égarer.  En  sortant  des  broussailles  ,  on  se 
trouva  dans  un  canton  plus  ouvert ,  mais  aussi 
aride  et  aussi  stérile  que  celui  que  Ion  quittait. 
Le  r'  juin  on  marcha  vers  l'extrémité  sud-est  du 
Peel's-Range.  A  midi  on  fut  contraint  de  s'arrêter, 
parce  que  les  chevaux  ne  pouvaient  plus  avancer 
avec  leur  charge;  il  n'y  avait  pas  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  les  eu  débarrasser,  et  d'aller  chacun 
d'un  cAté  différent  pour  chercher  de  l'eau  ,  dont 
on  était  privé  depuis  près  de  trente-six  heures* 

On  en  trouva  en  quantité  suffisante  dans  trois 
trous  5  sur  les  flancs  du  Peel's-Range  ;  ce  secours 
fit  grand  bi<*n  aux  hommes  et  aux  chevaux  :  un 
de  ces  animaux  était  si  épuisé  par  la  fatigue  et  le 
besoin ,  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  h  le  con- 
duire jusqu'au  lieu  où  il  pdt  s'abreuver.  Mais  il  n'y 
avait  d'autre  herbe  pour  eux  que  de  l'ira ,  sorte  de 
graminée  absolument  desséchée.  On  n'aperçut 
d'autre  gibier  que  des  potonius,  et  plusieurs 
perroquets  magnifiques. 

Le  u  de  juin  on    fut  réduit  à  tuer  le  cheval 
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malade  ;  il  a?ait  déjà  perdu  l'usage  dm  ses  jambes 
de  derrière  :  on  ne  voulut  pas  le  laisser  souffrir 
dans  rétat  déplorable  où  il  était. 

La  perspective  des  voyageurs  était  fort  triste. 
Parvenus  à  Tcxtrémité  méridionale  du  Peel's- 
Range,  ils  grimpèrent  sur  une  colline  pour  con- 
naître la  nature  du  pays  ;  au  sud  ,  au  sud-ouest 
et  i  Touest,  il  ne  leur  présentait  qu'une  plaine 
unie  9  couverte  de  ces  affreux  buissons  dont  ils 
araient  déjà  eu  tant  à  souffrir.  Dans  le  sud-est 
00  voyait  une  chaîne  de  collines  basses.  En  des- 
Cendant ,  hl.  Oxley  trouva  qu'un  autre  cbeval  ne 
pouvait  plus  marcher  ;  tous  semblaient  si  exténués 
de  fatigue  que  tout  ce  que  Ton  pouvait  espérer 
était  de  les  voir  aller  quelques  milles  plus  loin 
pour  chercher  de  Therbe  et  de  Teau.  Comme  le 
succès  ultérieur  du  voyage  dépendait  entièrement 
de  la  force  qu*ils  auraient,  on  jugea  qu'il  conve- 
nait de  les  laisser  reposer  pendant  quelques  jours. 
Pendant  cet  intervalle,  deux  hommes  envoyés 
le4  à  la  découverte  dans  le  sud-est,  revinrent  après 
avoir  fait  sept  milles  dans  cette  direction.  Us  n'a- 
vaient pas  pu  pénétrer  plus  avant  de  ce  côté  ni  au 
sud ,  à  cause  des  broussailles  touffues  qui  cou- 
vraient de  toutes  parts  le  terrain ,  et  du  manque 
absolu  d'eau.  On  n'en  avait  pas  trouvé  davantage 
près  du  camp.  Le  sol  était  un  sable  rouge,  léger 
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et  profond  ^ui  doit  absorber  à  l'instant  l'eau  de 
la  pluie. 

«  A 1  époque  où  je  quittai  les  bords  du  Lachlan , 
dit  M.  Oxley,  j'avais  pensé  que  nous  étions 
à  5oo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  clcva- 
tion  trop  insignifiante  pour  espérer  qu'un  fleuve 
prît  sa  source  dans  cette  région  et  coulât  jusqu'à 
la  mer.  En  traversant  ce  pays  plat,  j'observai 
que  la  pente ,  quand  il  y  eu  avait  une  sensible^ 
était  toujours  vers  l'ouest  et  le  nord-ouest  :  de 
sorte  que  j'étais  induit  à  penser  que  le  désert  sa- 
blonneux où  nous  nous  trouvions  continuait  sans 
interruption,  ou  que  s^  pente  à  l'ouest  menait  de 
ce  côté  à  des  fondrières  et  à  des  marais.  Depuis 
notre  départ  des  rives  du  Lachlan,  nous  n'u viens 
pas  bu  une  goutte  de  bonne  eau  ;  nous  n'en  avions 
trouvé  que  dans  des  trous  peu  profonds  et  bour- 
beux ,  dans  le  fond  des  marais ,  qui  n'étaient 
praticables  qu'à  cause  de  la  sécheresse  de  la  sai- 
son  :  il  avait  toujours  fallu  la  passer  avant  d'en 
faire  usage;  et  les  matières  végétales  en  dé- 
composition qu'elle  contenait,  lui  donnaient  un 
goût  âpre  et  désagréable. 

«  Tout  ce  que  je  pouvais  voir  du  pays  au  sud- 
ouest  me  fit  penser,  après  mûre  réflexion,  qu'il 
serait  extrêmement  imprudent  de  persister  à 
marcher  de  ce  coté;  car  le  défaut  d  cou  et  dlicrbe 
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aurait  les  coûséqucnces  les  plus  fdcheuses  pour 
les  chevaux.  Nous  savions  par  nos  propres  obser- 
vations qu'à  une  distance  de  quarante-cinq  milles 
dans  cette  direction  le  pays  était  le  même  que 
celui  que  nous  avions  parcouru.  Je  me  décidai 
donc  à  marcher  au  nord-ouest  ;  mais  ma  route 
devait  être  guidée  par  la  possibilité  de  procurer 
de  la  subsistance  aux  chevaux;  c'était  le  point 
essentiel  duquel  dépendaient  toutes  nos  opéra^ 
lions  ultérieures.  » 

Avant  de  s'éloigner  du  pied  des  montagnes ,  le 
botaniste  y  mit  en  terre  des  glands,  des  noyaux 
de  pcchc  Qt  d'abricot»  et  des  pépins  de  coignas- 
sier.  On  uc  se  flatta  pas  que  l'homme  civilisé  vint 
jamais  s'assurer  du  succès  de  ces  semis.  L'obser- 
vation fixa  l'emplacement  de  la  tente  des  voya- 
geurs à  54''  i3'  sud ,  et  i/^Q''  est. 

On  décamptlj^  6  juin  avec  l'espoir  de  trouver 
k  l'ouest  et  au  nord-ouest  un  pays  moins  ingrat  ; 
il  fut  déçu.  On  avait  u  l'ouest  une  chaîne  de  col- 
iîaes  basses  et  pierreuses;  on  en  côtoya  le  pied  à 
dix  milles  de  distance  du  PeelVRange.  Ces  hau- 
teur» servaient  de  repaire  à  des  chiens  sauvages, 
dont  les  hurlemeus  retentissaient  le  jour  et  la 
nuit.  Ils  doivent  faire  leur  nourriture  principale 
des  potorous  ,  qui  ont  creusé  partout  dans  ces 
plaines  sablonneuses. 

Les  voyageurs   avaient  eu   copstamment    un 
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temps  très-doux ,  ce  qui  les  avait  aidés  à  soutenir 
leur  courage  au  milieu  de  la  scène  de  désolation 
qui  les  entourait  de  toutes  parts.  A  mesure  qu'ils 
avancèrent  au  nord-ouest ,  bien  loin  de  trouver 
du    soulagement,  comme  ils  l'avaient  espéré, 
tout  semblait  au  contraire  prendre  un  aspect  plus 
sombre.  Le  défaut  absolu  d'eau  les  força  de  se 
rapprocher  du  Peel's-Range  ;  mais  ils  n'y  purent 
parvenir  ,  à  cause  des  impénétrables  broussslilles 
d'eucalyptus  qui  leur  barrèrent  le  chemin  ;  il  fallut 
donc  retourner  momentanément  ù  l'ouest.  On 
monta  sur  les  hauteurs.  «Mon,  s'écrie  M.  Oxley, 
non,  il  n'est  pas  possible  d'imaginer  un  coup  d'œil 
plus   triste;   on   n'apercevait  qu'une  surface  de 
buissons  qui  s'étendaient  à  perte  de  vue  à  l'ouest 
et  au  nord-ouest  ;  il  était  donc  physiquement  im- 
possible d'avancer  de  ce  côté.   iNotre   situation 
était  trop  critique  pour  admettHides  délais.  Es- 
sayer de  marcher  à  l'ouest ,  était  compromettre 
la  sûreté  de  tous  les  hommes  de   l'expédition . 
sans  qu'il  résultât  aucun  avantage  réel  de  cette 
persévérance  :  on  pensa  donc  qu'il  était  plus  pru- 
dent de  suivre  le  pied  du  Peel's-Range  jusqu'à 
son  extrémité  au   nord;  on  avait  au  moins  la 
chance  de  rencontrer  de  l'eau   dans  les  ravines 
rocailleuses  de  cette  chaîne ,  tandis  qu'en  restant 
dans  la  plaine ,  on  ne  pouvait  pas  se  flatter  d'en 
découvrir  une  goutte. 
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Le  8  juin  il  tomba  un  peu  de  pluie  pendant  la 
nuit;  le  lendemain  elle  fut  très-abondante  et 
dura  long-temps.  Les  chevaux  n'avaient  pas  bu 
depuis  quarante-huit  heures.  Ils  ne  pouvaient 
plus  avancer;  les  hommes  n'étaient  guère  en 
meilleur  état ,  n'ayant  rien  mangé  depuis  la  veille. 
Leurs  habits  étaient  complètement  mouillés,  cir- 
constance qui  aggravait  les  inconvéniens  dont  ils 
souffraient. 

Cette  pluie  fit  connaître  la  véritable  nature  du 
sol  ;  durant  la  sécheresse ,  il  ne  semblait  composé 
que  de  sable  léger  et  sec  sans  aucune  consistance  ; 
on  reconnut  qu'il  contenait  une  petite  portion  de 
terre  franche ,  qui  sans  avoir  la  ténacité  de  l'ar- 
gile ,  suffisait  pour  le  rendre  pâteux  et  glissant. 
On  résolut  de  laisser  reposer  les  chevaux  pendant 
quatre  jours;  et  M.  Oxley  envoya  un  détachement 
k  la  découverte  d'un  endroit  convenable  pour  y 
faire  halte. 

L'arbre  qui  formait  ces  broussailles  immenses 
est  un  eucalyptus  auquel  le  botaniste  donna  le 
nom  spécifique  de  dumosaj  parce  qu'il  ne  s'élève 
jamais  à  plus  de  vingt  pieds,  et  n'en  a  générale- 
ment que  douze  à  quinze.  Il  pousse  naturelle- 
ment en  buisson ,  et  de  telle  manière  que  l'on  ne 
peut  voir  que  d'un  buisson  à  un  autre  ;  une  plante 
sarmentcuse  les  unit  souvent  ensemble ,  et  l'es- 
pace intermédiaire  est  couvert  de  graminées  pi- 


l3$  ABRÉGl': 

quantes»   qui  rendent  le  passage  aussi  fatigant 
qu'il  est  ennuyeux. 

Les  émissaires  de  M.  Oxlcy  revinrent  le  1 1  ;  ils 
avaient  trouvé  de  Teau  dans  la  plupart  des  petiu 
Irons  des  ravines.  ^Ils  avaient  aperçu  des  traces 
de  naturels  sans  en  Toir  un  seul  :  les  chiens  avaient 
tué  plusieurs  kangorous.  Lion  avait  découvert 
plusieurs  espèces  de  plantes  nouvelles. 

On  se  mit  en  marche  le  12  pour  suivre  le  pied 
du  PeelVIlange ,  en  se  dirigeant  au  nord  un 
peu  à  Touest.  La  marche  était  très-pcnible  pour 
les  chevaux ,  parce  que  le  sol  était  singulièrement 
mou*  Du  reste  la  nature  du  pays  ne  changeait 
pas  ;  lïiais  on  trouvait  un  peu  d'eau. 

Le  14 1  après  qu'on  eut  parcouru  cinquante 
milles  dans  un  terrain  rocailleux  et  montueux 
qui  commençait  à  l'ouest  du  Peel's-Range  »  le 
pays  devint  plus  ouvert  et  moins  rocailleux  : 
l'herbe  était  meilleure ,  l'eau  plus  abondante  et 
passable.  On  s'arrêta  doux  jours.  Du  haut  du 
Peel's-Ilange  ou  aperçut  au  nord  des  collines  i 
sommets  aigus  ;  d'ailleurs  on  n'y  vil  pas  dcbrous^ 
«ailles  semblables  à  celles  de  l'ouest,  qui  avaient 
forcé  de  rebrousser  chemin.  Un  seul  naturel 
s'OiTrit  dans  la  plaine  aux  regards  des  Anglais  : 
malgré  les  signe  d'amitié  qu'on  lui  lit,  il  ne  voulut 
pas  s'approcher. 

liO  vent  avait  soufflé  avec  violence  1  et  il  n'avait 
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pas  cessé  de  pleuvoir  dans  nuit  et  la  journée 
du  i6.  Le  matin  ou  trouva  un  cheval  mort.  Les 
autres  étaient  en  si  mauvais  état  que  le  17,  quoi- 
que le  temps  fut  très-beau ,  ils  ne  purent  faire 
que  très-peu  de  chemin  :  le  lieu  où  Ion  s'arrêta 
D  offrait  ni  eau  ni  herbe.  Les  hommes  n'avaient 
pour  se  nourrir  que  du  cochon  salé,  qui  n'aurait 
contribué  qu'à  augmenter  leur  soif;  on  préféra 
doDc  ne  rien  manger  plutôt  que  de  souffrir  de  cet 
inconvénient. 

Heureusement  le  18  on  entra  dans  une  petite 
Tallée  où  l'eau  et  l'herbe  ne  manquaient  pas  : 
leau  était  dans  des  trous  creusés  par  les  naturels 
dans  le  granit  du  pied  de  la  chaîne  pour  recevoir 
le  produit  des  pluies  ;  quelqnes*uns  de  ces  trous 
étaient  à  sec  ;  d'autres  ne  contenaient  que  de 
l'eau  saumatre.  Comme  pour  aggraver  les  maux 
qu'ils  souffraient ,  les  voyageurs ,  en  faisant  la 
revue  de  leurs  provisions ,  s'aperçurent  que  trois 
des  barils  qu'ils  supposaient  remplis  de  farine» 
l'étaient  de  càchon  salé.  On  se  souvint  que  le  i** 
mai  un  des  bateaux  ayant  éprouvé  un  accident , 
trois  des  barils  de  sa  charge  avaient  été  emportés 
par  le  courant..  Cette  découverte  força  de  réduire 
la  ration  de  farine. 

Depuis  quelques  jours  le  veirt  ne  cessait  pas  de 
souffler  avec  da. plus  grande  violence  ;  on  éprouva 
mêaie    dçs    fempcies.    Les    pluies   continuelles 
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avaient  converti  en  un  marécage  la  vallée  où  Fod 
marchait,  et  qui  dans  l'endroit  le  plus  large 
n'avait  pas  plus  de  600  pieds  d'un  côté  à  l'autre  : 
les  désagrémens  du  mauvais  temps  étaient  com- 
pensés par  la  quantité  d'eau  qu'on  pouvait  se  pro- 
curer, et  par  l'herbe  dont  les  chevaux  ne  man- 
quaient plus.  On  conçut  l'espoir  de  recontrer 
de  l'eau  dans  le  nord-ouest ,  lorsque  l'on  vit  deux 
cygnes  qui  volaient  de  ce  côté. 

En  sortant  de  cette  vallée ,  on  rentra  dans  un 
pays  raboteux  et  aride  :  heureusement  les  chicus 
prirent  à  la  course  un  casoar  qui  fut  d'une  grande 
ressource  pour  les  Anglais  ;  mais  les  pauvres  che- 
vaux tombaient  d'inanition. 

On  observait  avec  surprise  que  les  broussailles 
et  les  buissons  d'eucalyptus  et  de  mimosa  9  qui 
couvraient  tout  le  terrain  à  l'ouest ,  ne  se  prolou* 
gcaicnt  jamais  jusqu'au  pied  du  Pecl's-Rang^e. 
C'était  dans  l'espace  qu'ils  laissaient  libre  que  ToQ 
«ivait  la  facilité  de  marcher  :  autrement  il  aurait 
été  impossible  d'avancer  au  nord.  Plus  on  s'en- 
fonçait dans  ce  pays  affreux,  plus  on  se  persuadait 
qu'il  serait  impossible  à  l'homme  civilisé  de  8*5 
établir.  11  paraît  qu'il  n'offre  pas  même ,  comme 
le  Sahara  d'Afrique ,  des  ressources  suffisante» 
pour  qu'un  petit  nombre  de  tribus  nomades  piit 
V  vivre  avec  des  chevaux  :  les  chameaux  résis- 
teraicnt  peut-être  aux  privations  de  tout  genre 
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auxquelles  on  y  est  presque  constamment  ex- 
posé. 

M.  Oxley  étant  monté  sur  un  sommet  duPeers- 
Range,  près  duquel  on  eut  le  bonheur  de  trouver 
de  l'eau  ,  vit  que  le  pays  au  nord  était  absolument 
uni;  on  distinguait  avec  peine  des  éminences 
tout  autour  de  Thorizon.  Au  nord-est  il  aperçut 
les  feux  des  naturels  ;  une  grande  montagne  isolée 
au  uort!-ouest ,  fut  nommée  Mont-Flinders ,  et 
une  haute  chaîne  à  l'ouest ,  MacquarieVRange. 

Un  soldat  envoyé  en  découverte  rencontra  un 
camp  de  naturels ,  qui  ne  devait  avoir  été  aban- 
donné que  depuis  deux  jours  :  il  y  trouva  entre 
autres  choses  des  écailles  de  moules  semblables 
à  celles  que  l'on  avait  pêchées  dans  le  Lachlan.  Il 
était  probable  qu'elles  venaient  originairement 
des  sauvages  qui  vivent  près  des  bords  de  ce 
fleuve.  Ils  aiguisent  ces  coquilles  sur  des  pierrres, 
et  s'en  servent  en  guise  de  couteaux. 

Les  voyageurs  observèrent  que  les  montagne» 
détachées  des  chaînes  en  différaient  par  la  na- 
ture de  leurs  roches;  les  chaînes  sont  d'un  granit 
foncé  9  tandis  que  les  pitons  isolés  offrent  du  grès 
dur  mêlé  de  cailloux  et  de  quartz.  Ceux  que  l'on 

■ 

avait  examinés  au  sud  du  Peel's-Range  étaient 
composés  de  pouddingue  superposé  à  un  granit 
grossier  mêlé  de  morceaux  de  quartz  et  de  beau- 
coup d'autres  roches  ;  le  Mont-Flinders  à  l'extré- 
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mité  opposée  était  couvert  de  quartz  ;  au-dessous 
on  rencontrait  le  granit. 

Enfin  le  23  juin  apporta  du  changement  dans 
la  position  des  Anglais  ;  ils  avaient  perdu  beau- 
coup de  temps  à  abreuver  leurs  chevaux ,  et  ne 
purent  partir  qu'à  dix  heures.  Après  avoir  fait 
quatre  milles ,  le  pajs  s  ouvrit  â  lest  et  à  l'ouest; 
l'aspect  de  la  plaine  unie  qu'on  avait  devant  les 
yeux,  ressemblait  à  celui  des  Ficids  plains 9  oà 
l'on  s'était  éloigné  du  Lachian  ,  excepté  qu'une 
espèce  d'eucalyptus  nouvelle  y  teuait  la  place  du 
mimosa  peudula.  On  revit  pour  la  première  fois, 
depuis  le  départ  de  ces  plaines ,  un  troupeau  de 
grands  kangorous ,  beaucoup  de  casoars  et  d'ou- 
tardes; les  chiens  attrapèrent  des  kangorousct 
des  casoars  :  on  fit  bonne  chère. 

Le  terrain  de  la  plaine  était  une  argile  compacte; 
on  reconnaissait  qu'il  devait  être  souvent  inondé. 
Comme  on  se  trouvait  près  du  parallèle  où  le  La- 
chian se  partage  en  plusieurs  branches,  le  chan- 
gement d'aspect  du  pays  fit  espérer  que  Ton  ne 


tarderait  pas  à  rencontrer  un  cours  d'eau  continu, 
et  à  être  délivré  des  inquiétudes  qu'avait  sanit 
cesse  fait  naître  la  provision  piticaire  à  laquelle  on 
avait  été  réduit  depuis  quelque  temps. 

Après  qu'on  eut  parcouru  huit  milles ,  on  ar^* 
riva  tout  à  coup  sur  les  bords  d'un  fleuve,  que  l'ou 
ne  reconnut  pus  d'abord  pour  le  Lachian,  que 
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Ton  avait  quitté  }>fès  de  cinq  semaines  aupara-* 
Tant;  car  il  n'avait  que  la  grandeur  d'une  de  ses 
branches  du  sud-ouest.  Ses  rives  étaient  élevées 
de  1 4  pieds  au-dessus  de  sa  surface ,  et  couvertes 
d'eucaljrptus  si  touffus,  qu'on  ne  Taperçut  que 
lorsque  Ton  n*en  était  plus  qu'à  loo  pieds  de  dis- 
tance ;  la  surprise  des  voyageurs  fut  extrême,  car 
ils  ne  s^attendaient  pas  à  le  rencontrer;  il  parais- 
sait avoir  une  trentaine  de  pieds  de  largeur ,  et  cou- 
lait à  l'ouest  sur  un  fond  sablonneux.  M.  Oxley 
regarde  comme  très-probable  que  les  deux  bran- 
ches principales ,  après  avoir  perdu  une  grande 
partie  de  leurs  eaux  dans  les  terrains  bas ,  voisins 
du  point  où  Ton  avait  été  obligé  de  s'en  éloi- 
gner, se  réunissaient  de  nouveau  pour  former  la 
rivière  que  l'on  retrouvait  dans  cet  endroit, 

H  n'y  avait  plus  à  hésiter  sur  la  route  que  l'on 
devait  suivre  ;  on  décida  qu'il  fallait  voyager  le 
long  du  Lachlan  ,  tant  que  l'on  conserverait  l'es- 
poir de  le  voir  devenir  plus  considérable,  et  jus- 
qu'à ce  que  les  provisions  missent  dans  la  néces- 
sité de  retourner  à  Bathurst. 

On  s'était  assuré  par  la  nature  du  pays  que  l'on 
avait  parcouru ,  que  ce  fleuve  ne  recevait  aucun 
affluent  du  sud.  Il  offrait  donc  le  phénomène  peu 
commun  de  n'en  avoir  aucun,  soit  à  droite,  soît 
à  gauche,  stîr  une  longueur  de  deux  cent  cin- 
quante miHcs  ,•  à  l'exception  de  deux  petits  tor- 
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reDs  qui  lui  arrivent  du  nord,  près  du  Dépôt, 
mais  dont  le  cours  parait  n'être  que  temporaire. 

L'espérance  p  que  les  malheureux  saississent  si 
avidemment ,  relevaje  courage  des  voyageurs.  Ils 
ne  manquaient  plus  d'eau ,  et  de  plus  ils  firent 
une  pêche  abondante  :  toutes  les  alarmes  étaient 
bannies  de  leur  esprit. 

La  présence  inattendu  du  Lachlan  excita  leur 
curiosité  sur  le  cours  ultérieur  du  Macquarie; 
sans  doute  ce  fleuve  ne  rejoignait  pas  l'autre,  qui 
dans  ce  cas  aurait  été  plus  considérable  qu'on  ne 
le  voyait.  On  se  trouvait  à  quelques  milles  près 
sous  la  même  latitude  queBathurst,  et  il  n'était 
guère  possible  que  le  Macquarie  pût  couler  aussi 
loin  parallèlement  au  Lachlan.  c  L'aspect  de  ce 
pays 9  observe  M.  Oxley,  sa  composition ,  son  cdrac-* 
tcre ,  tout  est  si  extraordinaire  ,  qu'à  peine  a-t-on 
formé  une  conjecture,  qu'un  fait  imprévu  la  ren- 
verse :  tout  semble  s'y  éloigner  du  cours  ordinaire 
des  choses  dans  les  autres  contrées.  » 

L*eau  du  fleuve  était  en  ce  moment  à  peu  prés 
à  quatre  pieds  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire; 
cependant  quoiqu'il  fut  évident  que  les  rives 
étaient  quelquefois  inondées,  on  reconnaissait 
que  depuis  long-temps  il  n'y  avait  pas  eu  de  dé- 
bordement 

On  commença  le  24  j^i"  ^  suivre  le  cours  du 
fleuve  à  l'ouest  :  les  arbres  le  cachaient  ;  on  ren- 


DES  VOYAGES  MODERNtS.        l45 

Cratra  plusieurs  ravines,  qui  communiquant  avec 
le  Lachlan  quand  il  déborde ,  reçoivent  alors  ses 
eaux.  Dans  ce  moment  elles  étaient  à  sec  ;  la  sin- 
gularité consistait  en  ce  qu'elles  conduisaient  les 
eaux  du  Lachlan  dans  les  terrains  bas ,  au  lieu 
d  être  les  canaux  par  lesquels  celles  de  l'intérieur 
devaient,  dans  la  saison  des  pluies ,  arriver  au 
fleuve  pour  dessécher  la  campagne,  c  Durant  tout 
notre  voyage,  remarque  M.  Oxley,  nous  n'avons 
jamais  pu  découvrir  de  quelle  manière  un  courant 
d'eau  pourrait  lui  arriver ,  car  les  terres  à  une  cer- 
taine distance,  à  l'exception  des  chaînes  de  mon-r 
tagnes ,  étaient  constama^ent  plus  basses  que  les 
bords  du  fleuve;  dans  l'endroit  où  nous  fîmes 
halte  ce  jour-là,  il  était  presque  entièrement 
barré  par  des  arbres  tombés* 

c  Nous  étions  près  de  la  pointe  septentrionale 
du  Macquarie's-Range  ;  j'y  grimpai  avec  le  bota- 
BÎste.  Nous  ne  fûmes  pas  dédommagés  de  notre 
peine  ;  toujours  les  niémes  plaines  depuis  l'ouest 
jusqu'au  nord,  où  se  montraient  quelques  collines 
trop  éloignées  pour  qu'on  en  distinguât  le  moin- 
dre trait.  Dans  plusieurs  endroits  les  bords  du 
fleuve  n'étaient  pas  couverts  d'arbres  ni  de  brous- 
sailles. On  a  donné  le  nom  de  plaines  à  ces  en- 
droits nus  ;  cette  dénomination  pourrait  s'appli- 
quer aussi  bien  ù  totit  le  pays.  Le  pied  des  collines 
V.  10 
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et  des  chaînes  était  invariablement  composé  d'nn 
ssfblè  rbngfe  et  stérile ,  dans  lequel  croissaient  des 
c^^irèà  tliétifij  et  dés  eucalyptus  dumosa ,  entre 
Jeîîqiiëls  ()oiisâëiit  dés  hiimosà  épineux  et  différcns 
àrbHësèaUX  ctiii  fôttriërit  des  buissons.  Ce  n'élait 
qu*à  moins  de  3ob  fitèds  du  bord  du  fleuve  que 
l'on  voyait  de  gtand^  arbres ,  les  seuls  que  nous 
eussions  rencontré?  dnnk  cette  répion  ;  mais  ces 
èucâlyptuTî  toitus  n'auraiéht  pas  foutni  une  plan- 
ché longue  de  10  pieds. 

«  Airtsi  la  natiire  du  pays  n  était  pas  encoura- 
geante, et  rien  ii'it^dl(|tiait  (^ue  le  Làchlan  devint 
nàvîgabre ,  ni  infime  qu'il  coulât  sans  intemip- 
tidti  ;  vMiU  ]e  hé  touiàfs  ftaë  qi^il  restant  l)e  moindre 
doute  éiirî'éxlsiencemi  l'absente  d'un  fleuve  se 
dirigeant  à  l'ouest  v'érs  là  fa\er  entre  les  points 
rfiarqùës  dans  mes  insth^ctiArt.^.  » 

Lé  pays  était  nu  jusqii'aû  botd  dû  fleUve  ;  toute- 
fors  il  fallait  À'eh  iehir  à  urte  certaine  distance  ,  i 
causé  dés  grandes  làgAnés ,  en  partie  pleines  d*eau, 
qui  auraient  inVct'roinJVil Tel  maï'ché  ;  d\m  autre cAté 
les  'sinuosités  'multipliée^  doublaient  la  marche. 
Éîcn't'At  ïï  t'ounia  aii  sûd-'ôuést  ;  M.  Oxlcy  envoya 
détix  hommes,  Tuh  âû  h'ôFd  sur  la  rite  opposée, 
Fàutre  au  sud  pour  rccôÀnaitre  là  contrée  qiié  Ton 
aûr&Tt  à  parcourir.  L'un  et  l'au^Ve  n'avaient  pu 
aller  bien  lofn ,  u  cause  àe^  marais  couverts  d'eau 
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à  la  hauteur  de  2  a  4  pieds  qui  les  avaient  arrêtés: 
ces  marécages  aboûdaient  pn  cygnes  noirs  »  et 
autres  oiseaux  aquatiques. 

£n  avançant ,  ces  marais  prenaient  l'apparence 
de  lacs ,  car  leur  surface  n'offrait  ni  arbres  ni  vé- 
gétaux ,  et  ils  paraissaient  profonds.  Le  terrain 
était  excessivement  mou  ;  les  chevaux  tombaient 
«ouvent. 

t  II  n'y  avait  pas ,  dit  M.  Oxley,  la  moindre  émî- 
oence  sur  laquelle  on  pût  gr^^vir  pour  examiner  le 
pays  ;  des  plaines  immenses  et  nues  s'étendaient 
à  l'ouest  à  perte  de  vue  ;  dans  la  saison  des  pluies 
elles  doivent  être  entièrement  sous  l'eau ,  et  for- 
mer un  vaste  lac;  en  quelques  endroits,  elles 
s'étendaient  de  trois  à  six  milles  du  bord  du  fleuve  ^ 
qui  sur  ses  rives  n'était  qu'une  fondrière  humide, 
remplie  de  petites  flaques  d'eau,  et  couverte  à  sa 
surface  de  plantes  piarécageuses ,  au  milieu  des- 
quelles s'élevaient  quelques  arbres  nains.  Ce  n'é- 
tait qu'au  bord  de  l'eau  et  dans  le  fond  des  coudes 
que  s'élevaient  des  eucalyptus  :  on  ne  voyait  dans 
}a  plaine  que  des  plantes  sèches^  I^e  sol  dans  quiel-^ 
ques  endroits  était  une  argile  coippacte,  dans 
d'autres  une  terre  franche,  noire,  si  imbibée 
d'eau  et  percée  de  trous  si  noinbreux ,  que  les 
.chevaux  avaiept  la  plus  gra^Qjde  peine  à  y  marcher. 
.Ck^s  (Values  étaient  bordées  au  sud  par  des  brous-^ 
j^Ues  et  .des  -.arides  najas ,  qui  avec  des  cavités 

10  * 


i48  ABr.r.G* 

innombrables  deau  stagnante  9  indiquaient  trop 
évidemment  la  nature  du  pays  de  ce  cAté.  On 
distinguait  clairement ,  à  travers  les  branches  des 
arbres  des  bords  du  Lachlau ,  que  sur  sa  rive  op- 
posée il  y  avait  des  plaines  absolument  sembla- 
bles, et  qui  devaient  être  de  même  extrêmement 
basses.  Kous  marchions  au  milieu  de  ces  plai- 
nes à  une  distance  moyenne  d'un  à  deux  milles 
d«s  bords  du  fleuve;  on  ne  rencontrait  pas  de 
naturels,  ni  d'autres  animaux  qu'un  petit  nom- 
bre de  chiens  sauvages.  Qu'il  est  pénible  et  triste 
de  voyager  dans  des  solitudes  que  la  nature  sem- 
ble avoir  condamnées  à  n'être  jamais  habitées! 
Kous  semblions  être  les  seules  créatures  vivantes 
au  milieu  de  ces  déserts. 

tt  Je  me  félicitais  de  ce  qu'il  ne  pleuvait  qu'ac- 
cidentellement; car  dans  la  saison  humide  ,  lors- 
que les  bords  du  Lachlan  sont  inondés ,  l'eau  doit 
s'étendre  jusqu'à  quarante  milles  de  chaque  côté, 
puisque  les  éufinences  les  nioins  éloignées  sont 
à  cette  distance.  Les  traces  des  débordemens  se 
voient  distinctement  par  les  dépôts  de  branchages 
et  de  feuilles ,  qui  sont  à  près  de  4  pî^s  au- 
dessus  du  niveau  actuel;  ainsi  des  arbrisseaux 
situés  à  cinq  milles  plus  loin  ont  à  peu  près  18 
pouces  de  leur  tige  enfoncés  dans  l'eau.  Les  man- 
ques du  séjour  des  sauvages  étaient  excessive- 
ment rares.  Des  reste  de  coquilles  brûlées  témoi- 
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était  presque  imperceptible;  U  profondeur  de 
J'eau  n'était  qime  de  4  pieds  ;  le  fond  était  extrêr 
ment  bourbeux.  jLes  arbres  ,qui  croissaient  sur  les 
bords  n^éta^x^nX  ui  ci  gran^^»  P)^  $>  nçoi^ireux 
qu'auparavant.  ][Jne  r^ouyelle  espèce  .d'eucalyptus 
remplaçait  celle  à  laquelle  npts  y.e.u^  étaient  ac- 
coutumés. 

«  L'aspect  du  pays  tout  fiytour  de  ïïqu^  ,  Téta^ 
de  nos  provisions  qui,  ^malgré  la  jéductjiyn  des 
rations  à  t^ois  Jiyxes  de  farinç  par  semaine  pour 
chaque  homme,  ne  pouvaient  d^rer  que  dix  se- 
maines, et  l'épuisement  4e  nos  cheyaux  qui 
avaient  absolument  besoin  de  .quelques  jours  de 
repos  avant  de  se  mettre  en  route  pour  retourner 
à  1  e^t ,  me  fuent  penser  que  je  me  conformerai^ 
à  l'esprit  de  mes  instructions ,  en  allant  ay^ec  troiis 
hommes  et  trois.qlievaux  àl'p.ue&t  aussi  loin  qup 
je  le  pourrais  pour  reconnaître  ce  qu'il  y  avait  de 
£6  côté  ;  ue  portant  a,vec  uqus  que  juos  provisions , 
nous  devions  faire  plus  dç  clieniiin  .en  trois  jours 
que  toute  notre  tioupe  en  sept  jours. 

«  Mon  objet  en  prenant  ce  pai;ti  était  d'avancer 
à  l'ouest  assez  loin  pour  démoul;rer  d'une  ma- 
nière incontestable  qu'aucpn  fljeiu.xe  ue  se  jetait 
dans  la  mer  à  la  côte  rpéridiqpalp  de  la  JNouvelle- 
Hollande ,  entre  le  cap  Ol^ay,et,le  CjapBernouilly. 
Dans  mon  opinion  la.natuj^e  du  pays  s'oppose  à 
cette  possibilité  ;  mais  je  pensais  qu'en  allant  aussi 


<:oii  d  une  couleur  de  chair  claire,  la  poitrine 
fauve  9  les  yeux  rouges.  On  aperçut  aussi  une 
espèce  de  cacatoès  à  cou  et  à  poitrail  rouges ,  et 
Â  dos  gris.  Ces  oiseaux  étaient  les  seuls  qui  diffé- 
rassent essentiellement  de  ceux  de  la  côte  ma* 
ritime. 

«  Indépendamment  de  la  nature  du  pays  qui 
le  rend  absolument  inliabitiible,  les  vapeurs  nui- 
Bibles  qui  doivent  naturellement  s'en  exhaler  pen- 
dant les  chaleurs  de  Tété ,  en  supposant  que  sa 
surface  ne  soit  pas  inondée ,  en  font  un  séjour 
extrêmement  insalubre.  Quoique  nous  soyons  au 
milieu  de  l'hiver  de  ces  régions,  et  qtie  les  éma- 
nations soient  probablement  dépouillées  par  lé 
froid  d'une  grande  partie  de  leur  malignité ,  cha- 
que personne  de  notre  détachement  est  plus  oa 
moins  affecté  de  la  dyssenterie;  et  l'odeur  aigre 
que  l'on  sent  constamment,  donne  lieu  dépenser 
qu'elles  ont  un  effet  bien  plus  énergique  lorsque 
la  chaleur  les  doue  d'une  plus  grande  activité. 

t  Quoique  ces  marais  ne  produisisent  pas  de 
graminées  pour  la  noinriture  des  chevaux ,  ces 
animaux  |)araissaient  manger  avec  plaisir  une  es- 
pèce de  plante  succulente  qui  couvrait  les  plaines, 
et  qu'ils  préféraient  aux  ])lantes  des  marécages. 

•  A  mesure  que  nous  avancions,  les  bords  du 
fleuve  s'abaissaient  ;  le  f\  juillet  on  ne  les  trouva 
qa'«^  6  pieds  au-dessus  de  son  niveau  ;  le  courant 
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était  presque  imperceptible;  U  profondeur  de 
J  eau  n'était  qjue  de  4  pieds  ;  le  foud  était  extrê- 
xnent  bourbeux.  jLes  arbres  .qui  croissaieut  sur  les 
bords  n'étaient  ni  $.i  gran4^9  J^l  si  DQm^jreu^ 
qu  auparavant.  ]LFne  r^oMyelle  espèce  «d'eucalyptus 
remplaçait  celle  à  laquelle  npts  y.e.u^  étaient  ac^ 
coutumes. 

«  L'aspect  du  pays  tout  fiytour  de  nQ,u^ ,  l'état 
de  nos  proyisions  qui,  ,m^gré  la  réductjiyn  des 
ration^  à  t^ois  livres  de  farinç  par  semaine  poujr 
chaque  homme ,  ne  pouvaient  durer  que  dix  se- 
maines, et  l'épuiseoient  de  nos  cheyaux  qui 
avaient  absolument  besoin  de  .quelques  jours  de 
jepos  avant  de  se  mettre  en  route  pour  retourner 
à  le^t,  me  firent  penser  que  je  me  conformerai^ 
à  l'esprU  de  mes  instructions ,  en  allant  ay^ec  troijs 
hommes  et  trois  qhevaux  àl'puest  aussi  loin  qup 
je  le  pourrais  pour  ^'^conn^itie  ce  qu'il  y  avait  ^e 
ce  côté  ;  ue  portf^nt  a,vec  nous  que, nos  provisious , 
nous  devions  faire  plus  de  chençiin  ,en  trois  jours 
que  toute  notre  troupe  en  sept  jours. 

«  Mon  objet  en  prcuant  ce  pai;ti  était  d'avancer 
à  l'ouest  assez  loin  pour  démoul;rer  d'une  ma- 
nière incontestable  qu'auc(in  J(ljeu,xe  ne  se  jetait 
dans  la  mer  à  la  côte  rnéridioual^  de  la  JNouvelle- 
Hollande  ,  entre  le  cap  Oi:^ayet4e  c^pBernouilly. 
Dans  mon  opinion  la.natujçe  du  pays  s'oppose  à 
cette  possibilité  ;  mais  je  pensais  qu'en  allant  aussi 
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loin,  je  persuaderais  de  In  vérité  les  personnes 
prévenues  de  l'idée  qu'un  fleuve  a  son  embou- 
chure entre  les  caps  que  je  viens  de  nommer.  J'a- 
vais moi-même  partagé  cette  façon  de  penser  jus- 
qu'au moment  où  la  reconnaissance  de  la  région 
dont  je  m'occupais,  et  où  il  n'y  avait  ni  rivière 
coulant  continuellement  ni  montagnes ,  m'avait 
démontré  qu'elle  était  mal  fondée. 

«  Je  dois  ajouter  comme  un  nouveau  trait  ca- 
ractéristique de  ce  singulier  pays,  que  pendant 
les  cinquante  milles  que  nous  venions  de  par- 
courir en  dernier  lieu  ,  nous  n'avions  rencontré  ni 
une  pierre,  ni  un  caillou  :  on  n'en  avait  trouvé  que 
deux  dans  l'estomac  de  deux  casoars.  J'étais  fer- 
mement persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de  terrain  élevé 
dans  cette  partie  du  continent  jusqu'aux  monti- 
cules sablonneux  qui  bordent  la  côte  du  sud-ouest, 
et  qui  suivant  moi  sont  les  seules  barrières  qui 
s'opposent  à  ce  que  l'océan  s'étende  sur  une  con- 
trée que  sans  doute  il  a  recouverte  autrefois. 

«  Lorsque  je  me  mis  en  route  le  7  juillet ,  je 
voulus  d'abord  m'écarter  du  Lachlan  ;  nriaîs  les 
marais  qui  se  prolongeaient  et  coupaient  ma  route 
de  tous  les  cAtés ,  me  forcèrent  de  m'en  rappro- 
clier.  Un  bras  se  détachait  de  la  rive  septentrio- 
nale et  s'élrndaît  au  loin  dans  cette  direction;  les 
lM)rds  s'abaissent  constamment  :  au  b«ut  de  six 
milles  je  me  convainquis  que  le  canal  du   fleure 
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B  était  plus  que  le  Ut  d'une  lagune,  car  le  courant 
était  imperceptible,  et  de  petits  eucalyptus  crois- 
saient au  milieu.  Trois  milles  plus  loin  les  marais 
nous  enfermèrent  entièrement.  II  n*y  avait  plus 
moyen  d'avancer  ;  l'eau  était  stagnante.   On  ne 
voyait  plus  dej  grands  arbres  près  de  l'eau  qui  n'é- 
tait qu'à  3  pieds  et  demi  au-dessous  des  bords. 
La  marque  des  inondations  sur  les  petits  arbres 
qui  avaient  succédé  aux  grands ,  s'élevait  à  4  pieds 
au-dessus  des  marécages.   lA  paraît  que  souvent 
l'eau  reste  long-temps  à  cette  hauteur,  puisque  de 
longues  mousses  et  d'autres  indices  de  son  séjour 
.  prolongé  étaient  restés  sur  le  tronc  et  les  racines 
des  arbres.  Il  ne  pouvait  p^sy  avoir  plus  de  3  pieds 
d'eau  dans  cette  partie  du  lac,   puisque  l'on  y 
voyait  de  petits  buissons  et  des  touffes  d'herbe. 
L'eau  était  très-bourbeuse;  une  odeur  extrême- 
ment fétide  s'exhalait  de  toutes  parts.  Nous  n'a- 
perçûmes que  quatre  espèces  différentes  de  plantes 
i  cette  extrémité  de  notre  route ,  savoir  ,  le  petit 
eucalyptus,  le  mimosa  à  longues  feuilles ,  le  grand 
leptospermum  etlepolygonumjunceum,  nouvelle 
espèce  dioique  qui  recouvrait  les  marais.  Il  est  pos- 
sible que  ce  lac  s'étende  à  huit  ou  dix  milles  plus 
loin  :  je  ne  le  crois  pourtant  pas ,  l'horizon  étant 
très-net  dans  toutes  les  directions,  à  l'exception 
de  quelques  buissons  et  de  quelques  mimosa  qui 
marquaient  le  cours  de  ce  lac« 
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«  S'il  y  eût  eu  quelque  colline  ou  même  des  . 
monticules  à  trente  ou  quarante  milles  de  dis- 
tance du  point  ou  j'étais,  j'aurais  dû  les  décou- 
vrir :  on  n'en  apercevait  pas  la  moindre  apparence. 
Ce  fut  avec  un  chagrin  et  un  regret  infinis  que 
je  conclus  que  l'intérieur  de  cette  partie  du  con- 
tinent ne  consiste  qu'en  un  vaste  marais  et  est 
inhabitable.  J'ignore  jusqu'à  .quelle  distance, 
ces  marécages  s'approchent  de  la  côte  sud-ouest 
de  la  NouveUe-Hollande;  o^ais  je  ne  pense  pas 
que  la  chaîne  des  terrains  élevés  «t  secs  qui  sont 
dans  cette  région  s'étende  beaucoup  au  nord-est, 
puisque  la  côte  depuis  le  cap  Bernouilly  jusqu'à 
la  pointe  extérieure  du  golfe  Spencer  est  sablon- 
neuse et  aride. 

.  «  Il  n'existe  peut-être  pas  de  fleuve  qui  se  te^ 
mine  d'une  manière  aussi  remarquable  que  le 
Lachlan  :  son  cours  depuis  le  premier  endroit  où 
on  le  rencontre  jusqu'aux  marais  où  il  finit,  est 
de  plus  de  cinq  cents  milles,  et  de  douze  cents, 
si  l'on  compte  tous  les  détours  qu'il  fait  ;  et  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  il  ne  reçoit  avicun  affluent. 

«  Je  pense  qu'il  est  le  canal  par  lequel  toutes 
les  eaux  qui  coulent  des  montagnes  Bleues  à 
l'ouest,  se  rendent  dans  les  immenses  marécages 
de  l'intérieur;  c'est  à  cause  de  ses  sinuosités 
qu'il  déborde  à  une  hauteur  bien  plus  considéra- 
ble qu'il  n'est  à  présent ,  et  forme  ainsi  ces  plaines 
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la^ses  et  humides  ,  situées  dans  le  voisinage  du 
)éprôt.  La  longueur  de  «on  cours  est ,  suîvaut  moi 
'origine  principale  dans  les  derniers  cent  iniiles 
in  courant  qu'il  conserve ,    parce    que  Tim-* 
nense  qnastité  d'eau  qu'il  contient  à  certaines 
Epoques,  -doit  trourer  une  issue  quelque  p^; 
mais  comme  il  «'en  perd  dans  le  long  espace  qir'il 
parcourt ,  et  qu'il  ne  lui  arrive  aucune  augmen- 
tation 9  on  a  seulement  lieu*  d'être  surpris  que  ces 
«sarax  produisent  un  courant  à  une  si  grande  dis- 
tance de  sa  source;  tout  indique  néanmoins ,  ainsi 
que  je  l'ai  observé  plus  d'une  fois ,  que  dans  la 
saison  sèche ,  son  canal  est  vide  ,  ou  du  moins  ne 
forme  qu'une  chaîne  d'étangs.  Il  me  sembla  que 
l'inondation  n'avait  pas  eu  lieu  depuis  l'année 
précédente ,  et  qu'elle  n'est  pas  très-fréquente  ;  il 
Ilot  en  effet  qu'une  quantité  prodigieuse  d'eau 
Vaccumule  dans  les  marais  supérieurs ,  avant  que 
la  totalité  de  ce  vaste  pays  en  6oit  couvert. 

«  Mon  projet  de  pénétrer  plus  loin  à  l'ouest 
étant  ainsi  déçu ,  je  retournai  le  même  jour  à 
•notre  tente,  et  je  décidai  que  le  surlendemain,  si 
les  chevaux  paraissaient  remis  de  leurs  fatigues  , 
nous  quitterions  ce  canton  :  quelques  jours  de 
•pluie  nous  auraient  empêché  d'en  jamais  sortir  ; 
mais  la  Providence  nous  a  favorisés  d'un  très- 
beau  temps  que  nous  ne  pouvions  guère  espérer , 
6t  qui  Mul  nous  a  mis  à  même  d'aller  si  loin ,  et 
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de  prouver  qu'il  n'existe  pus  de  fleuve  navigable 
dans  cette  partie  de  la  Terre  Australe. 

t  Le  lieu  où  le  fleuve  cesse  d'être  navigable  est 
situé  par  5y  57'  de  latitude  sud ,  et  i44*  ^S'di 
longitude  est.  On  ne  distinguait  ni  colline  ut 
ën^nence  à  plus  d'un  degré  au  sud-ouest  et  T  ^ 
l'ouest  9  étendue  de  notre  horizon  visuel  par  00 
temps  très-clair.  » 

Le  9  juillet  au  lever  du  soleil  il  faisait  très- 
beau  ,  mais  un  pou  froid  ;  la  terre  était  couvert! 
de  gelée  blanche.  A  huit  heures  et  demie  on  M 
remit  en  route  pour  retourner  à  l'est  Chacui 
était  très-content  de  quitter  un  pays  où  il  n'avait 
éprouvé  que  de  la  (contrariété  à  ses  projets  et 
des  privations  de  tout  genre.  On  grava  sur  ai 
arbre  ces  mots  :  «  Creusez  au-dessous.  »  Et  Ytm 
enterra  dans  un  trou  une  bouteille  contenant 
un  papier  sur  lequel  on  inscrivit  la  date  de  l'arri- 
vée et  du  départ  ,  la  direction  que  Ton  aHait 
prendre  et  les  noms  de  toutes  les  personnes  du 
détachement,  t  Je  ne  me  flatte  pourtant  pas* 
observe  M.  Oxley,  que  jamais  l'œil  d'un  Européen 
lise  les  caractères  que  nous  avons  tracés  sur  l'é- 
corce  de  l'arbre  et  sur  le  papier.  Mais  nous  avoDi 
déposé  cet  écrit  comme  un  monument  qui  indi- 
quât que  ce  lieu  avait  été  visité  par  des  homme* 
civilisés ,  et  qui  dans  le  cas  où  la  Providence  ne 
nous  permettrait  pas  de  retourner  à  Bathurrt» 
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nstruisit  les  athis  qui  viendraient  nous  chercher 
le  la  route  que  nous  avions  suivie.  » 

Ou  passa  le  lo  devant  un  tertre  qui  ressemblait 
k  un  tombeau  ;  on  l'ouvrit ,  et  on  n'y  trouva  que 
des  cendres  :  on  ne  put  reconnaître  si  elles  pro- 
venaient de  bois  ou  d'ossemens  brûlés.  Une  tran- 
chée seipi-circulaire  était  creusée  autour  d'un  des 
côtés ,  comme  pour  servir  de  siège. 

t  Le  1 1  juillet»  dit  M.  Oxley,  le  fleuve  présenta 
4in  singuli^er  phénomène  à  nos  yeux  étonnés  :  la 
ireille  il  était  si  bas  que  l'on  pouvait  le  traverser 
à  gué  y  et  son  courant  était  à  peine  visible  ;  au- 
jourd'hui il  roulait  ses  flots  agités  et  bourbeux , 
presque  de  niveau  avec  ses  bords.  Nous  ne  pûmes 
de?iner  la  cause  de  cette  crue  subite  ;  pas  plus 
.que  nous  ne  pouvions   savoir   pourquoi  vingt 
OÙlles  plus  bas  il  n'y  avait  pas  de  courant  :  led 
marais  que  nous  avons  vus  depuis  deux  jours  à 
une  certaine  distance  du  Lachlan  absorbent-ils 
.  SCS  eaux  quand  il  passe ,  ou'bien  ses  détours  mul- 
tipliés retardent-ils  tellement  son  cours  ^  qu'il 
s*6coule    un   temps  considérable  avant  qu%  le 
mouvement  de  la  partie  d'en  haut  arrive  plus  bas? 
Sous  nous  sommes  esti^nés  très-heureux  d'avoir 
quitté  notre  camp  du  8  deux  jours  avant  que 
nous  l'avions  d'abord  profeté  :  certes  noujs  au- 
rions couru  un  danger  imminent.  » 
Xiahauteur  du  bord  au-dessus  de  leau  était  de 


4  pieds  9  pouces.  On  vit  un  tombeau  scmblaUe 
à  celui  de  la  veille.  C'était  un  tertre  conique, 
élevé  de  4  pieds  au  milieu  ,  et  long  de  8  pieds 
dans  sa  plus  grande  étendue  :on  trouva  au  cenin 
des  bâtons  placés  transversalement  et  presijiie 
vermoulus  de  vétusté,  et  au-dessous  une  quantité 
d'argile  onctueuse.  Ce  monument  paraissait  fort 
ancien  ;  les  sièges  ciculaires  étaient  presque  de 
niveau  avec  le  sol,  et  des  arbrisseaux  recouvraient 
la  tombe»  Le  fleuve  baissa  de  près  de  3  poocei 
pendant  la  nuit  du  ia  ,  et  d'un  pied  pendant  li 
)0ur«  On  eut  le  plaisir  de  revoir  de  nouveau  k 
Macquarie's  «Range,  qui  s'élevait  au -dessus  de 
l'horizon ,  ce  qui  annonçait  qu'on  allait  retrouiei 
des  terres  solides  et  un  pays  sain ,  et  qu*on  poiv* 
rait  se  procurer  du  gibier.  Il  faisait  trop  firoiâ 
pour  que  l'on  pût  espérer  de  prendre  du  poisson  t 
depuis  plus  de  quinse  jours  on  n'en  avait  paspè» 
ché  un  seul  :  heureusement  on  avait  tué  quelques 
casoars.  L'odeur  des  marais  parissait  bien  plui 
fétid^u 'auparavant. 

Ifcs  deux  jours  suivans  le  fleuve  diminua  encoit 
de  t  pieds  et  demi.  Cette  circonstance  était  très» 
avantageuse  pour  les  voyageurs  qui  avaient  ap» 
préheadé  de  le  voir  se  gonfler  davantage  :  M 
peut  se  figurer  quel  eût  été  alors  leur  «mbacras , 
puisque  dans  quelques  endroits  de  la  plaine  qu'ib 
parcouraient  >  les  chevaux  eufonvaient  Uréqueni* 


ment  jusqu'au  dos  dans  des  trous  profonds,  au  ris- 
que de  se  casser  les  jambes  et  celles  des  cayaliers. 
Du  reste  ces  animaux  causaient  beaucoup  de  re* 
tard ,  parce  que  se  dispersant  tous  les  soirs  pour 
chercher  à  paître ,  on  passait  plusieurs  heures  le 
lendemain  matin  pour  les  rattraper.  Cet  incouTé- 
nient  ajoutait  aux  désagrémens  que  la  troupe  de 
M.  Oxley  ëprouyait.  c  Quelle  triste  uniformité 
dans  la  solitude  et  la  stérilité  de  ce  pays-*»  !  s'é- 
crie-t-il  :  elle  cause  un  ennui  que  je  ne  puis  ex- 
primer.  C'est  toujours  pendant  des  dixaines  et 
des  centaines  de  milles  le  même  arbre ,  le  même 
sol  9  le  même  fleuve;  ce  sont  les  mêmes  espèces 
de  poissons^  d'oiseaux,  de  quadrupèdes^  Une  mi- 
sère plus  variée  est  mille  fois  préférable  à  une 
eaose  unique  et  continuelle  de   fatigue  ou  de 
peine.  * 

t  Lés  délais  que  les  chevaux  nbus  font  éprou-» 
ver  mettent  notre  patience  à  l'épreuve  ;  mais  ce 
n'est  qu'eik  courant  ainsi  de  côté  et  d'autre  que 
ces  animaux  trouvent  les  moyens  de  conserver 
leur  existence.  ■ 

Le  18  juillet  on  eûtendit  la  voix  des  naturels,  à 
laquelle  on  n'était  pas  accoutume  depuis  très- 
long-temps  ;  le  lendemain  on  se  trouva  au  point 
où  l'cm  était  arrivé  précédemment  sur  les  bords 
du  Lachlan  :  on  résolut  de  les  suivre  pour  con- 
naître la  partie  de  son  cours  que  l'on  n'avait  pas 


encore  vue ,  et  de  le  traverser  aussitôt  qu'on  le 
pourrait ,  après  qu'on  se  serait  assure  de  sa  conti- 
nuité depuis  Tendroit  qu'on  s'en  était  éloigné  au 
mois  de  mai.  11  gonfla  beaucoup  les  deux  jours 
suivans ,  ce  qui  lit  naître  beaucoup  de  conjec- 
tures sur  la  cause  de  cette  crue  soudaine.  On  pensa 
qu'il  avait  dû  tomber  de  très-grosses  pluies  à 
l'ouest  des  montagnes  Bleues.  Le  fleuve  venait 
du  nord-est  :  ses  .  deux  rives  étaient  également 
basses;  la  gauche,  le  long  de  laquelle  on  voyageait, 
et  qui  s'étendait  jusqu'au  pied  d'une  cbaiur  de 
montagnes ,  était  humide  et  stérile.  On  grimpa  sur 
une  colline  rocailleuse  et  isolée;  on  aperçut  au  nord 
une  contrée  entrecoupée  de  monticules  :  à  Test 
s'élevait  la  chaîne  baignée  par  le  fleuve  ;  au  nord- 
ouest  le  pays  était  bas  sans  aucune  élévation  viii- 
ble.  «  L'uniformité  qui  nous  avait  tant  fatigués 
pendant  tout  le  mois  précédent,  ditM.Oxley,  était 
un  pL'u  iiiterrompue  par  les  collines  et  les  chaîne» 
de  montagnes  éparses  sur  la  surface  du  pays.  • 

Des  hommes  qui  étaient  allés  en  avant  du  dé- 
tachement rencontrèrent  une  petite  famille  de 
naturels  composée  d'un  homme,  de  deux  femmes 
Lt  de  trois  enfans,  dont  le  plus  âgé  n'avait  que 
(!eux  ans.  L'homme  était  grand  et  vigoureux, 
armé  d'une  z.agaie  barbelée;  il  ne  voulut  pas  U 
poser  à  terre,  malgré  les  démonstrations  d'à rnitié 
tics  deux  Anglais  qui  étaient  absolument  dcsar- 
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mes,  et  ne  $e  laissa  pas  approcher.   Durant  le 
peu  de  temps  qu'ils  furent  avec  lui  «  il  tint  les 
yeux  constamment  fixés  sur  eux  ;  et  lorsque  les 
blancs  appelèrent  leurs  chiens  pour  les  rassembler 
avant  de  s'en  aller ,  le  sauvage  abattit  d'un  air  fa- 
rouche le  petit  appentis  qui  l'avait  abrité  pendant 
la  nuit  avec  sa  famille ,  et  s'avança  vers  le  fleuve , 
en  jetant  de  grands  cris  comme  pour  appeler  ses 
compatriotes  à  son  aide.  Il  était  absolument  nu  , 
à  l'exception  de  la  ceinture  dans  laquelle  il  por- 
tait ses  vomérahs.  Les  femmes  avaient  les  épaules 
couvertes  de  peaux  de  kangorous,  dans  lesquelles 
étaient  enveloppés  les  deux  plus  petits  enfans. 

Le  fleuve  monta  d'un  pied  dans  la  nuit  du  21 
au  22  ;  l'eau  était  à  huit  pieds  du  bord,  et  sa  lar- 
geur d'une  cinquantaine  de  pieds  ;  tandis  que  dans 
son  état  ordinaire  elle  n'est  que  d'une  vingtaine  : 
son  courant  était  très-fort.  On  entendit  dans  la 
matinée  les  cris  des  sauvages  sur  la  rive  opposée. 
On  ne  pouvait  choisir  cet  endroit  pour  passer  de 
l'autre  côté ,  parce  que  les  arbres  que  l'on  aurait 
pu  employer  pour  construire  un  pont,  se  trou- 
vaient au  milieu  de  l'eau.  Le  chemin  que  l'on  suivait 
le  long  du  fleuve  était  couvert  de  broussailles  de 
mimosa  entremêlées  de  cyprès  :  les  plaines  étaient 
toujours  marécageuses;  de  sorte  que  la  route  au- 
rait été  bien  plus  mauvaise  à  deux  milles  des 
bords.  Le  lendemain  ^5  le  pays  devint  plus  bas 
V.  11 
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et  plus  fangeux  qu'on  ne  l'avait  trouTé  depuis 
rextréttiîté  orientale  du  Macquarie's-Range  ;  ces 
marais  s'étendaient  au  sud. 

On  avait  marché  à  l'est  pendant  six  milles  en 
suivant  le  fleuve  ;  tout  à  coup  on  aperçut  au  sud,  à 
un  demi-mille  de  ses  bords ,  un  grand  lac  qui  se 
prolongeait  à  près  de  quatre  milles  de  l'ouest- 
ftord-oUest  à  Test  snd-est,  sur  une  largeur  d'un 
tiiille  et  demi.  A  l'exception  de  la  nappe  d'eau 
qui  se  trouve  au  nord  du  point  où  le  Lacklan  se 
termine  à  l'ouest ,  c'était  la  seule  qui  méritait  le 
nom  de  lac.  On  traversa  un  marécage  bas  et  hu- 
mide par  lequel, ^uand  il  déborde,  il  renvoie 
ses  eaïïx  à  la  rivière  ;  ce  lac  communiquait  avec  un 
autre  plus  petit  et  plus  oriental.  On  ne  put  pas 
s'assurer  de  la  distance  à  laquelle  le  terrain  con- 
tinuait à  être  marécageux  au  sud-est.  On'grimpa  sur 
une  colline  située  à  un  mille  au  sud  du  Lachlan, 
et  l'on  vit  que  sou  pied  était  baigné  par  un  bras 
considérable  du  fleuve  ;  on  ne  put  pas  traverser 
ce  bras ,  parce  que  l'eau  n'était  pas  assez  profonde 
pour  que  les  chevaux  pusseiit  y  nager,  et  que  le 
terrain  près  de  ses  bords  était  si  mou,  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  qu'ils  en  approchassent  à  plu- 
sieurs pieds  de  distance.  Depuis  le  point  de  sépa- 
tion  de  cette  branche ,  la  direction  du  fleuve  avait 
changé  de  l'est  au  nord  ;  il  était  fort  rapide.  Il 
entraînait  les  arbres  que  Ton  abattait  et  qfic  1  ou 
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voulait  fixer  sur  les  bords  pour  en  faire  un  pont. 
En  cherchant  un  endroit  convenable  pour  efféc* 
tuer  ce  projet,  on  découvrit  à  la  rive  droite, 
une  branche  presque  aussi  considérable  que  le 
corps  du  fleuve;  elle  allait  à  Touest.  C'est  ainsi 
que  ce  vaste  courant  d*eau  traverse  ces  ma- 
rais immenses ,  et  rend  inhabitable  un  pays  dans 
lequel  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  répand  la 
fertilité. 

«  Voyant  y  dit  M.  Oxley ,  que  dans  l'état  actuel 
du  Lachlan ,  dont  les  eaux  étaient  très-hautes  » 

4 

nous  ne  pouvions  pas  réussir  à  le  traverser,  du 
moins  près  de  l'endroit  où  nous  étions  campés^ 
et  que  si  nous  retournions  plus  bas ,  nous  éprou-* 
verions  de  plus  grandes  difficultés  pour  passer 
le  bras  que  nous  avions  découvert,  on  jugea  qu'il 
valait  beaucoup  mieux  essayer  de  traverser  la 
branche  de  la  rive  méridionale ,  et  de  mener  les 
chevaux  à  la  nage  dans  le  bras  principal  près  de 
l'embouchure  de  cette  branche.  Toutefois  nous 
ne  pûmes  pas  trouver  un  arbre  qui  allât  d'un 
côté  du  fleuve  à  l'autre. 

c  Le  pont  fut  achevé  le  2i5  à  une  heure 
après  midi;  comme  il  était  trop  tard  pour 
envoyer  les  chevaux  et  le  bagage  de  l'autre 
côté,  j'allai  avec  un  de  mes  compagnons  exa- 
miner le  pays  au  sud.  Après  avoir  parcouru  deux 
milles  et  un   quni*t,    nous  fûmes  agréablement 
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ftiirprifl  pli r  la  vue  «run  iviiH'hvAwi  lac;  «es  hotA'i 
de  ce  (;At<^  ëtaicnt  fermes  et  Aabloiiucux;  du  cAtc 
oppow,  c'est-à-dire  auHud,   îIh  étaient  plus  c»- 
carpég  et  cotnposëM  d'argile  rougelitre.  I.a  branche 
que  nous  avions  vue  ])lus  bas  et  que  j'avais  regardée 
comme  la    source   de  lautre  lac,  aboutissait  à 
celui  près  du(|uel  je  me  trouvais  en  ce  moment. 
Vue  chaine  basse  et  aride,  sur  laquelle  H  ne  croit 
(|uc  de  petits  cyprès  eu  touffes,  est  située  entre 
les  deux  lacs  éloignés  de  trois  nn'lles  Tun  de  Ta  li- 
tre. Je  gravis  sur  les  collines  ;  elles  étaient  assez 
éb'vées  pour  me  laisser  découvrir  la  perspective  In 
plus  variée  et  la  pbis  belle  qui  se  fût  oiïertc  h  nies 
regards  dans  toute  1  étendue  de  cette  contrée.  Le 
lac  était  trop  grand  et  trop  sinueux  pour  qu'on 
pût  l'embrasser  d'un  coup  d'(ril  ;   il    formait   de 
vastes  nappes  de  l'est  à  l'ouest  sur  une   longueur 
d'environ  six  milles;  sa  largeur  moyenne  était  de 
deux  milles  et  demi  à  trois  milles  :  il  était  borné 
à  se[)t  milles  de  son  extrémité  orientale  par  une 
chaîne  de  monticules  qui  lejoignaient  une  mon- 
tagne au  sud.  L'aspect  sonibic,  inégal  et  boisé  du 
pays  dans  cette  direction  me  prouva  que  le  fleuve 
ne  pouvait  arriver  que  par  le  nord.  On  apercevait 
de  djflereusc6tés  des  montagnes  qui  fonnaicnt  un 
contraste  frappant  avec  l'uniformité  des  compa- 
gnes du  sud  :  au  nord-est  on  voyait  des  plaines  ou- 
vertes ;'j«' crus  distinguer  de  Icau  dans  un  endroit 
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de  ce  côté.  Du  sud-est  au  nord-est,  tout  le  pays 
était  tapissé  du  sombre  feuillage  des  eucalyptus 
entremêlés  de  cyprès  ;  au  sud-ouest  il  était  plus 
ouvert  et  plus  ondulé;  les  monticules  sur  lesquelles 
j'avais  gravi ,  étaient  nues  et  rocailleuses. 

On  parvint  à  passer  les  chevaux  et  le  bagage 
au-delà  du  bras  de  la  rivière  dans  la  journée 
du  269  et  Ion  marcha  au  nord-est.  On  rencontra 
encore  un  lac  plus  petit  que  le  précédent;  sa  rive 
méridionale  était ,  de  même  qu*à  celui-ci  9  plus 
élevée  que  la  septentrionale.  Le  pays  le  long  du 
fleuve  était  toujours  très-bas  et  inondé;  des  la- 
gunes cla  ires  et  profondes  bordaient  presque  pur- 
tout  ses  coudes  ;  le  terrain  devenait  meilleur  ;  - 
il  paraissait  plus  fertile  que  celui  que  Ion  avait 
vu  depuis  un  certain  temps.  On  trouva  près  de 
Tendroit  où  Ion  lit  halte  une  grande  pirogue  des 
naturels  lialée  à  terre;  comme  elle  parut  assez 
forte  pour  transporter  de  l'autre  côté  les  hommes 
et  le  bagage,  on  essaya  de  s'en  servir;  elle  ne 
pouvait  contenir  qu'une  seule  personne  :  il  fallut 
renoncer  à  cetle  tentative. 

Le  fleuve ,  ainsi  qu'on  s'y  élait  attendu  ,  venait 
du  nord-est.  On  passa  dans  des  plaines  où  le  sol 
était  sec  et  dur;  elles  avaient  été  brûlées  depuis 
peu  de  temps  ,  et  la  verdure  tendre  de  l'iierbe  qui 
repoussait,  leur  donnait  un  aspect  ngréable.  On 
vit  sur  la  rive  droite  du  Lachlan  une  troupe  do  ua- 
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turels  composée  d*iin  homme ,  de  deux  jeuucs 
garçons  et  de  deux  femmes  ;  ils  disparurent  des 
qu'As  curent  découvert  les  Anglais. 

On  reconnut  le  28  que  le  Laclilan    tournait 
brusquement    au  nord ,  puis  au  sud-est  et  au 
nord-ouest,  et  que  de  vastes  marais  s'étendaient 
de  ses  bords  dans  les  mêmes  directions ,  où  ils 
étaient  bornés  par  un  pays  couvert  de  broussailles 
touffues  :  les  plaines  devenaient  un  peu  plus  sè- 
ches. M.  Oxley  suivi  d'un  de  ses  compagnons 
monta  sur  une  colline ,  d'où  sa  vue  se  promenait 
sans  obstacles  sur  tous  les  points  de  l'horizon.  Le 
Lachlan  baignait  les  pieds  de  cette  hauteur;  il 
arrivait  du  sud-est  à  travers  un  terrain  bas  et  ma- 
récageux, couvert  de  buissons  et  de  cyprès.  Il 
était  évident  qu'il  provenait  de  la  réunion  des 
bras  dans  lesquels  il  s'était  partagé  à  une  dis- 
tance d'une  vingtaine  de  milles  plus   haut,  au- 
dessous  d'une  montagne  dont  on  avait  déterminé 
la  position  le  17  mai,  et  que  l'on  reconnut  par- 
faitement ,  ainsi  que  tous  les  lieux  dont  on  prit 
les  relcvcmens. 

!1  était  donc  certain  que  l'on  avait  constaté  le 
cours  du  Lachlan  depuis  le  Dépôt  jusqu'au  point 
où  il  se  termine  à  l'ouest  ;  on  pensa  qu'il  était 
inutile  de  s'obtiner  à  le  remonter,  puisque  l'on 
ne  pouvait  manquer  de  s'embarrasser,  sans  aucun 
bien  réel  pour  l'expédition  ,  dans  les  terrains  ma- 
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récageux  d'où  il  sortait ,  et  dont  oo  aurait  peut- 
être  eu  beaucoup  de  peioe  à  »e  tirer.  Le6  hofà» 
du  fleure,  jk  l'endroit  où  lou  s'arrêta,  étaient  à 
peu  près  à  4  pieds  au-dessus  de  son  niv^eau  ;  il 
coulait  avec  rapidité,  et  paraissait  pNtôt  aug- 
menté que  diminué. 

Au  pied  de  la  colline  sur  laquelle  on  avait  gravi , 
on  vit  uiD  tertre  funéraire  qui  sembla  lï'ayolr  été 
construit  que  depuis  un  an  au  plus.  Oo  suppjo^a 
qu'il  renfermûit  la  dopouiUe  d'un  personnage  con- 
sidérable parmi  les  sauvages,  car  il  était  construit 
avec  beaucoup  de  soin.  Trois  rangs  de  sdcges 
avaient  éié  creuses  en  demi-eende  en  Uce  d'un 
des  côtes  du  tombeau,  qui  avait  eîoq  pieds  d'élé- 
vation au  centre.  On  l'ouFrit ,  et  on  trouva  au- 
dessus  de  la  fosse  quati^  lits  de  morceaux  de 
bois  {iiferés  en  travers  pour  supporter  le  poids  de 
la  terre  :  des  couches  d'écorces ,  puis  d'herbe  et 
de  feuilles  sèches  couvraient  le  coirps ,  -soi^^neusc- 
ment  enveloppé  de  plusieurs  peaux xiekangorous; 
la  tête  était  ceinte  du  iîlet  que  ces  sauvais  por- 
tent ordinairement*  On  reconnut  «que  ce  cadavre 
était  ceUii  d'un  ho»me  très^rand  et  très-fort , 
iet  qu'il  n'était  entérite  iquedkptûs  six  à  huit  mois. 
A  5o  pieds  à  Touesit  et  au  nord  du  tombeau  s'é- 
levaient deux  cjprÂs ,  dftritle  tronc  était  dépouillé 
d'écorce  du  côté  tourné  vers  le  monument  ,  et 
offrg^it  des  caroctères  taillés  profondément.  En 
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réfléchissant  aux  outils  dont  ces  peupjes  se  ser- 
vent,  ce  travail  avait  dû»  leur  coûter  beaucoup  de 
temps  et  de  peine.  Tout  fut  remis  soigneusement 
dans  le  même  ordre. 

Le  ag  juillet  on  avait  commencé  la  construc- 
tion d'un  radeau  ;  il  fut  lancé  à  Teau  le  T'  aoftt, 
malgré  les  obstacles  que  la  pluie  avait  opposés  au 
travail.  Après  beaucoup  de  tentatives  inutiles,  on 
parvint  le  3  à  transporter  sans  accident  tout  le 
bagage  et  les  chevaux  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
Le  point  ou  on  le  traversa  est  situé  par  33**  4' sud, 
et  i46*3i'est. 

Une  petite  excursion  que  M.  Oxley  fit  le  long  de 
la  rive  gauche  du  Lachlan  avant  de  le  passer, 
le  convainquit  qu'il  aurait  été  impossible  de  coi)- 
tinucr  à  voyager  de  ce  côté  tant  à  cause  des  nom- 
breuses flaques  d'eau  qui  entrecoupaient  NBfcrrain, 
que  des  sables  profonds  qui  formaient  des  monti- 
cules à  quelque  distance ,  et  dans  lesquels  les 
chevaux  auraient  eu  beaucoup  de  difficulté  à 
marcher. 

c  L'état  des  saisons  dans  la  Nouvelle-Galles  du 
sud ,  observe  ce  voyageur,  peut  servir  à  expliquer, 
au  moins  partiellement ,  pourquoi  il  n'y  a  pas  de 
rivière  d'jiin  cours  continu  dans  la  partie  occideo* 
taie  de  ce  pays.  Il  me  semble  qu'il  ne  pleut  ja^ 
mais  simultanément  à  l'ouest  des  montagnes 
Bleues  et  sur  la  côte ,  i*.  parce  que  le  Lachlan  et 
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le  Macquarie  étant  les  seuls  canaux  par  lesquels 
les  eaux  qui  tombent  dans  cette  chaîne  sont  por- 
tées à  l'ouest  vers  des  terrains  plus  bas ,  sont 
toujours  gonflés  à  l'époque  des  grandes  pluies 
daus  ces  montagnes  et  sur  la  côte  ;  a**  parce  que 
Iliiver,  c'est-i-dire  l'espace  de  temps  compris 
entre  les  mois  de  mars  et  d'août,  est  celui  pen- 
dant lequel  on  peut  s'attendre  à  roir  tomber  la 
plus  grande  quantité  de  pluie;  c'est  en  effet  celui 
pendant  lequel  il  en  tombe  davantage  sur  la  côte  : 
s'il  était  également  pluvieux  à  l'ouest  de  la  chaîne, 
les  deux  fleuves  en  éprouveraient  l'effet  ;3\  parce 
que  c'est  en  été,  ou  depuis  septembre  jusqu'en 
février  ,  période  la  plus  sèche  de  l'année ,  qu'il 
pleut  à  l'ouest  des  montagnes  Bleues  ;  mais  la 
pluie  tombant  sur  un  pays  uni  et  sablonneux,  où 
il  n'y  a  pas  de  courant  d'eau ,  n'ajoute  paâ  au  vo- 
lume du  Lachlan  et  du  Macquarie,  qui  alors  sont 
par  conséquent  à  peu  près  ou  entièrement  sta- 
gnans.  C'est  par  cette  raison  que  les  naturels 
visitent  les  fleuves  dans  cette  saison,  avant  alors 
la  facilité  de  se  procurer  les  coquillages  et  les 
poisson^  dont  ils  abondent.  Leurs  traces  et 
leurs  sentiers  que  nous  avons  rencontré»  dataient  . 
certainement  du  temps  pu  le  terrain  était.mou  et 
Biarécageux  :  leurs  cat^ape^  fiâtes  simplement  de 
branches  d'arbres ,  élevées  dans  dts  endroits  abso- 
lurnent  marécageux ,   devaient  au  contraire  en 
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bures  brusques  sont  si  remarquables ,  que  je  o  exa- 
gère pas  en  disant  que  sur  u^e  ligne  droite  de  dix 
railles  d'un  point  à  l'autre  le  fleuve  en  parcourt 
plus  de  vingt-cinq  milles,  et  en  quelques  endroiu 
près  de  trente  à  trente^cinq. 

Le  4  août  les  voyageurs  partirent  9  ets'avau- 
cèrent  vers  Test-nord-est  ,  Toulaut  suivre  pen- 
dant trois  jours  cette  direction  ,  afm  de  sortir 
tout-à-fait  des  terrains  bas  au. nord  du  Laclihuif 
a^vant  de  marcher  plus  à  lest  vers  Bathurst  :  ciîltc 
route  devait  aussi  les  porter, assez,  au  nord  pour 
qu'ils  fussei)t  s,ûrs  de  rencontrer  h:  Macquaric  ù 
une  distajice..çon^iflérable  do  cet  étalilissenient? 
iît  pussent  espcicj  de  découvrir  si  une  rivim 
semblable  couLiit.  à  Touest  de  la  haute  chaîne 
dans  laquelle  IqCoal- River  prend  sa  source» 
parce  qu'on. 8erait,alors  à  quelques  niillcs  plus  au 
nord  que  le  poi^t  de  la  cdte  où  ce  fleuve  a  son 
embouchure. . 

On  traversa,  d  abord  un  pays  bas  et  huuiidc* 
couvert  de  miuipsa  pendula  ,  puis  le  terrain  .re- 
leva; il  était  compose  d'une  terre  végétale,  meu- 
ble ,  rouge  et  sablonneuse  ,  où  croissaient  des 
cyprès,  des  leptospermum  et  des  mimosa.  Quel- 
ques portions  qui  avaient  été  brûlées  soulageaient 
les  yeux  fatigu/és  de  l'uniformité  stérile  d'une  coii- 
trée  couverte  de  broussailles.  On  eut  le  bonheur 
de  rencontrer  des  puits  qiii  contenaient  a^seï 
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Teau  pour  désaltérer  la  troupe.  Cependant  les 
mêmes  taillis  d  eucalyptus  dumosa  et  de  plantes 
épineuses  9  si  fréquens  de  l'autre  côté  du  fleu?e, 
:ommencèrent  à  se  montrer  sur  celui-ci  :  indé- 
pendamment de  la  difficulté  de  se  frayer  un  pas- 
sage au  travers  de  ces  terribles  buissons^  la  plaine 
quoique  haute  était  remplie  de  fondrières  très-in- 
commodes pour  les  cheyaux.  La  pluie  que  Ton 
avait  éprouvée  le  long  du  Lacblan  n'avait  pas 
laissé  de  traces  slir  le  plateau  que  l'on  parcourait: 
CD  e£ret  il  faudrait  qu'un  déluge  d'eau  suffisant 
pour  inonder  un  autre  pays  tombât,  avant  qu'on 
en  vit  des  vestiges  à  la  surface  de  celui-ci.  Toute- 
fois une  pluie  légère  la  rend  si  molle  et  si  glis- 
sante qu'il  est  pénible  d'y  marcher.  La  blancheur 
laiteuse  de  Ueau  que  l'on  vit  dans  les  trous  ,  fit 
même  conjecturer  que  le  sol  repose  sur  une  cou- 
che d'argile  blanche  qui  est  à  4  pieds  de  profon- 
deur. 

On  traversa  pendant  trois  milles  et  demi,  le 
6  août ,  une  chaîne  de  monticules  rocailleux  , 
au-delà  desquels  on  entra  dans  une  plaine  cou- 
verte de  caillou:^  quaiizeux  sans  un  brin  d'herbe  : 
les  cyprès  et  les  leptospermum  avaient  disparu  ; 
ils  étaient  remplacés  par  des  eucalyptus,  entre  les- 
quels les  mimosa  et  des  plantes  épineuses  ren- 
daient le  passage  presque'  impossible.  Le  soir  on 
eut  beaucoup  de  peine  à  trouver  de  l'eau  en  crcu- 
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sant  la  terre.  Le  granit  perçait  sur  le  flanc  da 
coteaux  à  travers  le  quartz. 

Gomme  en  avançant  on  apercevait  sur  le  tronc 
des  arbres  des  marques  fuites  par  la  hache  de 
pierre  des  sauvages,  on  se  flattait  de  rencoo*- 
trer  bientôt  des  endroits  où  il  y  aurait  del'eaot 
d'ailleurs  le  pays  devenait  plus  ouvert  et  meilleun 
on  montait  graduellement;  enfin  on  eut  le  plat* 
sir  de  promener  ses  regards  à  Test  sur  des  val« 
lées  coupées  par  des  collines  pstrsemées  de  hou* 
quets  d'arbres.  Les  graminées  fanées  donnaient 
une  teinte  blanche  à  cette  campagne  ,  et  fo^ 
m  aient  un  contraste  avec  les  mimosa  en  pleine 
fleur  et  le  feuillage  sombre  des  arbres.  Cette 
perspective  variée  avait  un  grand  charme  pour 
les  voyageurs.  Elle  était  la  même  au  nord-oueit 
et  au .  nord  ;  mais  de  ce  point  à  Test-nord-est 
elle  offrait  plus  d*inégalités  :  les  collines  basses 
étaient  stériles  ;  sur  leurs  flancs  des  eucalyptus 
et  des  cyprès  croissaient  dans  les  interstices  du 
granit. 

On  descendit  dans  une  vallée  :  on  y  trouva  de 
Teau  ;  ce  fut  un  grand  soulagement  pour  les 
chevaux  ;  ils  étaient  si  épuisés,  qu'ik  n'auraient 
pas  pu  aller  plus  loin.  Quoique  Therbe  eût  été 
flétrie  par  la  gelée ,  elle  servit  encore  à  la  nour* 
rituredeces  animaux.  On  se  reposa  dans  cet  en- 
<lroit  pendant  un  jour  entier. 


DES   VOYAGES   MODERNES.  X']ô 

On  aTait  parcouru  plus  de  cinquante<»trois  mil- 
les depuis  qu'on  s'était  éloigné  des  bords  du 
Lachlan.  Le  7 ,  au  bout  des  six  derniers  milles 
le  terrain  devint  plus  ferme  et  plus  compacte.  On 
reconnut  plusieurs  plantes  pour  les  avoir  vues 
dans  le  voisinage  du  Macquarie  ;  ensuite  on  ne 
les  avait  plus  aperçues.  Cette  particularité  jointe 
à  Taspect  du  pays  généralement  ouvert ,  fit  es- 
pérer que  dans  peu  de  jours  on  rencontrerait 
ce  fleuve  9  ce  qui  délivrerait  de  la  crainte  de  souf- 
frir (davantage  de  la  disette  de  Teau. 

Les  kangorous  étaient  très-communs  dans  les 
environs  de  la  vallée  :  on  en  tua  un  qui  pesait 
loixante-dix-huit  livres  ;  ce  fut  un  grand  régal 
pour  les  voyageurs  de  pouvoir  manger  de  la  viande 
fraîche. 

Malgré  les  espérances  que  Ton  avait  conçues  , 
loD  voyagea  dans  le  pays  ouvert  et  montueux 
pendant  un  jour  et  demi  sans  trouver  une  goutte 
d'eau  ;  mais  le  1  o,  après  avoir  traversé  une  brous- 
saille  pendant  trois  milles ,  on  arriva  sur  les  bords 
d'une  chaîne  de  flaques  d'eau  quicoulait  au  nord. 
Alors  on  supposa  que  le  Macquarie  ne  pouvait  pas 
être  éloigné.  On  apercevait  des  marques  d'inon- 
dation le  long  des  étangs  s  les  (Cormorans,  les  cico- 
gnes,  les  hérons ,  les  canards  et  d'autres  oiseaux 
qui  fréquentent  les  lieux  bas  et  humides ,  abon- 
daient dans  ce  canton. 
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On  trouva  autour  de  ces  pièces  d'eau  plusieurs 
camps  de  sauvages  :  tous  paraissaient  abandonnés 
depuis  plus  de  six  mois.  Les  arbres  étaient  très- 
clair-semés  ,  mais  entremêlés  de  broussailles. 
L'eau  des  étangs  devait  être  basse  depuis  très- 
long-temps  ;  car  dans  plusieurs  elle  avait  une  cou- 
leur laiteuse ,  et  les  canaux  de  communication 
desséchés  étaient  couverts  de  roseaux  et  d'herbes. 
Ces  étangs,  situés  par  Sa*  44'  *"^>  c*  ^4;*  46' est, 
furent  nommés  Coysgaine's-Pondi  (  étangs  de 
Coysgaine.  ) 

Après  un  jour  de  repos,  on  se  remit  en  route 
le  12  août,  et  l'on  marcha  au  nord-est,  afin  d'ar- 
river sur  les  bords  du  Macquarie  plus  bas  qu'en 
suivant  la  même  direction  qu'auparavant,  ce  qui 
facilitait  les  moyens  d'examiner  une  plus  grande 
étendue  de  pays.  On  avait  pendant  cinq  milles 
traversé  une  forêt  ouverte,  dont  le  sol  était  asseï 
bon  ;  tout  à  coupon  entra  dans  une  grande  plaioe 
marécageuse,  entourée  de  mimosa  pendula.  L'eau 
séjournait  encore  dans  plusieurs  endroits  :  on  oe 
doutait  pas  d'après  son  aspect  qu'elle  n'aboutit 
immédiatement  au  Macquarie.  On  découvrait  1 
l'est  une  chaîne  de  montagne,  la  plus  haute  que 
l'on  eût  aperçue  depuis  les  montagnes  Bleues; 
elle  semblait  même  ne  leur  pas  céder  beaucoup 
en  élévation  :  on  la  nomma  Harvey's-Range. 

L'inclinaison  (!es  plus  grands  arbres*  notam* 
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meot  des  cyprès ,  que  l'oti  observait  depuis  deux 
jours  iodiquait  la  force  et  la  constance  des 
Teots  d'ouest  et  de  sud-ouest  ;  on  remarquait 
(et  effet  encore  plus  distinctement  de  dessus  le 
sommet  des  collines  basses  ,  le  cAté  occidental 
des  arbres  étant  généralement  dépouillé  de  bran- 
ches et  le  tronc  incliné  au  nord-est*  Ce  phéno- 
mène dont  on  n'aTait  pas  été  frappé  plus  à  Touest, 
était  général  dans  la  chaîne  de  hauteurs  située 
eotre  le  DéjWVt  et  Bathurst ,  et  qui  continue  sans 
iuterruption  jusqu'aux  montagnes  Kleues. 

Le  i3  on  rencontra  de  nouveau  deux  petites 
rivières  formant  une  suite  d  étangs  ;  elles  cou- 
laient au  nord  :  le  lendemain  on  se  trouvait  à 
eent  milles  au  nord-est  du  l^achlan ,  sans  être 
arrivé  sur  les  bords  du  Macquarie;  on  était  aussi 
&  près  de  soixante-dix  milles  au  nord-ouest  de 
Bathurst  :  il  était  donc  évident  que  le  dernier 
fleave   se  dirigeait    au    nord-ouest   du    dernier 
endroit  où  on  l'avait  vu.  Le  cours  des  rivières  que 
Ton  avait  traversées  la  veille  donnait  lieu  de  pen- 
ffer  qu'il   courait  eii.suite  au  nord*   Comme  en 
continuant  d'avancer  au   nord-est  on  se  serait 
éloigné  de  la  route  de  liathurst  plus  que  ne  le 
pmnettait  l'état  des  provisions  ^  dont  on  n'avait 
plus  que  pour  une  quinzaine  de  jours ,  on  décida 
de  marcher  à  Te^t ,  car  il  fallait  autant  de  temps 
pour  atteindre  a  cet  endroit,  en  supposant  même 

V.  J  2 
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que  l'on  ne  rencontrtit  pas  d  obstacle  ;  d'ailleurs 
on  devait  se  trouver  aussitôt  que  par  Tautre  route 
sur  les  rives  du  Macquarie  ,  à  en  juger  par  la  na- 
ture du  pays  où  l'on  voyageait.  Après  des  campa- 
gnes stériles,  remplies  de  broussailles  et  de  mares 
desséchées  ,  couvertes  de  buissons  touffus,  de  ca- 
^uarina,  de  leptospemum  et  de  mimosa,  où  les 
cyprès  étaient  rares,  et  les  terres  argileuses,  on 
était  entré  dans  un  canton  où  les  forêts  ouvertes 
étaient  communes  et  les  herbages  abondan8;la 
force  et  le  nombre  des  cyprès  annonçaient  que  le 
€ol  était  composé  d'une  terre  végétale  meuble. 
On  passa  ensuite  dans  un  pays  montueux  et  iné- 
gal ;  les  collines  étaient  tapissées  de  verdure,  leurs 
sommets  et  leurs  flancs  rocailleux  avec  des  cail- 
loux; la  roche  était  du  granit.  Parmi  les  plantes 
on  en  reconnut  deux  des  environs  de  Sydney, 
et  un  eucalyptus  commun  dans  le  voisinage  de 
Bathurst. 

Du  haut  d'une  petite  colline  on  vît  distincte- 
ment le  pays,  car  le  temps  était  très-clair;  au 
sud,  à  l'ouest  et  au  nord  on  n'apercevait  qu'un 
plateau  dont  aucune  éminence  n'interrompait  la 
surface  :  de  Test  au  sud  régnait  la  chaîne  de 
hautes  montagnes  dont  on  a  parlé  plus  haut,  et 
dont  on  était  alors  éloigné  de  sept  milles;  malgré 
son  élévation ,  et  sa  nature  raboteuse  et  rocail- 
leuse, les  eucalyptus  croissaient  jusque  sur  ses 
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somonets  :  du  nord-est  au  nord  s'étendaient  des 
x!;oUines  à  peu  près  semblables  à  oelle  sur  laquelle 
OD  était  monté  ;  la  vue  de  ce  côté  ne  s'étendait 
pas  à  plus  de  douze  milles. 

On  avait  distingué  la  fumée  de  plusieurs  feux 
4e  sauvages  dans  la  chaîne  de  l'est  et  quelques- 
uù$  au  nord-ouest.  Après  avoir  parcouru  quatre 
vaineërM  lest  dans  les  montagnes,  on  s'était  ar^ 
fêté  dans  une  jolie  vallée  sur  les  bords  d'un  ruis- 
seau .qui  coulait  au  nord ,  et  on  venait  de  dresser 
la  tente  f  lorsque  Ton  entendit  le  bruit  qu'un  ua- 
Jurel  faiaait  avec  sa  hache  de  pfenre  en  grimpant 
i  un  arbce;  on  s'approcha  tout  doucement  de  lui, 
let  on  le  «uiprit  au  moment  où  il  allait  en  des- 
^etnétt.  0  II  ne  nous  aperçut,  dit  M.  Oxley,  que 
Joisque  nous  fumes  tout-à-fait  sous  l'arbre  :  sa 
Irtyeur  et  son  étônnement  étaient  extrêmes.  On 
flotjrecours  à  tous' les  gestes  d'amitié  que  l'on  put 
4niaginer  pour  l'engager  à  descendre  ;  ce  fut  inu- 
tile^ il  ne  cessait  de  crier  de  toutes  ses  forces, 
{irobablement  pour  appeler  ses  camarades  à  son 
secoors  :  il  iious  jeta  un  phalanger  qu'il  avait  tué, 
en  nous  faisant  signe  de  le  prendre^  Bientôt  un 
«econd  naturel  arriva  ;  le  premier  descendit.  Tous 
deux  tremblaient  excessivement;  leur  terreur  se 
manifestait  par  un  rire  convulsif ,  de  singuliers 
mouvemens  de  la  tête  et  toutes  sortes  de  pos- 
tures biiarres.  C'étaient  deux  jeunes  gens  qui  n'a- 
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valent  pas  plus  d'une  vingtaine  d'années.  Ils 
avaient  bonne  mine;  mais  leur  peau  était  hor- 
riblement défigurée  par  les  boursouflures  de  lon- 
gues entailles  qui  leur  couvraient  le  dos  et  tout 
le  corps  ;  entre  ces  élévations ,  il  y  avait  des 
creux  profonds  de  neuf  lignes  ;  elles  étaient  si 
rapprochées  les  unes  des  autres,  que  Ton  distin-- 
guait  avec  peine  la  texture  originale  de  iapeau: 
Le  second  sauvage  avait  tué  quatre  phaltingers  et 
nn  serpent  qu'il  déposa  à  terre ,  et  nous  les  offrit 
Nous  les  conduisîmes  à  notre  tente,  où  leut  étoo* 
nement  à  chaque  objet  qui  frappait  leurs  veut , 
indiquait  clairement  quel  nous  étions  les  premiers 
blancs  qu'ils  eussent  rencontrés,  lis  connaissaient 
les  massues;  on  îen  donna  une  ù  un  de  ces  natu^ 
rels;  il!  Ja. serra  contré  sa  poitrine,  et  montra  Ik 
plus  vive  satisfaction.  Après  avoir  admiré  pendant 
quelque  tempscettè  armure,  Ils  découvrirent  la 
marque  de  la  flèche  qui  est  gravée  sur  sa  surface 
et  qui  ressemble  parfaitement  à  l'empreinte  d'tih 
pied.de'caâoar;  elle  les  occupa  beaucoup,  et  ils 
l'indiquaient  fréquemment  du  doigt ,  ainsi  que  les 
peaux  de  cet  oiseau  que  nous  avions  avec  nous. 
Cependant  leur  attention  se  portait  sur  leurs  pha- 
langers  qui  cuisaient;  à  peine  furent-ils  échauffés 
qu'ils  les  ouvrirent,  prirent  la  graisse  des  en- 
trailles et  nous  loffrirent  comme  le  morceau  le 
plus  délicat  :  sur  notre  refus,  ils  le  mangèrent, 
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puis  recouvrirent  les  animaux  de  cendres  chaudes. 
Quand  ils  leurs  semblèrent  assez  cuits,  ils  les  éten- 
dirent à  terre  avec  le  serpent  et  les  choses  que  nous 
leurs  avions  données,  et  nous  firent  signe  qu'ils 
désiraient  s'en  aller;  nous  ne  nous  y  opposâ- 
mes nullement  ;  ils  partirent  avec  leurs  provisions 
et  leur  petit  bagage.  Ils  ne  comprirent  pas  un 
seul  des  mots  que  nous  avions  appris  au  Dépôt  sur 
les  bords  duLachlan.  Âucundesdeux  n'avait  perdu 
la  dent  incisive  supérieure;  cependant  ils  étaient 
panenus  à  l'âge  de  virilité.  • 

Quoiqu'ils  eussent  fait  entendre  qu'ils  revien- 
draient, on  ne  les  revit  plus.  On  se  remit  donc 
en  route  le  i5;  l'on  traversa  un  pays  fertile, 
entrecoupé  de  collines  en  pente  douce  et  de 
vallées  où  coulaient  des  ruisseaux  qui  formaient 
des  chaînes  d'étangs  ;  les  pâturages  étaient  excel- 
lens.  Quelle  surprise  !  au  bout  de  onxe  milles,  on 
vit  des  traces  de  bétail  bien  distinctes;  elle^^ 
étaient  anciennes  et  dataient  de  1  époque  où  le 
terrain  de  la  vallée  avait  été  amolli  par  les  pluies , 
comme  on  le  voyait  par  la  profondeur  de  l'im- 
pression des  pieds. /^étaient  sans  doute  des  bœufs 
de  Bathurst  qui  s'étaient  égarés;  on  était  à  peu 
prés  à  quatre-vingt-dix  milles  de  cet  endroit  en 
ligue  directe. 

Du  haut  des  collines  où  la  route  passait,  on 
découvrait  le  pays  à  quarante  milles  de  distance 
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du  noi'U'  au  sud  ;  il  ctaU  entrecoupé  de  hauteurs 
faiblement  boisées,  maiBbieu  tapi88ées  d'iicrbe: 
on  aurait  dit  d'un  parc.  L'aspect  agréable  du 
pays  était  animé  par  lu  fumée  des  feux  des  natu« 
rels,  qui  s'élevait  de  tous  les  côtés,  ce  qui  indi- 
quait qu'il  leur  fournissait  abondamment  des 
poyens  de  subsistance  :  quelle  différence  des 
tristes  déserts  et  des  marais  du  sud-ouest  ! 

Le  sommet  des  collines  était  granitique  ;.  mais 
dans  les  interstices  des  rochers  Therbe  croissait 
avec  abondance.  Toutes  les  vallées  où  Ton  descen- 
dait étaient  bien  arrosées  ;  quoique  le  sol  et  la 
nature  du  pays  le  rendissent  propre  à  Tagricul- 
tnre ,  cependant  il  paraissait  plus  convenable  pour 
y  faire  paître  des  moutons ,  étant  dégagé  detontt 
espèce  de  broussailles,  et  n'offrant  pas  de  retraite 
aujB  chiens  indigènes,  qui  sont  si  incommodes  et 
si  dangereux  dans  les  cantons  plus  boisés. 

«  Nous  avions  dressé  nos  tentes  dans  une  jolie 
vallée ,  dit  M.  Oxlcy ,  en  attendant  nos  chevaux 
de  bagage;  ils  arrivèrent  peu  de  temps  après, 
avec  neuf  sauvages  qui  avaient  rejoint  nos  gens 
en-  route.  Ces  hommes  étaient  entièrement  dé^ 
sarmés  ;  ils  n'avaient  entre  eux  tous  qu'une  seule 
hache  de  pierre.  On  supposa  que  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  ne  se  trouvaient  pas  à  une  grande  di^ 
tance ,  parce  qu'on  les  avait  vus  se  cacher  à  l'appro- 
che de  notre  troupe.  La  plupart  de  ces  naturels 
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micDt  aperçu  des  blancs,  ou  en  avaient  entendu 
parler,  car  Us  ne  parurent  ui  alarmés  ni  surpris  La 
perte  de  la  dent  incisive  supérieure  n'est  probable- 
ment pas  générale  ebez  toutes  ces  tribus,  puisque 
plusieurs  de  ces  hommes  l'avaient  encore;  chez 
d'autres  elle  manquait  :  tous  avaient  le  cartilage  du 
nez  traversé  par  une  petite  baguette  ou  un  os.  Ils 
testèrent  à  peu  près  une  heure  avec  nous  :  nous 
leurdonnâmeii  la  partie  antérieured'un  kangorou, 
ainsi  que  les  cercles  de  fer  d'une  vieille  barrique; 
ee  présent  fut  reçu  avec  autant  de  plaisir  qu'une 
égale  quaotité  d'or  l'aiirnit  été  par  un  Européen. 
Od  ne  put  pas  bien  comprendre  ce  qu'ils  vou- 
laient exprimer  par  leurs  gestes  multipliés;  ce- 
pendant comme  ils  indiquaient  fréquemment  le 
sud-est,  où  était  Bathurst,  nous  eûmes  lieu  de 
croire  qu'ils  supposaient  que  nous  y  allions  ;  nous 
fimes  notre  possible  pour  appuyer  cette  conjec- 
t.  Voulant  essayer  de  savoir  s'il  connaissaient 
itve  que  nous  cherchions,  on  donna  un  ha- 
k  un  de  ces  sauvages  ;  il  eut  l'atr  de  ne  pas 
s  l'usage  ;  alors  M.  Evaue  dessina  un 
l  leur  fit  signe  que  cet  instrument  ser- 
;  OD  l'entendît  sur-le-champ ,  et 
l'est,  en  accompagnant  ce  geste  de 
^er  qu'il  y  avait  du  poisson  de 
Mê  efforts  pour  apprendre  à  quelle 
^'^^'msde  la  rivière  furent  înutileic. 
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Ces  gens  nous  parurent  fort  doux  et  débonnaires, 
évitant  soigneusement  tout  ce  qui  pourrait  nous 
déplaire ,  et  ne  touchant  à  rien  avant  d'en  avoir 
obtenu  la  permission.  Ils  comprenaient  une  partie 
des  mots  que  nous  avions  recueillis  au  Dépôt;  les 
autres  leur  étaient  inconnus.  Comme  nous  ne 
nous  entendions  pas  mutuellement,  nous  ne 
pûmes  apprendre  les  noms  qu'ils  donnaient  aux 
différens  objets.  Il  est  nécessaire  pour  composer 
un  vocabulaire  dans  une  langue  étrangère  que 
la  partie  interrogée  sache  pourquoi  on  la  ques- 
tionne ;  nous  ne  pûmes  en  venir  à  bout  avec  ces 
hommes  simples.  Ils  nous  quittèrent  à  peu  près 
une  heure  avant  le  coucher  du  soleil,  très-satis- 
faits de  nous  avoir  rencontrés.  • 

On  entendit  pendant  la  nuit  et  dans  la  matinée 
du  16  le  cri  du  cacatoès  blanc  ;  ce  qui  fit  espérer 
de  rencontrer  le  Macquaric  dans  le  courant  de  la 
journée  ,  parce  que  la  présence  de  cet  oiseau  est 
regardée  comme  un  indice  du  voisinage  de  l'eau. 
Après  qu'on  eut  traversé  pendant  quatre  milles 
un  beau  pays  entrecoupé  de  collines  et  de  val- 
lées, on  grimpa  sur  une  de  ces  hauteurs  qui 
était  assez  considérable,  et  qui  fut  nommée  Mont- 
Johnston  :  la  vue  se  prolongeait  au  loin  au  nord- 
est  et  :\  l'est;  du  côté  du  nord-est  une  chaîne  de 
collines  s'étcndant  du  nord  au  sud  à  peu  près  à 
huit  milles  de  distance  ,  bornait  la  belle  vallée 
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que  ToD  avait  sous  les  yeux.  On  s'attendait  i 
IrouTcr  le  )Iacquarie  au-dessous  de  ces  collines, 
car  on  s'imaginait  distinpruer  la  Tapeur  qui  s'élc- 
îait  de  dessus  ses  eaux.  Au  nord ,  deux  monta- 
gnes bordaient  la  Tallée  à  la  distance  de  sept  mil- 
les, qui  pouvait  être  sa  largeur  moyenne  du  nord 
au  sud;  de  ce  cAté  une  chaîne  rocailleuse,  revê- 
tue d*épines  et  d'eucalyptus,  empêchait  de  voir 
bien  loin. 

Pour  s'assurer  si  les  conjectures  relatives  au 
Macquarie  étaient  fondées ,  on  changea  de  direc- 
tion ,  et  au  lieu  de  celle  de  l'est ,  on  prit  celle  du 
oord-est ,  en  suivant  le  côté  méridional  de  la 
plaine  ou  de  la  vallée  que  l'on  avait  vue  du  haut 
du  Mont-Johnston.   «  On  ne  peut  pas  se  fijnircr, 
dit  M.  Oxley  ,  un  pays  plus  beau  et  plus  fertile 
que  celui  que  nous  parcourûmes  pendant  près 
de  quatre  milles  et  demi.  Le  sol  était  une  terre 
▼cgétale  sablonneuse  ,  d'un  brun  clair  ,  couverte 
de  graminées  hautes  de  quatre  à  cinq  pieds.  Au 
bout  de  cette  distance  ,   nous   sommes  arrivés 
tout  à  coup  auprès   d'une  rivière  que  d'après  la 
hauteur  de  ses  rives  tapissées  d'herbes    et    son 
fond  rocailleux ,  nous  avons  regardé  comme  étant 
celle  que  nous  cherchions ,  mais  bien  moins  con- 
sidérable  que  nous  ne  la  supposions  ;    car  le 
mouvement    de  l'eau  qui  unissait  ensemble  la 
longue  chaîne  d*ctangs  pleine  de  roseaux  do&t 
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elle  était  formée ,  était  si  leut  qu'il  méritait  à 
peine  le  nom  de  rivière  courante.  Tout  le  pay» 
depuis  le  point  où  nous  avions  quitté  le  Laclilao 
jusqu'à  cet  endroit  ,  offrait  des  marques  évi- 
dentes d'une  aridité  prolongée  ;  elles  n'étaient 
nulle  part  si.  frappantes  que  dans  la  rivière  que 
jo  voyais  ;  car  elle  paraissait  tellement  inférieure 
à  ce  qu'elle  était  à  Batburst ,  même  après  la 
grande  sécheresse  de  )8i5  ,  qu'après  l'avoir 
suivie  pendant  près  de  quatre  milles  ,  je  com- 
mençai à  douter  fortement  de  sou  identité  : 
je  pensai  que  ce  pouvait  être  un  des  canaux  dans 
lequel  doivent  s'écouler  les  eaux  qui  descendent 
des  hautes  chaînes  de  montagnes  situées  entie 
le  Lachlan  et  le  Macquaric. 

i  Ayant  aperçu  de  Tautre  côté  de  la  rivière 
une  belle  plaine  tapissée  d'une  pelouse  magni- 
fique f  nous  l'avons  passée  à  gué  dans  un  eu- 
droit  où  nous  n'avions  de  l'eau  que  jusqu'à  la 
oheville  ^  et  où  sa  largeur  n'était  que  de  6  à  S 
pieds  :  le  fond  était  de  sable  et  de  cailloux. 
Mous  avons  fait  halte  un  jour  entier  dans  cet  en- 
droit 9  pour  que  nos  chevaux  pussent  bien  se  re- 
mettre de  leurs  fatigues  :  on  avait  aperçu  en  ar- 
rivant de  nombreux  vestiges  de  bestiaux  ;  ils 
paraissaient  remonter  à  près  de  six  mois ,  et  pro- 
venaient sans  doute  des  animaux  qui  s'étaient 
échappés  dos  troupeaux  du  gouvernement  le  long 
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duCox  8-Riv6r,  et  en^nt  aujoordi'buldaDe  ee  beau 
pays ,  où  ils  trouvent  tout  ce  q4ii  peuV  les  attirer. 
Les  eDviYens  de  not^  camp  ét^aien^  et4frèmement 
fertile»;  ils  offraient  un  aspect  enchaûlfetir.  Etant 
monté  sur  un  coteaa  toilsin-,  d'où  je  pas  pro^ 
mener  ma  ^ue*  sur  tout  lé  canton ,  l'apparence 
(p*'A  présentait  au  sud  me  fit  persistei?  dans  motf 
o^uftion  que  la>  rivière  que  nous  venions  de  tran 
verser  prenait  sa-  source  de  ce  côté  dans  une 
chaîne  très-haute ,  et  que  le  Macquarie  était  plus 
i  Test.  Les  collines  autour  de  nous  étaient  gra^ 
nitiques.  » 

On  éprouva  un  peu  de  difficulté  le  r8  à  tra^- 
mserser  des  montagnes  rocailleuses  etescarpées,. 
dont  la  direction  coupait  celle  de  lia  route-  Ptu- 
rieurs  monceaux  de  roche  calcaire-  qui  éta^it  de 
bonne  cpialité  ,  avaient  été  trouvés  an  commen- 
cement do  la  joumée.  Les  vallées  où  Ton-  voyagea 
l'aprësi^midi  étaient  si  profondes,  si  étroites,. si 
tortueuses  ,  que  Ton  craignit  de  ne  pas  pouvoir 
suivre  leurs  sinuosités  ,  et  d'être  arrêté  par  des 
masses  de  rochers  perpendiculaires  ;  quand  oit  en 
fut  sorti  9  on  marcha  le  long  d'une  jolie  rivière 
^ieouiait  tranquillement  au  fond  d'une  ravine 
encaissée  entre  des  rocs  gigantesques  ,  couverts 
d'aiiïrisseaux  fleurisot  mêlés  à  des:  arbires  d'Une 
verdure  sombre.  Comme  ce  niij$seau  cornait  au 
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elle  était  formée  9  était  si  leut  qu'il  méritait  à 
peine  le  nom  de  rivière  courante.  Tout  le  pays 
depuis  le  point  où  nous  avions  quitté  le  Lachlao 
jusqu'à  cet  endroit  ,  offrait  des  marques  évi- 
dentes d'une  aridité  prolongée  ;  elles  n'étaient 
nulle  part  si.  frappantes  que  dans  la  rivière  que 
]o  voyais  ;  car  elle  paraissait  tellement  inférieure 
à  ce  qu'elle  était  à  Batburst ,  même  après  la 
grande  sécheresse  de  )8i5  ,  qu'après  l'avoir 
suivie  pendant  près  de  quatre  milles  ,  je  com- 
mençai à  douter  fortement  de  sou  identité  : 
je  pensai  que  ce  pouvait  être  un  des  canaux  dans 
lequel  doivent  s'écouler  les  eaux  qui  descendent 
des  hautes  chaînes  de  montagnes  situées  entre 
le  Lachlan  et  le  Macquarie. 

i  Ayant  aperçu  de  Tautre  côlé  de  la  rivière 
une  belle  plaine  tapissée  d'une  pelouse  magni- 
fique 9  nous  l'avons  passée  à  gué  dans  un  eu- 
droit  où  nous  n'avions  de  L'eau  que  jusqu'à  la 
ohevillef  et  où  sa  largeur  n'était  que  de  6  à  8 
pieds  :  le  fond  était  de  sable  et  de  cailloux. 
Mous  avons  fait  halte  un  jour  entier  dans  cet  en- 
droit, pour  que  nos  chevaux  pussent  bien  se  re- 
mettre de  leurs  fatigues  :  on  avait  aperçu  en  ar- 
rivant de  nombreux  vestiges  de  bestiaux  ;  ils 
paraissaient  remonter  à  prè»  de  six  mois ,  et  pro- 
venaient sans  doute  des  animaux  qui  s'étaient 
échappés  des  troupeaux  du  gouvernement  le  long 
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duCojtVRiver,  6t  en^nt  aujoordi'bui'daDe  ee  beau 
pays ,  où  ils  trouvent  tout  ce  q4ii  peuV  les  attirer. 
Les  envhfeos  de  nott*e  camp  ét^aien^  etfrèmement 
fertiles;  ils  offraient  un  aspeet ettcbaûlfetir.  Etant 
monté  sur  un  coteau-  toiisin-,  d'oà  je  paS'  pro^ 
jmener  ma  ?ue'  sur  tout  le  canton ,  l'apparence 
qpi'iit  présentait  au  sud  me  fit  persâstei?  dans  moi» 
o^ûion  que  la*  rivière  que  nous  venions  de  tran 
verser  prenait  sa-  source  de  ce  côté  dans  une 
chaîne  très-haute,  et  que  le  Macquarie  était  pkia 
i  rést.  Les  collines  autour  de  noua  étaient  gra^ 
nitiques.  » 

On  prouva  un  peu  de  difficulté  le  r8  à  tra^ 
veïserser  des  montagnes  rocailleuses  et  escarpées^ 
dont  la  direction  coupait  celle  de  lic^  route-  Ptu- 
rieurs^^  monceaux  de  roche  calcaire^  qui  était  de 
iKmne  qualité  ,  avaient  été  trouvés  an  commen- 
cement do  la  joumée.  Les  vallées  où  Ton*  voyagea 
l'après<^ midi  étaient  si  profondes,  si  étroites,. si 
tortueuses  ,  que  Ton  craignit  de  ne  pas  pouvoir 
'    suivra  leurs  sinuosités  ,    et  d  être  arrêté  par  des 
i    masses  de  rochers  perpendiculaires  ;  quand  on:  en 
[   fiit  sorti ,:  on  marcha  le  long  d'une  jolie  rivière 
qui  eouiait  tranquillement  au  fond  d'une  ravine 
encaissée  entre  des  rocs  gigantesques  ,.  couverts 
.    d'arbrisseaux  fleurisot  mêlés  à  des:  arbires  d'Une 
\   verdure  sombre.  Comme  ce  niisseau  comait-  au 
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nord-est ,  on  esi^ëra  que  la  ravine  aboulissa 
fleuve  que  l'ou  cherchait. 

Effectivement  cette  ravioc  au  bout  de  trois  i 
ot  demi  conduisit  le  lendemain  dans  une  ' 
large  de  troifi  milles ,  hico  boisée ,  ot  dont  h 
tés  s'élevaient  en  pente  douce  ;  le  sut  était  • 
fertilité  admirable  :  on  ne  voyait  pas  ses  b 
au  nord  et  au  sud.  A  l'ouest  s'élevait  la  c 
que  les  voyageurs  avaient  traversée  pour  y  ci 
Au  milieu  de  cette  vallée  délicieuse  coula 
fleuve  considérable.  Ses  eaux  limpides  ro 
sur  un  fond  graveleux,  cnlicmêlc  de  grosses 
rcs ,  formaient  par  intervalles  de  grands  é 
qui  réfléchissaient  les  rayons  du  soleil  ave 
éclat  resplendissant.  Persuadé  que  c'était  I4 
quarle  ,  M.  Oxley  résolut  de  s'y  arrêter  jun 
jour  Ruivant,  puis  de  marcher  au  sud.  Il  h 
versa  ,  et  après  avoir  parcouru  un  mille ,  leE 
tra  une  rivière  qui  s'y  jetait  en  arrivant  de. 
sud-c»'l  du  milieu  des  collines  lupissrâs  d 
dure  qui  bornaient  à  l'est  la  vallée  < 
était. 

Itieu  diiïércnt  du  LacUtaii ,  lo  Macquaj 
fruit  un  très-gros  volume  d'eau  :  1er 
deux  courans  d'eau  se  réuniMj 
rapide    que    l'un    nu    pouraj 
cauw  de  sa  profondutu^ 
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quatre  fois  plus  fort  qu'à  Bathurst  :  on  pensa  en 
conséquence   qu'il  deyait  avoir  reçu  beaucoup 
daffluens  venant  des  montagnes  du  nord-est; 
car  la  nature  du  pays  donnait  lieu  de  présumer 
qu'il  ne  lui  en  arrivait  pas  autant  du  côté  opposé. 
«  Malgré  notre  mince  approvisionnement  de 
vivres,  nous  ne  pûmes,  dit  M.  Oxlej,  résister  à  la 
tentation  de  nous  arrêter  pendant  deux  jours  dans 
ce  charmant  pays,  afin  d'avoir  le  temps  d'en  dé- 
terminer la  position  avec  précision,  et  de  suivre  le 
cours  du  fleuve  au  nord  aussi  loin  que  nous  pour- 
rions aller  dans  un  jour  ;  ses  rives  aux  environs  de 
notre  camp  étaient  basses ,  bien  garnies  d'herbes, 
et  bordées  d'une  grève  de  gravier  et  de  cailloux. 
On  voyait  des  marques  d'inondation  à  la  hauteur 
de  12  pieds  :  le  fleuve  doit  alors  être  renfermé 
dans  ses  limites  secondaires,  et  ne  pas  couvrir  les 
belles  campagnes  qu'il  arrose.  Sa  largeur^  lorsqu'il 
est  ainsi  gonflé ,  est  probablement  de  600  à  800 
pieds;  actuellement  elle  est  à  peu  près  de  200. 
Les  eucalyptus  étaient  très-beaux;  ceux- d'une 
espèce  que  nous  n'avions  pas  rencontrée  deptiis 
que  nous   avions  quitté  la  côte  orientale ,  repa- 
rurent de  nouveau  dans  les   terrains   plais;  ils 
étaient  fort  grands,  de  même  que  les  casuarina 
qui  croissaient  sur  le  bord  de  l'eau. 

•  Jamais  le  temps  n'avait  était  si.heau  ;  nous 
passâmes  la  journée  avec  le  plaisir  le  plus  vif  que 
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mouB  «trssions  éproavé  depuis  notre  départ  du 
Dépôt.  Les  observations  placèrent  notre  x^Mnp 
.-par  3a*  32'  de  latitude  sud,  et  i/fS*  5i'  de  lon- 
ig^udeeot.  Mous  fîmes  *une  découverte  importante: 
Jes  colliaes'qiii  bornaient  la  ravine  à  l'est  ^t^ient 
d'une  rocbe  calcaireitrès-^nre;  c'est  prdbsfblement 
la  continua<tion  de  la  couche  que  nous  avions 
aperçue  le  long  'du  Limestone-Greék.  » 

M.  'Oxley ,  accompagné  de  M.  Evans  et  du  bota- 
niste, employa  la  •journée  du  J2i  k  'descendre  le 
long  du  Macquai^ie.   Cette  excursion  de  douie 
milles  fut  extrêmement  agréable  ;  tantôt  des  fa- 
laises rocfrillcuaes  s'avançaient  jusqu'au  bord  da 
.fleuve,  tantôt  des  collines  verdoyantes  s'élevaient 
icoa .pentes  douces  h  l-extrémitë  des  plaines  fertiles, 
ou  bien  s:Ouvraient  pour  former  des  vallées  ;  quel- 
quefois la  largeur  du  Macquarie  était  restreinte  i 
60  ou  !&o  pieds  entre  d'immenses  rochers  perpen* 
dlculaircs ,  tantrVt  elle  s'étendait  à  plus  de  300 
pieds  9  arrosont  le   plus  riche  canton   que  Ton 
.puisse  imaginer.  La  roche  calcaire  était  presque 
aussi  commune  que  le  granit.  On  s'arrêta  devant 
un  énorme  toc  calcaire  qtii  était  contigu  à  une 
couche  de  schiste  bleu  ;  un  peu  au-delà ,  sur  la 
rive  droite  ou  orientale  s'élevaient  à  une  soixan- 
taine de  pieds  des  falaises  de  terre  rouge  qui  se 
prolongeaient  au  moins  à  trois  quarts  de  mille. 
Ce  magnifique  paysage  était  très  bien  boisé. 
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n  Quel  contraste,  s'écrie 'M.  Oxley,  entre  4e 
Lachlan  et  le  Macquarîe!  Celuî-cî  augmenté  pat 
les  eaux  de  ses  tifiluens  répand  la  fextilité  dans  les 
pays  qu'il  traverse  ;  l'autre  au  contraire  depuis  sa 
source  jusqu'à  son  extrémité  dissipe  continuel- 
lement ses  eaux  dans  des  déserts  bas  et  stériles , 
ne  créant  que  des  plaines  humides  et  des  maré- 
cages inhabitalbles  ;  et  dans  la  longue  durée  de 
son  cours  sinueux  n'est  enrichi  par  le  tribu  d'au- 
cun affluent.  Ce  contraste  est  un  des  traits  les 
plus  remarquables  de  l'histoire  naturelle  de  ce 
pays. 

€  Parmi  les  agrémens  de  cette  seconde  vallée 

de  Tempe ,  je  ne  dois  pas  oublier  l'abondance  du 

poisson  et  ie  grand  nombre  de  casoars  que  nous 

j  avons  trouvés  ,  et  qui  ont  suppléé  à  nos  minces 

i  ;  provisions  :  faute  de  plomb  convenable  nous  ne 

j:    pûmes  tuer  ni  cygnes  ni  canards  qui  étaient  à 

l    notre  portée.  On  découvrit  entre  les  roseaux  de» 

^    moules  excellentes;  plusieurs  avaient  plus  de  six 

[^    pouces  de  long  et  ^ois  et  demi  de  large.  Nous 

^    avons  rencontré  des  traces  de   bétail  jusqu*au 

point  où  nous  avons  cessé  de  descendre  le  fleuve. 

Sans  ÛbvLte  ces  animaux  errent  aujourd'hui  dans 

tout  ce  pays.  » 

lie  22  on  commença  le  voyage  len  remontant 
le  fleuve,  qu'on  ne  se  lassait  pas  d'adtnîrer;  les  ra- 
pides étaient  peu  nonibreux ,  peu  considérables , 
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et  ne  paraissaient  pas  pouvoir  entraver  la  naviga- 
tion. On  rencontrait  des  vallées  qui  toutes  étaient 
arrosées  par  de  jolis  ruisseaux  :  des  courans  d'eau 
tombaient  aussi  à  la  rive  droite  qui  était  beaucoup 
plus  basse  que  la  gauche  j  le  long  de  laquelle  ou 
voyageait.  On  trouva  des  agates  sur  les  collines , 
surtout  dans  les  endroits  où  le  roc  calcaire  for- 
mait les  couches  les  plus  considérables  et  les  plus 
prolongées. 

En  avançant,  on  pperçut  des  rapides  bien  plut 
iorts  que  ceux  que  Ion  avait  vus  plus  bas  .  et  qui 
empêcheraient  des  bateaux  de  remonter  plus 
jbaut  dans  les  temps  de  grande  sécheresse.  La 
route  était  très-mauvaise  le  long  des  flancs  et  des 
pointes  des  collines  :  tout  portait  à  croire  que  le 
pays  était  plus  bas  à  une  certaine  distance  du 
fleuve,  (^est  pourquoi  M.  Oxley  prit  le  parti  de 
s'éloigner  de  ses  bords ,  et  de  prendre  une  route 
plus  directe  qu'eu  suivant  toutes  ses  sinuosités; 
d'ailleurs  l'état  de  ses  provisions  l'y  obligeait. 

En  conséquence  le  25  on  se  mit  à  traverser  les 
hauteurs  ;  elle:»  étaient  pierreuses ,  mais  remplies 
de  sources  ,  et  abondantes  en  pâturages  pour  les 
chevaux.  Quand  ou  eut  passé  la  chaîne  formant  le 
point  de  partage  entre  les  eaux  qui  coulent  au  uurd 
et  à  l'ouest,  et  celles  qui  vont  vers  les  rivières  que 
j'on  avait  vues  précédemment,  et  le  Macquariei 
on  entra  dans  un  pays  ouvert  et  fertile ,  quoique 
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les  collines  fussent  rocailleuses.  On  avait  rencon* 
trébien  peu  de  traces  de  naturels  le  long  du  fleuTC^ 
et  depuis  qu'on  s'en  était  écarté.  La  population  de 
cette  contrée  doit  être  très-faible,  parce  que  les 
petits  animaux  dont  les  naturels  se  nourrissent , 
fréquentent  plus  les  broussailles  stériles  et  les  ar- 
bres creux  que  les  bords  des  rivières  et  les  can- 
tons découverts.  Ce  n'est  que  par  hasard  que  ces 
sauvages  tuent  un  casoar  ou  un  kangorou;  quant 
au  poisson,  ils  ignorent  la  manière  de  le  prendre. 
Comme  on  coupait  le  cours  des  rivières  près  de 
leurs  sources  ,  on  montait  et  on  descendait  sans 
cesse ,  quelquefois  par  des  chemins  très-escarpés  : 
00  apercevait  souvent  le  fleuve  ;  plusieurs  vallées 
étaient  couvertesd'un  terreau  très-fertile,  où  crois- 
saient' des  herbes  excellentes  pour  les  pâturages. 
Le  nombre  des  sommets  rocailleux  ou  des  chaînes 
de  rochers  ferrugineux  et  parsemés  d'arbres  ché- 
tifs  était  bien  peu  considérable. 

L'escarpement  des  coteaux  retardait  beaucoup 
la  marche.  On  arriva  le  27  sur  le  bord  perpendi- 
culaire d'une  vallée  au  point  de  jonction  de  deux 
gros  torrcns  :  le  plus  fort  venait  du  sud-ouest, 
l'autre  du  nord-ouest;  par  leur  réunion  il  for- 
maient une  grande  rivière,  qui  se  précipitait  avec 
violence  sur  un  fond  rocailleux ,  et  formait  de 
nombreuses  cataractes.  Le  soir  on  eut  de  la  peine 
à  trouver  un  espace  uni  pour  y  dresser  la  tente. 
V.  i5 
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Les  rochers  étaient  généralement  schisteux  et 
mêlés  de  granit  grossier.  Les  ruisseaux  et  les 
torrens  paraissaient  plus  gonflés  qu'A  Fordinaire, 
et  Ton  apercevait  les  marques  des  inondations  i 
plus  de  18  pieds  de  hauteur. 

Le  28  M.  Oxley  aperçut  dans  le  lointain  les 
plaines  de  Bathurst ,  et  ii  arriva  le  lendemain  à 
neuf  heures  du  soir  à  cet  établissement ,  où  Tac- 
cucil  qu'il  reçut  de  ses  amis  ,  lui  fit  oublier 
toutes  les  fatigues  qu'il  venait  d'éprouver. 

Il  apprit  que  l'hiver,  quoique  froid  et  rigoureux, 
n'avait  pas  été  très-pluvieux  ;  Ton  avait  pourtant 
observé  au  Dépôt  que  le  Lachlan  était  prodigieu- 
sement gonflé  9  surtout  à  une  époque  qui  corres- 
pondait avec  celle  de  la  crue  subite  qui  avait  tant 
suq)rîs  les  voyageurs  le  1 1  juillet  précédent. 


\ 
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SECOND    VOYAGE 


)ANS    LlNTÉaiEUR    DE    LA   NOUVELLE-GALLES, 


PAR    JOHN    OXLEY, 


(en  1818.  ) 


L'aspect  général  de  la  Nouvelle-Galles ,  et  la 
grandeur  du  Macquarie  au  point  où  M.  Oxley 
l'avait  vu  en  revenant  de  son  expédition  à  l'ouest, 
firent  naître  les  plus  vives  espérances  ;  on  pensa 
qu'en  suivant  le  cours  de  ce  fleuve ,  on  découvri- 
rait une  communication 5  soit  avec  l'océan,  soit 
avec  une  mer  intérieure.  Les  avantages  qui  de- 
vaient résulter  pour  la  colonie  de  la  réalité  de  ces 
conjectures,  décidèrent  le  gouverneur  Macquarie 
àpréparer  auplustôt  une  seconde  expédition,  qui 
a?ait  pour  objet  l'éclaircissement  de  ce  point; 
content  des  services  de  M.  Oxley  dans  la  précé- 
dente entreprise ,  il  lui  confia  la  conduite  de 
celle-ci. 

M.  Oxley  ayant  reçu  les  instructions  du  gouver- 
neur, partit  de  Sydney  le  no  mai  1818  avec  une  pnr-> 
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tic  de  ses  anciens  compagnons  et  le  docteur Ilarris. 
Le  s)5  il  était  à  Bathurst  Tous  les  arrangemens 
préliminaires  furent  terminés  le  âS  :  il  se  mit  en 
roule  et  suivit  à  peu  près  la  même  route  qu'il 
avait  prise  en  revenant  des  bords  du  Macquarie 
au  mois  d'août  précédent  ;  il  se  dirigea  un  peu 
plus  à  l'ouest  en  approchant  de  la  vallée  Welling- 
ton, et  par  ce  moyen  évita  la  route  escarpée  et 
raboteuse  dont  il  avait  eu  tant  à  souffrir.  Le  2  de 
juin  il  arriva  au  Dépôt ,  où  il  trouva  des  bateaux 
préparés  pour  le  recevoir,  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  le  voyage. 

Le  4  ^^  fit  passer  sur  la  rive  droite  les  chevaux 
et  les  provisions.  Le  baromètre  avait  été  vidé  dans 
la  dernière  campagne ,  et  on  ne  l'avait  pas  réparé: 
on  était  par  conséquent  privé  des  moyens  de  dé- 
terminer par  des  observations,  l'élévation  du  pays 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  n'en  restait  pas 
,  d'autre  que  d'examiner  attentivement  les  chutes 
ou  les  rapides  du  fleuve.  M.  Oxley  suppose  que 
son  camp  dans  cette  vallée  n'était  pas  à  plus  de4oo 
pieds  au-dessus  du  niveau  du  Macquarie  de  La- 
thurst.  Le  fleuve  monta  d'un  pied  dans  la  journée. 

Le  5  on  commença  le  voyage  en  canots  ;  des 
chevaux  les  suivaient  le  long  du  fleuve.  Les  pluies 
avaient  rendu  le  terrain  très-mou  ;  de  sorte  qu'ils 
marchaient  avec  beaucoup  de  peine:  elles  avaient 
tellement  grossi  la  rivière  de  la  vallée ,  que  l'eau 
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au-dessous  de  son  confluent  avec  le  Macquarie 
était  fortement  colorée. 

Le  fleuve  eoulaît  au  mDieu  d'un  très-beau  pays 
ouvert,  parsemé  de  forêts,  offrant  des  plaines 
fertiles  de  chaque  côté;  des  promontoires  calcaires 
se  terminaient  quelquefois  d'une  manière  si  brus- 
que, qu'ils  obligeaient  les  chevaux  à  faire  de 
longs  détours.  Les  rapides  quoique  fréquens  ne 
gênaient  nullement  la  navigation;  les  montagnes 
étaient  très-pierreuses  et  couvertes  d'un  terrain  si 
meuble ,  que  la  pluie  le  rendait  extrcment  mou. 
La  largeur  du  fleuve  allait  à  près  de  3oo  pieds. 
On  voyait  à  sa  surface  des  multitudes  d'oiseaux 
aquatiques.  Le  S  on  passa  devant  im  coteau  dont  les 
flancs  offraient  des  couches  de  belle  pierre  propre 
à  être  taillée  ;  c'était  lapremière  de  cette  sorte  que 
l'on  eût  rencontrée  :  cette  carrière  était  à  la  rive 
droite. En  avançant,  on  aperçut  successivement  les 
embouchures  de  toutes  les  rivières  que  l'on  avait 
traversées  dans  le  dernier  voyage.  Les  chasseurs 
fournissaient  abondamment  la  troupe  de  easoan 
etdekangorous. 

quefois  les  rapides  ét-iient  occasioaé^  par 
I  fleuve  en  deux  bras,  ^j  fo^- 
grbres  tombé*  ea  In-    , 
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et  transparentes  ;  on  ne  distinguait  pas  de  marques 
de  débordemens  :  il  est  alimenté  par  des  afiluens. 
et  ne  dépend  pas  uniquement  des  pluies  pAur 
ontinuer  à  rouler. 

Le  pays  de  chaque  cAté  du  fleuve  était  haut; 
on  y  recueillit  des  échantillons  d'agate ,  de  mi- 
nerai de  fer  y  de  jaspe  et  de  silex  ;  les  cailloux  de 
la  grève  étaient  de  la  même  nature. 

Ce  fut  avec  bien  du  plaisir  que  Ton  passa  le  ii 
devant  une  rivière  que  Ton  nomma  Erskine-River; 
on  eut  un  peu  de  peine  à  la  faire  passer  aux  che- 
vaux. Elle  venait  de  Test;  c'était  la  première  que 
Ton  eût  rencontrée  de  ce  côté  :  elle  prouvait  que 
le  Macquarie  était  le  réseiToir  naturel  des  eaux  du 
nord-Qtf ,  comme  on  savait  déjà  qu'il  Tétait  de 
celles  du  sud.  A  cette  époque  on  n'avait  pas  en- 
core vu  de  naturels,  ni  beaucoup  d'indices  que  le 
pays  fût  habité.  Cependant  le  poisson  ,  le  gibier 
déterre,  les  oiseaux  aquatiques  y  abondaient. 
Les  chiens  indigènes  était  très-communs ,  et  ne 
cessaient  d'aboyer  pendant  toute  la  nuit. 

On  venait  de  passer  deux  jours  après  devant 
une  autre  rivière  qui  venait  du  nord-est ,  lorsque 
sur  sa  rive  droite  on  rencontra  tout  à  coup  deux  fa- 
milles de  sauvages.  Tous  décampèrent  à  l'instant , 
à  l'exception  d'un  vieillard  et  d'un  jeune  homme 
qui  était  sur  un  arbre;  les  invitations  adressées  â 
celui-ci  pour  descendre  furent  sans  effet  :  il  pa- 
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raissait ,  de  même  que  le  vieillard ,  pétrifié  par  la 
crainte.  Ce  dernier  avait  un  débris  de  massue  de 
pierre  ,  dont  il  avait  fait  une  hache.  Il  avait  pro- 
bablement reçu  ce  trésor  de  quelques-uns  de  ses 
compatriotes  qui  avaient  visité  le  détachement 
posté  pendant  quelque  temps  dans  la  vallée  Wel- 
lington ;  car  on  reconnaissait  sans  peine  qu'il 
n'avait  jamais  vu  de  blancs.  Il  se  démena  de 
toutes  les  manières  pour  engager  les  Anglais  à 
s'en  aller  :  ils  le  satisfirent.  Le  côté  gauche  de  cet 
homme  était  couvert  d'ulcères ,  qui  provenaient 
sans  doute  de  brûlures. 

Au-delà  du  c&nfluent  de  l'Erskine-River  ,  le 
Uacquarie  décrivait  des  sinuosités  vers  tous  les 
points  de  Thorizon  :  des  bancs  et  des  rapides , 
dont  le  fond  était  rocailleux  ,  rétrécissaient  beau- 
coup son  lit;  il  coulait  d'ailleurs  avec  beaucoup  de 
rapidité,  et  la  navigation  ne  fut  pas  interrompue. 
Les  rives  étaient  très-hautes  et  larges  ,  et  quoique 
l'on  observât  des  marques  de  courant  à  3o  pieds, 
les  eaux  ne  s'élevaient  pas  alors  au-dessus  du  lit 
actuel  9  et  n'inondaient  pas  le  pays  voisin.  De 
grandes  masses  de  granit  grossier  se  trouvaient 
au  milieu  du  fleuve  ;  il  différail  de  celui  que  l'on 
avait  observé  précédemment:  ils  paraissait  com- 
poser les  bases  des  collines  qui  aboutissaient  près 
du  bord  de  l'eau. 
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On  rencontra  le  16  un  autre  camp  de  naturels  ; 
les  femmes  et  les  enfans  décampèrent  avant  que 
les  Anglais  fussent  près  d'eux.  Les  hommes 
étaient  au  nombre  de  sept  :  on  en  reconnut  qua- 
tre que  Ton  avait  vus  dans  la  précédente  campa- 
gne sur  les  bords  d'un  ailluent  du  Macquarie. 
La  reconnaissance  fut  mutuelle  9  et  ces  sauvages 
eurent  l'air  satisfait  de  revoir  les  blancs  ;  ils  ac- 
compagnèrent ceux-ci  jusqu'à  leurs  tentes  :  on 
leur  donna  de  la  cliair  de  kangorou  ;  à  leur  ins- 
tante prière  on  leur  fit  la  barbe ,  et  ils  partirent  au 
coucher  du  soleil  pour  rejoindre  leurs  familles, 
qui  probablement  n'étaient  pas  éloignées. 

A  peu  près  à  quatre  milles  au-dessus  de  leur 
tente  les  voyageurs  avaient  découvert  une  niasse 
énorme  de  terre  savonneuse  :  on  la  prit  d'abord 
pour  de  la  terre  de  pipe  ;  mais  après  un  examen 
attentif  on  s'aperçut   qu'elle  possédait  les  pré- 
cieuses qualités  de  la  terre  à  foulon  :  on  en  fit 
l'essai  sur  un  morceau  de  drap  taché  de  graisse, 
qui  fut  nettoyé  dans  un  clin  d'œil.  Cette  terre 
contenait  de  petits    morceaux  d'une  substance 
dure  et  marneuse,  qui  parut  être  ou  de  la  chaux 
pure,  ou   en   renfermer  une   portion   considé- 
rable. Le  cours  du  fleuve   était  du   nord-ouest 
au  nord.  Quoique  ses  eaux  eussent  beaucoup  di- 
minue ,  il  en  restait  encorr  asscx  pour  les  canots; 
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;  principal  danger  consistait  dans  les  troncs  et 
*j  grosses  branches  d'arbres  qui  se  trouvaient 
ans  les  passages  étroits. 

Il  gela  dans  la  nuit  du  16  au  17  juin  ;  la  glace 
vait  un  pouce  et  un  quart  d  épaisseur.  On  aper- 
ut  près  du  fleuve  un  tombeau  qui  devait  n'avoir 
té  élevé  que  depuis  un  mois  ;  les  caractères  gra- 
és  sur  récorce  des  arbres  étaient  encore  tout 
rais  :  on  ne  voyait  pas  de  sièges  semi-circulaires 
mtour  d'un  des  côtés  ;  du  reste  ce  monument 
assemblait  à  ceux  que  Ton  avait  déjà  vus. 

Un  des  voyageurs  qui  était  en  avant  à  la  tête 
des  chevaux ,  découvrit  une  grande  troupe  de  na- 
turels qui  s'enfuirent  à  son  approche  et  nagèrent 
fers  l'autre  bord  du  fleuve  :  il  y  avait  une  ving- 
taine d'hommes  9  indépendamment  des  femmes 
et  des  enfans.  Dès  qu'ils  furent  en  sûreté,  ils  bran- 
dirent leurs  massues  et  leurs  zagaies  comme  pour 
défier  les  Anglais  ;  c'était  la  première  fois  qu'on 
en  voyait  d'armés. 

Depuis  deux  jours  le  pays  des  deux  côtés  du 
fleuve  était  devenu  absolument  plat ,  sans  cesser 
de  présenter  l'aspect  de  la  fertilité;  on  n'avait  pas 
aperçu  une  seule  éminence.  Les  eaux  étaient  beau- 
coup moins  hautes;  il  semblait  même  qu'elles  ne 
fussent  pas  à  leur  niveau  ordinaire  :  elles  étaient 
très-crues.  Malgré  les  plus  grandes  prérnntions,  il 
n'était  pas  toujours  possible  d'éviter  les  dangers 
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qu  elles  cachaient  ;  car  on  ne  découvrait  pas  la 
moindre  agitation  à  leur  surface.  Le  plus  grand 
des  canots  ayant  touché  avec  beaucoup  de  violence 
contre  un  rocher  aigu ,  le  fond  fut  percé  ;  on  en- 
leva aussitôt  sa  cargaison  qui  ne  souffrit  aucun 
dommage,  et  on  le  radouba  sur-le-champ.  Le 
granit  des  rochers  différait  de  celui  qu'on  avait 
observé  auparavant  :  le  grain  en  était  plus  fin  et 
plus  serré,  avec  de  petites  taches  noires  mêlées 
dans  sa  masse. 

On  put  croire  que  Ton  était  arrivé  au  milieu 
de  tribus  plus  farouclies  et  plus  belliqueuses  que 
celles  que  Ion  avait  rencontrées  plus  haut  ;  car 
le  18  une  troupe  de  naturels  se  montra  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  :  ils  poussaient  les  cris  les  plus 
affreux  et  les  plus  discordans,  et  faisaient  des  si- 
gnes pour  qu'on  s  éloignât  et  qu  on  suivît  le  bord 
de  l'eau.  Après  qu'ils  eurent  frappé  leurs  massues 
et  leurs  zagaîes  l'une  contre  l'autre  pendant  plus 
d'un  quart  d'heure  ,  acconipagnant  celte  sym- 
phonie barbare  des  gestes  les  plus  menacans. 
ils  décampèrent  en  remontant  la  rivière. 

Jusqu'alors  la  navigation  n'avait  éprouvé  aucun 
obstacle  sérieux  ,  même  de  la  part  des  arbres  en- 
traînés par  les  inondations  dans  le  lit  du  fleuve; 
car  on  les  avait  aisément  surmontés.  Le  18  un 
avaif  parcouru  tranquillement  six  milles.  Le  Muc- 
quarie  avait  à  peu  près  25o  picdsdc  largeur,  et 
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coulait  sur  un  fond  rocailleux  inclé  de  gravier  sa- 
blonneux. Tout  à  coup  un  banc  de  rochers  arrêta 
la  marche  des  canots  ;  Teau  brisait  avec  tant  de 
TJolence  par-dessus  cette  barre ,  que  Ton  craignit 
qu'ils  ne  fassent  endommagés  même  après  avoir 
été  allégés.  Les  chevaux  s'étaient  arrêtés  à  une 
cataracte  située  trois  quarts  de  mille  plus  bas , 
et  où  Teau  tombait  d'une  hauteur  de  cinq  pieds  : 
la  chaîne  de  rochers  semblait  s'étendre  jusque  là. 
11  n'y  avait  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
faire  revenir  les  chevaux,  de  les  charger  de  tout 
le  bagage,  et  de  transporter  les  deux  canots  par 
terre  au-delà  de  la  cataracte.  Cette  opération 
effectuée  ,  ou  les  lança  de  nouveau  dans  le 
fleuve. 

•  Le  pays  des  deux  cAtés  du  Macquarîe,  dit 
M.    Oxley,    n'offrait  plus   un    aussi  bel  aspect 
qu'auparavant;  il  était  généralement  couvert  de 
broussailles  et  de  forêts  touffues ,  composées  prin- 
cipalement   d'eucalyptus   robuste,  et  d'une  es-' 
pèce  non  observée  auparavant  :  les  bords  étaient 
très-élevés,  et  quoique  le  terrain  au-dessus  fût 
absolument  uni ,  il  était  au-delà  des  inondations, 
le  volume  d'eau  qui  tombait  par-dessus  la  cata- 
racte était  vraiment  surprenant  relativement  au 
peu  de  hauteur  du  fleuve;  cette  particularité  ,  au 
Heu  de  nous  décourager,  nous  enflamma  d'un 
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nouvel  espoir  qu'il  8e  terminerait  de  manière  à 
ne  pas  tromper  notre  attente. 

•  Le  19  nos  canots  ne  furent  arrêtés  par  aucun 
obstacle  :  le  Macquarie  serpentait  entre  des  rivej 
resserrées  sur  un  fond  sablonneux  et  quelqucfoû 
rocailleux  ;  sa  profondeur  était  de  huit  à  sei» 
pieds. Le  pays  continuait  à  être  parfaitement  uni 
le  sol  était  généralement  très-bon  ;  de  vastes  plai 
nés  s'étendaient  à  trois  milles  au  nord-est  sans  ui 
seul  arbre  :  en  plusieurs  endroits  de  leur  surfac 
on  voyait  de  Teau  qui  provenait  de  fortes  pluie 
que  Ton  avait  éprouvées  le  i4»  ces  terrains  uni 
et  toute  la  contrée  que  l'on  avait  parcourue  étau 
au-dessus  des  inondations.  Les  bords  du  fleu? 
me  paraissaient  être  dix  à  douze  pieds  plus  ba 
qu'ils  ne  le  sont  à  une  vingtaine  de  mille 
plus  haut  :  tout  indique  que  jamais  ses  eau 
ne  s'élèvent  à  ce  point  ;  car  autant  que  nou 
avons  pu  en  juger,  elles  ne  montent  pas  à  plu 
de  seize  pieds. 

•  Je  ne  crois  pas  que  les  arbres  soient  ni  \ 
grands  ni  de  si  bonne  qualité  qu'ils  étaient  ju! 
qu'ici  ;  mais  l'on  en  voit  beaucoup  ,  notammei 
des  eucalyptus  résineux  et  cornus.  Quoique  noi 
sovons  à  une  distance  considérable  du  Lachian 
nous  avons  reconnu  la  plupart  des  plantes  qi 
nous  avions  trouvées  dans  son  voisinage  :  soi 
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tous  les  rapports  ,  rien  de  plus  dissemblable  que 
les  environs  des  deux  fleuves  ,  et  surtout  que  les 
fleuves  eux-mêmes.  L'eau  du  Macquarie  continue 
a  être  extrêmement  crue ,  pure  et  Hmpide. 

•  La  nuit  du  20  fut  très-froide  ;  Teau  était  ge- 
lée le  long  des  bords  du  fleuve  :  elle  a  monté  d'un 
pied  pendant  la  nuit ,  et  continue  à  croître. 
Comme  nous  étions  arrivés  à  près  de  cent  viugt- 

r  cinq  milles  de  la  vallée  point  de  notre  départ ,  je  / 
pris  le  parti  d'envoyer  deux  de  nos  gens  à  Sydney, 
conformément  aux  instructions  du  gouverneur  , 
pour  l'instruire  de  nos  opérations  jusqu'au  mo- 
ment actuel.  Je  préparai  donc  nos  dépêches ,  et 
ces  émissaires  partirent  le  fi3.  Mous  étions  alors 

i  par  Si""  49'  de  latitude  sud,  et  147*  62'  de  longi- 

r 

'  tudeest.  • 

A  mesure  qu'on  avançait,  le  pays  s'abaissait  ; 
les  plaines  sèches  et  dénuées  d'arbres  devenaient 
plus  fréquentes  :  le  long  des  bords  du  fleuve  il 
était  plus  bas  ;  et  dans  plusieurs  endroits  on  re- 
connaissait évidemment  qu'il  devait  être  inondé 
dans  les  grandes  eaux  :  on  voyait  de  grands  es- 
paces couverts  de  broussailles  et  de  mimosa  pen- 
dula.  Cet  aspect  peu  agréable  diminua  beaucoup 
les  espérances  que  les  voyageurs  avaient  conçues  : 
le  fleuve  était  plus  étroit  et  plus  sinueux  ;  on  re- 
grettait les  grèves  couvertes  de  sable  et  de  gravier , 
et  les  pointes  rocailleuses  qui  le  caractérisaient 
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cinquante  et  soixante  milles  plus  haut.  On  ne 
tarda  pas  à  rencontrer  le  long  des  rives  des  la- 
gunes nombreuses  :  elles  étaient  à  sec  en  ce  mo 
ment  ;  mais  lorsque  le  Macquarie  est  plein  à  ui 
tiers  de  sa  hauteur,  elles  doivent  porter  Teau  dan 
toutes  les  parties  plates ,  même  les  plus  éloignées 
elles  lui  servent  d'issue  quand  elle  baisse.  Le  paj 
était  plus  bas  à  trois  milles  du  fleuve  que  sur  se 
bords,  où  des  broussailles  touffues  rendaient! 
marche  des  chevaux  très-pénible.  A  lexceptioi 
des  clarières  qui  le  permettaient  quelquefois,  o 
pouvait  rarement  voir  à  plus  d'un  quart  de  mille 
Le  25  on  observa  que  le  pays  à  cinq  milles  de  I 
rive  droite  s'élevait  assez  pour  être  au-dessus  d 
l'inondation,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  deminenc 
assez  considérable  pour  que  Ton  put  de  son  som 
met  avoir  la  vue  des  environs. 

Insensiblement  le  pays  quoique  bas  devenai 
inégal  ;  à  une  certaine  distance  il  montait  imper 
ceptiblement.  Toute  la  campagne  était  absolu 
ment  sèche ,  et  probablement  depuis  très-long 
temps;  si  le  temps  eût  été  humide,  on  n'eût p 
venir  à  bout  de  suivre  les  bateaux;  cependac 
l'eau  ne  doit  jamais  s'élever  à  plus  d'un  pied  au 
dessus  du  sol.  La  profondeur  du  fleuve  était  I 
26  juin  de  20  à  24  pieds ,  et  sa  largeur  de  60 
160,  sa  vitesse  d'un  mille  et  demi  par  heun 
Depuis  deux  jours  il  avait  baissé  de  1 8  pouces. 
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Oû  fut  agréablecneut  surpris  le  27  d'apercevoir 
une  petite  colline  à  un  mille  à  Test.  Oq  s'em* 
pressa  d'y  grimper  dans  l'espoir  que  le  pays  mon- 
tait au  nord-est.  On  ne  découvrit  qu'une  autre 
colline  plus  haute ,  à  trois  milles  au  nord-nord- 
ouest  ,  dans  la  direction  du  fleuve  ;  celle  sur 
laquelle  on  se  trouvait  avait  à  peu  près  soi^iante- 
dix  pieds  de  hauteur,  et  était  entièrement  grani- 
tique. On  gravit  ensuite  sur  l'autre  colline  ;  tout 
cequ'on  vit  n'annonçait  ni  un  changement  dans  la 
nature  de  la  contrée ,  ni  la  fin  du  fleuve.  A  l'ouest 
s'étendait  une  plaine  immense  et  boisée  ,  absolu- 
>    ment  unie ,  avec  quelques  clarières  ou  des  marais 

'    épars  au  milieu  des  broussailles  ;  à  l'est  une  chaîne 

■ 

i    de  montagnes  extrêmement  hautes  élevant  ses    ' 
L    cimes  bleuâtres  au-dessus  de  l'horizon ,  bornait 
la  vue  de  ce  côté  :  sa  distance  fut  estimée  au 
moins  à  soixante-dix  milles.  Dans  tout  cet  espace 
se  déployait  une  campagne  parfaitement  de  ni-  • 
veau.  Du  nord-ouest  au  nord-est  l'horizon  n'é- 
tait interrompu  que  par  une  colline  semblable  à 
celle  sur  laquelle  on  se  trouvait  ;  elle  était  éloignée 
de  cinq  milles  dans  le  nord-nord-ouest.  La  pers- 
pective qui  s'offrait  à  nos  regards  n'était  ni  satis- 
faisante 9  ni  propre  à  nous  faire  espérer  qu'aucune 
rivière,  soit  de  l'est,  soit  de  l'ouest,  vint  joindre 
ses  eaux  à  celles  du  Macquarie.  La  chaîne  de 
montagnes    à  l'est   fut    nommée    ArbuiknoCs-- 
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Range,  la  colline  au  nord-ouest  Mont-Forîter, 
ot  celle  d'où  Ton  observait,  Mont-Harris.  Les 
deux  collines  étaient  granitiques  comme  la  pré- 
cédente. On  voyait  beaucoup  de  morceaux  de 
granit  entassés  dans  différens  endroits ,  coinine 
par  la  main  de  Tliomme ,  et  toute  la  surface  de 
ces  hauteurs  en  était  également  couverte. 

Les  naturels  paraissaient  être  nombreux  dans 
cette  région  de  désolation.  Le  soir  on  avait 
aperçu  leurs  feux  ;  dans  la  journée  on  en  ren- 
contra plusieurs  troupes,  qui  probablement  se 
montaient  au  moins  à  une  quarantaine  d'indivi- 
dus, f  Ayant  devancé  notre  détachement  de  deux 
à  trois  milles  dans  des  broussuilles  trës-touffucs  i 
dit  M.  Oxley,  je  rencontrai  tout  à  coup  trois  sau- 
vages ;  deux  décampèrent  avec  une  vitesse  in- 
croyable; le  troisième,  qui  était  plus  âgé  et  un 
peu  boiteux  ,  commença  par  me  jeter  un  bran- 
don ,  et  voyant  que  je  continuais  à  avancer,  me 
lança  sa  zagaie;  mais  il  était  si  «igité,  que  quoi-* 
que  je  ne  fusse  qu'à  une  douzaine  de  pas  de  lui, 
il  me  manqua  ,  ains^que  mon  cheval.  Je  retour- 
nai vers  mes  compagnons  ;  nous  surprime?:  le 
camp  des  naturels,  où  il  y  avait  huit  femmes  et 
douze  cnfans  ;  elles  étaient  sur  le  point  de  partir 
ayant  leurs  enfans  sur  le  dos ,  enveloppés  dans 
leurs  manteaux  :  dès  qu'elles  nous  aperçurent, 
elles  se  prirent  toutes  par  la  main  »  formèreut 
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un  cercle  9  et  8e  prosternèrent  en  se  cachant  la 
ète  et  le  visage.  Ne  voulant  pas  augmenter  Té- 
mouvante  dont  elles  étaient  saisies,  nous  nous 
lâtames  de  nous  éloigner.  Pendant  le  petit  noni^ 
re  de  minutes  que  nous  restâmes  auprès  d'elles , 
is  enfans  nous  regardaient  de  dessous  les  vè- 
mens  qui  les  couvraient  ;  mais  les  femmes  ne 
!ssèrent  pas  de  crier  d'un  ton  de  voix  sourd  et 
mentable,  comme  pour  nous  demander  grâce. 
n  voyait  dans  le  camp  beaucoup  de  zagaies  ou 
utôt  de  piques,  (les  armes  étaient  beaucoup 
r>p  lourdes  pour  pouvoir  être  lancées  avec  la 
ain  ;  elles  étaient  barbelées  :  il  y  avait  aussi 
!S  boucliers,  des  massues,  et  plusieurs  sacs 
mplis  de  tout  ce  qui  H»t  nécessaire  pour  la  toi- 
ite  d'une  belle  de  ces  régions,  savoir,  de  la 
uleur  et  des  plumes ,  des  colliers  de  dents  , 
s  filets  pour  mettre  sur  la  tète ,  et  du  fil  fait 
ee  les  nerfs  de  la  queue  du  phalanger  :  on 
n  sert  pour  coudre  les  manteaux.  On  entendit 

cris  des  hommes  qui  n'étaient  pas  très-loin  : 
jtefois  leur  aiïcction  pour  leur  famille  ne  fut 
»  assex  puissante  pour  les  engager  à  venir  l'en- 
er  des  mains  d'êtres  monstrueux  ;  en  cflet  ils 
raient  nous  regarder  comme  des  centaure^.  » 
La  roche  du  Mont-Ilarris  parut  être  du  basalte; 

colonnes  qui  le  composaient  offraient  des 
i;1es  birn  prononcée  ;  les  fragmens  épars  au- 

v.  l/| 
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tour  de  cette  colline  ctiiierxl  pesans  et  compactes, 
et  extrêmement  honores  lorsqu'on  les  frappait  les 
uns  contre  les  autres. 

0  M.  Oxley  s'arrêta  le  28  ,  et  dépêcha  deux 
hommes  au  nord-est  pour  examiner  le  pays;  un 
autre  grimpa  sur  le  Mont-Forster ,  d'où  il  crut 
Toir  qu'un  bras  se  détachait  du  fleuve  et  courait 
au  nord-ouest ,  pendant  que  le  fleuve  continuait 
à  se  diriger  au  nord.  Les  deux  émissaires  revin- 
rent le  soir;  ils  étaient  allés  jusqu'à  une  distance 
de  douze  milles.  Ils  rapportèrent  que  le  pavs 
n'ofi^rait ,  comme  dans  l'endroit  où  l'on  avait  fait 
halte ,  que  l'aspect  d'un  marais  desséché  et  en- 
treniélé  de  terres  hautes  à  l'abri  des  déborde- 
mens,  mais  couvertes  de  broussailles,  au  milieu 
desquelles  croissaient  quelques  pins  isolés  ;  ili 
n'avaient  rencontré  ni  courans  d'eau  ni  gibier. 

Le  lendemain  on  s'aperçut  que  le  terrain  le 
long  des  bords  du  Macquarie  s'abaissait  toujoun 
davcintage  :  cinq  milles  au-delà  du  camp,  le 
fleuve  était  de  niveau  avec  ses  rives ,  et  en  quel- 
ques endroits  les  débordait.  La  marche  des  che* 
vaux  fut  brusquement  interrompue;  il  ne  leur 
était  plus  possible  d'avancer  dans  les  marais  qui 
le  bordaient.  Cet  obstacle  était  d'autant  plus  fâ- 
cheux qu'il  rendait  la  communication  avec  les 
bateaux  trcs-précaire ,  et  pouvait  même  la  couper 
entièrement.  Heureusement  il  7  eut  moyen, en 
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faisant  des  détours ,  de  se  rapprocher  de  temps 
en  temps  du  fleuve  ;  il  se  partageait  en  plusieurs 
bras  qui ,  au  bout  d'une  petite  distance ,  le  rejoi- 
gnaient :  ils  devaient  leur  origine  au  gonflement  de 
ses  eaux  ;  en  effet  il  était  à  quelques  pieds  au-dessus 
de  son  niveau  ordinaire.  Sa  profondeur  variait  : 
dans  les  lieux  où  il  inondait  ses  rives ,  elle  n'était 
pas  de  plus  de  dix  à  douze  pieds  ;  dans  ceux  où 
il  coulait  dans  son  lit,  elle  était  de  quinze  pieds  ; 
dans  ceux  enfin  où  il  était  plus  resserré,  elle 
allait  â  une  vingtaine  de  pieds. 

Aprèa- avoir  pris  toutes  les  précautions  imagi* 
nabies  pour  ne  pas  se  séparer  des  canots ,  on  se 
mit  en  route  le  3o.  «  Mais ,  dit  M.  Oxley ,  notre 
marche  fut  arrêtée  bien  plutôt  que  je  ne  le  croyais; 
â  peine  nous  eûmes  parcouru  six  milles,  sans 
avoir  pu  nous  approcher  du  fleuve  de  plus  d'un 
i  deux  milles,  nous  nous  aperçûmes  que  ses 
eaux,  après  avoir  débordé  ses  rives,  se  répandaient 
sur  la  plaine  où  nous  voyagions ,  et  aTançaient 
avec  une  rapidité  qui  nous  Atait  tout  espoir  de 
nous  diriger  au  nord-nord-ouest,  point  vers  lequel 
nous  supposions  que  le  Macquarie  coulait ,  jus- 
qu'à une  certaine  distance  où  il  paraissait  courir 
plus  au  nord.  Notre  position  ne  nous  permettait 
pas  d'hésiter  sur  ce  que  nous  devions  faire.  Nous 
avions  certainement  prolongé  notre  excursion  au- 
deli  de  ce  que  la  prudence  exigeait;  la  sûreté  de 
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tout  le  détaclicment  se  trouvait  compromise  en 
ce  moment;  il  ne  se  présentait  pns  d'autre  retraite 
que  le  lieu  que  nous  avions  quitté  le  matin,  e1 
même  nous  n*y  pouvions  rester  que  le  temps  né- 
cessaire pour  effectuer  les  arrangemens  que  j'avaii 
en  vue.  En  conséquence  j'ordonnai  de  faire  re- 
brousser chemin  aux  chevaux  ;  deux  homme 
réussirent,  en  marchant  dans  l'eau  jusqu'à  li 
ceinture  ,  à  gagner  le  bord  du  fleuve  à  trois  mille 
au-dessous  de  l'endroit  d'où  ils  étaient  partis 
Heureusement  les  canots  n'y  étaient  pas  encon 
parvenus;  quand  ils  arrivèrent,  on  leur  dit  d( 
retourner;  ils  atteignirent  le  camp  au  coucher  di 
soleil  après  avoir  eu  à  lutter  contre  un  couraol 
très-fort. 

<  Le  Macquarie  continuait  à  avoir  de  i5  à  2€ 
pieds  de  profondeur  :  les  eaux  qui  inondaient 
les  plaines,  y  étaient  conduites  par  une  multi- 
tude de  petits  canaux  qui  devaient  leur  origine  i 
la  crue  actuelle  du  fleuve  au-dessus  de  son  ni- 
veau ordinaire  ;  il  ne  diminuait  nullement,  et  sor 
volume  était  trop  considérable  pour  me  permettn 
de  croire  que  ces  marais  et  ces  terrains  bas  pus- 
sent concourir  essentiellement  à  son  expansion 
et  l'absorber  :  ainsi  il  devait  se  terminer  d'uD< 
manière  plus  en  rapport  avec  sa  vaste  étendue 
Ces  réflexions  m'auraient  décidé  à  m'arrêter 
avant  d'abandonner  à  la  hâte  une  recherche  d< 
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l'issue  de  laquelle  il  avait  été  naturel  de  tout  at- 
tendre. Du  reste  la  nature  du  pays  me  défendait 

I  d'espérer  que  le  Alacquarie  pût  être  le  moins 
du  monde  utile  à  la  colonie  >  quand  même  il  au- 
rait son   embouchure  dans  une  mer  intérieure. 

\     Toutefois  il  était  important  de  savoir  comment  il 
\     86  terminait,  et  si  l'on  y  parvenait,  la  connais- 

II  sance  de  ce  fait  devait  jeter  quelque  lumière  sur 
l'obscurité  qui  enveloppe  encore  l'intérieur  de  ce 
continent.  Le  désir  ardent  que  j'avais  dedébrouil-* 
1er,  autant  que  je  le  pourrais,  cette  question  in- 
téressante,  me  détermina  à  m'embaïquer  dans 
le  grand  bateau  avec  quatre  hommes  jde  bonne 
volonté  ,  et  à  descendre  le  fleuve  aussi  long-temps 
qu'il  serait  navigable.  En  prenant  eq  considéra- 
tion les  diflicultés  que  nous  aurions  à  combattre 
pour  revenir  contre  le  courant,  je  calculai  que 
cette  excursion  prendrait  un  mois  :  à  tout  événe- 
ment je  me  chargeai  de  provisions  pour  cet  espace 
de  temps  ,  qui  était  le  plus  long  que  Ton  pût  dis- 
traire de  celui  qu'exigeait  l'objet  ultérieur  de  l'ex- 
pédition. 

c  L'eau  n'ayant  pas  augmenté  dans  la  nuit  du 
i"  juillet,  je  fis  mes  préparatifs  pour  commencer 
le  lendemain  à  descendre  le  fleuve.  Après  mûre 
délibération,  il  fut  décidé  qu'à  mon  départ  les 
chevaux  et  le  bagage  retourneraient  au  Mont- 
Harris,    dont  on  était  éloigné  de  quinze  milles  , 
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car  tout  notre  monde ,  nos  effets  et  nos  vivres 
pourraient  courir  des  risques  en  restant  pluslong-^ 
temps  dans  le  lieu  où  l'on  était.  Il  fut  convenu 
que  pendant  mon  absence  M.  Evans  s'avancerait 
à  une  soixantaine  de  milles  dans  le  nord-est ,  et 
en  revenant  passerait  un  peu  plus  au  nord  ,  afiû 
d'être  prévenu  des  difficultés  que  nous  aurions  i 
vaincre  dans  les  premiers  momens  de  notre 
voyage  vers  la  côte  au  nord-est.  Le  premier  obs- 
tacle que  je  prévoyais  était  la  disette  d'eau  que 
nous  devions  probablement  éprouver  avant  d'at- 
teindre à  des  hauteurs ,  et  je  pensais  que  l'excur- 
sion de  M.  Evans  nous  ferait  connaître  ce  que 
nous  avions  à  redouter  à  cet  égard. 

■  Je  me  mis  en  route  le  s  juillet  par  un  temps 
excessivement  humide   et  orageux;  nous  n'en 
avions  guère  éprouvé  de  si  mauvais.  A  peu  près  à 
vingt  milles  du  point  d'où  j'étais  parti  9  il  n'y 
avait  à  proprement  parler  plus  de  continent;  le 
Macquarie  débordait  ses  rives ,  et  se  divisait  en 
bras  nombreux ,  qui  n'étaient  pas  constamment 
séparés  du  corps  du  fleuve  ;  ils  s'y   réunissaient 
sur  une  multitude  de  points.  Nous  poursuivîmes 
notre  route  sept  à  huit  milles  plus  loin  ,  et  nous 
f  imes  halte  pour  la  nuit  sur  un  espace  de  terre 
à  peine  assez  grand  pour  y  pouvoir  allumer  du 
feu.  Le  principal  bras  du  Macquarie  coulait  avec 
beaucoup  de  rapidité;  ses  bords  et  tous  les  envi- 
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roos  étaient  couverts,  à  perte  de  vue,  de  bois 
qui  enfermaient  l'espace  resserré  où  nous  étions. 
De  vastes  plaines  absolument  nues  étaient  sous 
leau^  et  couvertes  de  roseaux  qui  avaient  près 
de  six  pieds  de  hauteur  au-dessus  de  la  surface. 
^ous  avions  navigué  au  nord-nord-ouest. 

«  La  tempête  diminua  an  peu  dans  la  matinée 
du  3  ;  à  la  pointe  du  jour  je  continuai  mon 
voyage.  Le  principal  bras  du  Macquarie  9  très- 
resserré,  était  très-profond  :  les  eaux  se  répan- 
daient a  plus  d'un  pied  ou  de  dix-buit  pouces  au- 
dessus  de  ses  bords;  mais  toutes  se  dirigeaient 
vers  le  même  point  de  l'horizon.  Les  arbres  cou- 
chés dans  le  fleuve  génèrent  beaucoup  notre 
marche;  en  quelques  endroits  ils  obstruaient 
presque  entièrement  le  canal.  Au  bout  d'une 
vingtaine  de  millet,  ndus  ne  vîmes  plus  ni  terre 
ni  arbres  ;  le  Macquarie  dont  le  lit  était  rempli  de 
roseaux  et  avait  d'un  à  trois  pieds  de  profondeur, 
coulait  au  nord.  Quatre  milles  plus  loin  ,  quoi- 
que je  n'eusse  observé  aucun  changement  dans 
sa  largeur ,  dans  sa  profondeur  et  dans  sa  rapi- 
dité dans  un  très-long  espace ,  et  que  par  con- 
séquent je  me  fusse  bercé  de  l'espérance  de  bientôt 
entrer  dans  la  mer  Australe  que  je  cherchais 
depuis  si  long-temps ,  le  fleuve  échappa  en  quel- 
que sorte  à  toute  poursuite  ultérieure,  en  se  ré- 
pandant sur  tous  les   points  du  nord-ouest  au 
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nord-est ,  au  milieu  de  rocéan  de  roseaux  qui 
nous  environnaient ,  et  en  coulant  avec  la  même 
rapidité  qu'auparavant.  11  n'y  avait  aucun  canal 
entre  ces  roseaux  ;  la  profondeur  de  l'eau  variait 
de  3  à  5  pieds.  Ce  changement  surprenant  du 
.fleuve ,  car  je  ne  pouvais  l'appeler  sa  fin ,  ne  me 
laissait  d'autre  alternative  que  de  tâcher  de  re- 
tourner à  un  endroit  où  nous  pourrions  débar- 
quer avant  la  nuit.  Si  j'assurais  positivement  que 
nous  étions  sur  le  bord  d'un  lac  ou  d'une  mer 
dans  lequel  ce  grand  volume  d  eau  se  décharge, 
on  pourrait  regarder  cette  conclusion  comme 
basée  uniquement  sur  une  conjecture  ;  mais  si  on 
me  permet  de  hasarder  une  opinion  d'après  ce 
que  j'apercevais  en  ce  moment,  je  pense  que 
nous  étions  dans  le  voisinage  immédiat  d'une 
mer  intérieure,  ou  d'un  Jac  *probablement  peu 
profond ,  et  qui  se  remplit  graduellement  par  les 
dépôts  immenses  de  terre  que  les  eaux  lui  appor- 
tent des  pays  plus  élevés.  Il  est  très-singulier  que 
dans  ce  continent,  les  terres  hautes  semblent  res- 
treintes à  la  côte  maritime ,  et  ne  s'en  éloignent 
pas  à  une  grande  distance. 

c  Je  fus  de  retour  au  Mont-Harris  auprès  de 
mes  compagnons  le  7  juillet  ;  M.  Evans  n'était 
pas  encore  parti  :  le  lendemain  il  se  mît  en  route 
avec  des  provisions  pour  dix  jours.  En  l'attendant 
nous  fîmes  nos  préparatifs  pour  no'tre  voyage  par 
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erre.  Le  temps  fut  très-variable  jusqu'au  18; 
lous  eûmes  des  coups  de  veut  du  nord-ouest  et 
lu  sud-ouest  ,  qui  apportèrent  des  torrens  de 
>luie.  Nous  avions  de  puissans  motifs  de  nous 
éliciter  d'avoir  changé  de  position  ;  un  délai  de 
[uelques  jours  nous  aurait  balayés  de  dessus  la 
urface  de  la  terre.  Le  10  le  fleuve  se  gonfla  bYus- 
[uement  ;  le  i5  au  soir  tout  le  pays  bas  était 
nondé  :  l'emplacement  que  nous  occupions  for- 
nait  une  île  ;  l'eau  s'approchait  à  une  centaine 
le  pas  de  notre  tente.  Rien  de  plus  triste  et  de 
ilus  affreux  que  le  tableau  qui  s'offrait  de  tous 
:ôtés  ù  nos  regards  :  bien  que  nous  fussions  à 
l'abri  de  tout  danger ,  nous  ne  pouvions  consi- 
dérer sans  inquiétude  les  difficultés  auxquelles 
Dous  devions  nous  attendre  en  traversant  un 
pays  qui  après  la  retraite  des  eaux  serait  hur 
rnide  et  marécageux,  peut-être  même  imprati- 
cable. 

t  Le  18  les  eaux  se  retirèrent  aussi  rapidement 
qu'elles  étaient  montées,  et  nous  laissèrent  une 
ssueà  l'est  ;  cependant  je  craignais  qu'elle  ne  cou- 
rrisscnt  encore  le  terrain  au  nord-est.  M.  Evans 
evint  le  soir  après  une  excursion  intéressante , 
nais  désagréable  ;  ses  chevaux  étaient  exténués 
1rs  fatigues  qu'ils  avaient  essuyées.  11  n'avait  pu 
oyager  au  nord-est  que  pendant  deux  jours  : 
les  courans  d  eau  qui  coulaient  dans  cette  direc- 
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tioD  à  travers  des  roseaux  très-hauts  ,  et  qui  pro- 
bablement dérivaieut  du  Macquarie  9  Tavaieut 
empâché  d'avancer.  M.  Evans  marcha  ensuite 
phis  à  l'est ,  et  à  une  distance  de  cin(|uante  milles 
do  ce  fleuve  traversa  une  autre  rivière  plus  large, 
mais  moins  profonde,  qui  se  dirigeait  au  nord  : 
il  alla  bien  près  du  pied  des  monts  Arbuthnot, 
que  Ion  apercevait  de  notre  camp,  et  prenant  un 
peu  plus  au  sud  ,  revint  vers  nous  |)ar  un  pays  un 
peu  plus  sec ,  mais  aussi  bas  que  celui  qu'il  quit- 
tait. Il  avait  vu  quelques  naturels. 

«  Il  était  physiquement  impossible  d'atteindre 
le  bord  de  la  mer  intérieure  dont  je  supponaii 
l'existence ,  en  tournant  autour  de  la  portion  dii 
pays  inondée  à  la  rive  gauche  du  fleuve  ,  car  nous 
n'apercevions  de  ce  côté  qu'un  marais  stérile  et 
humide,   couvert  entièrement  d'une  espèce  de 
renouée;  il  n'offrait  pas  un  seul  espace  sec,  ver« 
lequel  nous  eussions  pu  porter  nos  pas;  les  obser- 
vations que  j'avais  faites  dans  ma  première  expé- 
dition ne  me  laissaient  pas  concevoir  la  moindre 
probabilité  d'en  rencontrer  de  ce  côté.  La  tenta- 
tive de  M.  Kvans  m'enlevait  tout  espoir  d'avancir 
au  nord-est.  Ainsi  malgré  mon  vif  désir  d'éclaicir 
la  question  importante  touchant  la  nature  de 
l'intérieur  de  ce  continent,  je  fus  obligé  de  nie 
borner  aux  conjectures  que  j'avais  formées.  L'ex- 
cursion de  M.  Evans  leur  donna  un  nouveau  degré 
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de  TraUemblance  ;  car  tous  les  courans  d*eaux 
qu'il  avait  passés  coulaient  au  nord,  ce  qui  sem* 
blait  indiquer  qu'ils  tombaient  dans  un  réservoir 
commun.  Profitant  de  toute  la  latitude  que  mes 
instructions  m'avaient  laissée ,  je  me  décidai  à 
voyager  à  Test  vers  cette  route  qui  devait  nous 
mener  dans  une  région  plus  sèche;  et  comme 
la  rivière  que  M.  Evans  avait  rencontrée,  et  que 
je  nommai  Castlereagh-River ,  était  peu  éloignée 
des  monts  Arbuthnot  ,  j'aurais  la  ressource  de 
gravir  sur  les  sommets  pour  voir  au  loin  ,  et  me 
décider  ensuite  soit  à  suivre  son  cours ,  soit  à 
avancer  à  l'est.  » 

On  avait  construit  une  voiture  pour  emmener  le 
petit  canot  qui  aurait  été  fort  utile;  on  fut  obligé 
de  renoncer  à  ce  projet ,  parce  qu'on  ne  put  pas 
faire  un  harnois  qui  mit  les  chevaux  en  état  de 
la  tirer.  Avant  de  partir,  M.  Oxley  détermina  la 
position  du  Mont-Harris  à  3i*  18'  sud,  et  147* 
Si'  est.  11  enterra  sur  le  sommet  une  bouteille 
renfermant  quelques  pièces  de  mounaie  d'argent, 
et  un  papier  sur  lequel  il  inscrivit  la  route  qu'il 
allait  tenir. 

Le  20  juillet  le  détachement  quitta  le  Mont- 
Harris.  Le  pays  était  nu ,  alternativement  mare* 
cageux  et  couvert  de  broussailles.  Les  pauvres 
chevaux  extrêmement  chargés  tombaient  souvent. 
On  traversa  une  chaîne  d'étangs  liés  par  un  filet 
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d  eau  qui  coulait  au  nord-est.  Eu  avançant,  on  vit 
moins  de  marais ,  quoique  Ton  eût  passé  sur  le 
bord  d'une  plaine  de  trois  milles  de  diamètre,  qui 
était  toute  couverte  d'eau.  On  voyait  des  euca- 
lyptus et  des  casuarina  mêlés  aux  buissons  de 
cyprès  et  de  mimosa.  Le  24  on  avait  laissé  en  ar- 
rière à  un  mille  et  demi  une  chaîne  d'étangs,  près 
desquels  on  avait  fait  halte  ,  lorsqu'on  en  rencon- 
•  tra  une  autre;  bientôt  après  des  fondrières  d'un 
nouveau  genre  firent  éprouver  des  difficultés  aux- 
quelles on  ne  s'attendait  pas.  Elles  avaient  une 
centaine  de  pieds  de  largeur  ;  l'apparente  solidité 
de  leur  surface  cachait  le  danger.  On  en  découvrit 
une  lorsque  les  chevaux  étaient  trop  avancés  pour 
les  faire  reculer  :  on  les  déchargea,  et  ils  passèrcDt 
sans  accident;  mais  a  une  seconde  on  ne  recon- 
nut rétendue  du  danger  qu'ai)rès  qu'une  partie 
des  chevaux  y  eurent  été  engagés.  On  ne  put  Iw 
en  tirer  qu'en  coupant  les  sangles  qui  tenaient  les    j 

bâts  :  tout  le  monde  mit  la  main  à  l'œuvre;  ils    ; 

1 

sortirent  heureusement  ;  cependant  les  efforts 
qu'ils  avaient  faits  pour  se  dépêtrer  les  avaient  tel- 
lement épuisés,  qu'on  fut  obligé  de  se  reposer.  On 
fit  passer  les  autres  chevaux  un  mille  plus  haut: 
le  sol  était  plus  ferme  ;  il  n'arriva  pas  d'accident 
Ces  inconvénicns  n'étaient  que  le  prélude  de 
ceux  qui  suivirent  au  milieu  de  celte  cou.lréc  ab- 
solument plate.  Le  25  on  parcourut  neuf  milles, 
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ayant  coDstamment  de  l'eau  jusqu'à  la  cheville. 
Dès  qujon  eut  trouvé  un  emplacement  assez  sec 
pour  y  dresser  la  tente,    quoiqu'il    fût  entouré 
d'eau ,    on  s'y  arrêta  ;   car  les  hommes  et  les 
chevaux  étaient  trop  fatigués  pour  aller  plus  loin. 
M.  Evans  jugeant  que  l'on  n'était  pas  très-éloigné 
du  Castlereagh-River ,  partit  pour  le  reconnaître: 
cette  rivière  ,  qufe  huit  jours  auparavant  on  avait 
traversée  sans  la  moindre  difficulté ,  était  telle- 
ment gonflée,  que  sa  largeur  et  sa  rapidité  ne 
permettaient  pas  de  la  traverser  avant   qu'elle 
eût  diminué.    «  Nouvelle    très  -  fâcheuse  ,    dit 
M.    Oxley;   car  nous  nous  trouvions  dans   uiie 
situation    à   ne  pouvoir  ni   avancer  ni  reculer. 
Depuis  le  retour  de  M.  Evans  il  n'était  pas  tombé 
aftez  de  pluie  dans  notre  voisinage  immédiat 
pour  causer  cette  crue  subite  :  elle  ne  pouvait 
donc  être  attribuée  qu'à  "celles  qui  avaient  eu 
lieu  dans  les  montagnes  de  l'est  et  du  sud-est,  où 
sans  doute  le  Castlereagh  prend  sa  source.  Quel 
bonheur   que  M.    Evans  eût  passé  la  rivière  à 
temps  !  un  seul  jour  de  retard  eût  pu  lui  être  fu- 
neste. Nous  nous  plaisions  à  diminuer  en  idée  les 
dangers  qui  nous  environnaient,  et  nous  saisissions 
avidement  toutes  les  circonstances  qui  pouvaient 
égayer  la  perspective  que  nous  avions  devant  les 
yeux.  Nous  espérions  que  la  Providence ,    dont 
nous    avions  jusqu'alors  éprouvé  les  bienfaits  , 
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continuerait  à  nous  protéger  et  nous  conduirait 
sans  accident  à  la  fin  de  notre  voyage. 

^«  Quelle  nuit  affreuse  que  celle  du  aS  au  a6! 
Les  élémens  semblaient  déchaînés  les  uns  contre 
les  autres  :  nous  étions  presque  inondés  par  la 
pluie.  Vers  midi  le  temps  s*éclaircit  ;  ensuite  la 
pluie  recommença.  Nous  ne  pûmes  partir  que  le 
27 .  ou  plutôt  battre  en  retraite  vers  les  bords  du 
Castlereagh  :  car  Teau  nous  chassa  de  notre  tente. 
Cette  rivière  est  considérable;  son  canal  est  par- 
tagé par  de  nombreuses  iles  bien  boisées  ;  dans  la 
partie  la  plus  étroite  elle  a  54o  pieds  de  large.  Ses 
rives  paraissaient  être  au-dessus  de  la  portée  des 
inondations  du  côté  où  nous  étions  :  ce  terrain 
ferme  ne  s'étendait  pas  à  plus  d'un  quart  de  mille 
de  la  rivière  ;  au-delà  il  devenait  humide  etmaft- 
cageux.  Les  bords  avaient  de  1  a  à   1 7  pieds  de 
hauteur ,  et  s'abaissaient  en  pente  douce  vers 
l*eau.    Une  espèce  d'eucalyptus ,  des  cyprès,  le 
sterculia  heterophylla  et  quelques  casuarina  crois- 
saient aur  la  terre  solide.   Cette  rivière  se  jMte 
sans  donte  dans  le  golfe  intérieur  où  se  rendent 
les  eaux  du  Macquarie  ;  elle  n'est  sous  aucun  rap- 
port inférieure  à  celle-ci,  et   même  lorequ'elle 
s'élève  jusqu'au  bord  de  sa  rive  extérieure ,  son 
volume  d'eau  doit  être  plus  fort.  Il  nous  sembla 
que  les  naturels  étaient  nombreux  dans  les  envi- 
rons ;  car  on  vo>  ait  de  tous  côtés  leurs  cabanes 


;* 


«V 


t 


DES    VOYAGES    MODERNES.  220 

d  ecorce  :  on  trouvait  près  de  remplacement  de 
leurs  feux  des  coquillages  de  l'espèce  de  ceux  que 
Ton  trouve  dans  le  Lachlan  et  le  Macquarie^Mous 
De  manquions  ni  de  casoars  ni  de  kangorous. 

«  Dans  la  soirée  je  m'étais  imaginé  que  les  eaux 
baissaient  ;  idée  trompeuse  !  elles  montèrent  de  8 
pieds  pendant  la  nuit.  Le  28  elles  continuèrent  à 
s'élever  avec  une  rapidité  surprenante  :  leur  vitesse 
était  de  cinq  à  six  milles  par  heure;  elles  entraî- 
naient beaucoup  de  bois  flotté.  Toutes  les  îles 
étaient  entièrement  inDndées  :  le  tableau  était 
grand  et  imposant.  Cette  crue  subite  était  due 
probablement  aux  pluies  abondantes  des  jours 
précédens  ;  mais  les  sources  qui  fournissent  un  si 
énorme  volume  d'eau  doivent  être  bien  fortes  ; 
et  le  réservoir  qui  le  reçoit  t  ainsi  que  le  Mac- 
quarie  et  plusieurs  autres   rivières  ,   telles  que 
celles  que  nous  avions  traversées ,  doit  être  im- 
mense. L'eau  du  Castlereagh  était  si  trouble  et  si 
bourbeuse  9  que  nous  ne  pûmes  en  faire  usage  ; 
il  fallut  en   aller  chercher  dans  les  marais  que 
nous  venions  de  quitter. 

c  Le  29  les  eaux  baisçèrent  subitement.  Il  était 
éîident  que  depuis  long-temps  elles  n'avaient  pas 
éprouvé  une  crue  aussi  forte;  car  il  n'y  avait  sur 
les  bords  du  fleuve  ni  bois  •  ni  débris  d'aucune 
^pèce  :  aujourd'hui  la  quantité  en  est  si  grande 
que  leur  enlèvement  emploierait  des  années.  Ce 
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gonflement  et  cet  abaissement  si  rapides  sem- 
blaient indiquer  que  ni  la  source  ni  Temboucbure 
du  Cgstlereagh  ne  sont  très-éloignées  ;  la  première 
se  trouve  peut-être  à  peu  de  distance  à  lest  de 
rArbuthnot's-Range.  » 

On  ne  put  traverser  le  Castlereagh  que  le  î 
août  ;  quoiqu'il  plût  beaucoup ,  on  se  hâta  de 
profiter  du  premier  moment  pour  passer  à  la  ri?e 
opposée,  car  on  n'était  pas  sûr  d'en  retrouver 
l'occasion  quand  on  le  désirerait.  Le  point  où  le 
trajet  s'effectua  est  situé  par  31**  i4'  sud,  et  i4S' 
1 8'  est. 

Le  fleuve  monta  beaucoup  dans  la  nuit  du  5, 
et  on  se  félicita  de  n'avoir  pas  différé  l'opération 
qu'on  avait  faite  la  veille,  car  il  n'aurait  plus  élé 
possible  de  Teflectuer;  mais  la  pluie  avait  rendu 
la  terre  si  molle,  et  si  boueuse^  que  Ton  ne  put 
parcourir  que  trois  quarts  de  milles  a  lest.  11 
fallut  retourner  et  suivre  les  bords  du  fleuve ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  pût  sortir  de  la  ligne  marccapeu^e 
dans  laquelle  on  paraissait  être  enfermé.  Cette 
tentative  ne  fut  pas  heureuse  ;  les  chevaux  s'a- 
battaient à  chaque  instant  :  celui  qui  portait  le 
bagage  de  M.  Oxley  roula  dans  la  rivière  ;  on  l'iil 
beaucoup  de  peine  à  le  sauver.  La  boîte  ou  étaient 
les  cartes  fut  gâtée;  un  ihermomètre  fut  brisé. 
On  déchargea  les  chevaux  dans  l'endroit  où  ib 
étaient ,  et  les  voyageurs  transportèrent  le  bajrogc 
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et  les  proTisioos  à  un  endroit  plus  ferme ,  où  tout 
fut  chargé  de  nouveau.  «  Nous  nous  remimes  en 
route  à  l'est ,  dit  M.  Oxjey  ;  pendant  plus  d'un 
mille  nous  eûmes  de  leau  et  de  la  boue  jusqu'au 
genou.  Â  cette  distance  les  chevaux  furent  ar- 
rêtés par  les  eaux  courantes  qui  venaient  des 
marais ,  entourant  un  espace  qui  était  compara- 
tivement sec.  Il  fallut  ôter  de  nouveau  la  charge 
des  chevaux  ;  après  beaucoup  de  peine  tout  fut 
transporté  .sans  dommage.  Hommes  et  chevaux , 
nous  étions  tous  si  épuisés  de  fatigue,  que  je  m^ 
décidai  à  faire  halte  dans  cet  endroit.  » 

Après  deux  jours  de  marche  dans  les  marais  et 
les  fondrières ,  où  les  chevaux  enfonçaient  quel- 
quefois dans  l'eau  jusqu'au  poitrail,  on  arriva 
le  6  août  à  une  colline  où  l'on  put  se  reposer. 
On  la  nomma   Kangaroo-Hill ^  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  kangorous  que  Ton  avait  vus 
dans  les  environs.   Ces  animaux  vivent  en  trou- 
peaux comme  les  moutons  :  on  en  tua  un  qui 
pesait  près  de  cent  quatre-vingts  livres; les  ca- 
soars  abondent  aussi   dans  ce    triste  pays.   Les 
naturels  paraissent  le  fréquenter  :  on  en  avait 
aperçu  un  qui,  dans  une  attitude  fière,  choquait 
la  zagaie  barbelée  et  sa  massue  l'une  contre  l'au- 
-  tre;  il  faisait  les  gestes  les  plus  singuliers  et  le 
l^niit  le  plus  étrange  que  l'on  puisse  imaginer  ; 
V.  i5 
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il  suivit  les  voyageurs  pendant  près  d*uii  mille, 
et  a]la  rejoindre  ses  compa^^nons. 

L'eau  et  les  marais  occupaient  presque  égale- 
ment le  pays  qu'on  venait  de  parcourir.  Une 
plaine  couverte  d'eau  était  un  grand  soulagement 
pour  les  hommes  et  les  chevaux  ,  car  une  forêt 
ou  des  broussailles  dont  le  fond  paraissait  sec, 
annonçait  ordinairement  des  sables  mouvans  ou 
des  fondrières.  Leur  surface  supportait  assez  bien 
le  poids  d'un  homme  ;  mais  à  peine  les  chevaux 
y.  appuyaient  les  pieds  ,  que  l'eau  jaillissait  à  cha- 
que pas  qu'ils  faisaient  et  que  la  surface  du  ter- 
rain s'enfonçait.  La  nature  de  cette  contrée  »  ob-  j 
serve  M.  Oxley ,  met  tous  les  calculs  en  défaut: 
ce  qui  à  une  certaine  distance  parait  être  d'une 
façon  ,  a  une  forme  et  un  aspect  différens  quand 
ou  en  approche.  Les  rivières,  les  broussailles ,  les 
marais  n'apportent  aucun  changement  dansli 
végétation  de  ce  singulier  territoire  ;  une  triste 
uniformité  régne  dans  toutes  ses  productions  na- 
turelles. 

*  Plusieurs  jolis  ruisseaux  prennent  leur  source 
dans  le  Kanguroo-Hill ,  et  ne  tardent  pas  â  se 
perdre  dans  les  marais  qui  l'entourent.  Après 
qu'on  s'en  fut  éloigné  d'un  mille,  en  traversant 
une  plaine  marécageuse ,  on  rencontra  une  roche 
calcaire  qui  s'étendait  en  petites  portions  sur  une 
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oUine  basse.  Il  est  remarquable,  observe  M.  Ox- 
ey,  qu'elle  se  retrouve  précisément  sous  le  même 
néridien  que  celle  qu'on  a  vue  sur  les  bords  du 
Liacblan  et  sur  ceux  dû  Macquarie.  La  même 
touche  parait  avoir  couru  du  sud  au  nord  pen- 
lant  plus  de  deux  cents  milles.  Cette  colline-ci 
^st  cerlainement  son  extrémité  septentrionale, 
puisque  au-delà  commencent  les  plaines  basses 
et  marécageuses  de  l'intérieur. 

«  Une  montagne,  sur  laquelle  on  gravit  un  peu 
plus  loin ,  produisit  un  effet  singulier  sur  la  bous^ 
sole.  On  avait  placé  cet  instrument  sur  la  partie 
la  plus  haute  et  presqu'au  centre  de  cette  col- 
line. On  fut  surpris  de  voir  l'aiguille  tourner  tout 
autour  de  l'horizon  avec  une  vitesse  extrême ,  puis 
s'arrêter  à  des  points  opposés  à  ceux  qu'elle  mar- 
que, le  nord  étant  au  midi  et  le  midi  au  nord  ;  en 
changeant  l'instrument  de  place,  il  éprouva  d'au- 
tres perturbations.  A  quelque  distance  du  pied  de 
la  montagne ,  l'aiguille  resta  dans  sa  position  or- 
dinaire. Les  morceaux  de  roche  que  l'on  cassa 
étaient  d'une  couleur  gris  de  fer  :  on  pensa  qu'ils 
ne  contenaient  pas  de  fer,  puisque  essayés  à  la 
tente,  l'aimant  ne  les  attira  pas.  On  ne  distingua 
aucune  couche  régulière  dans  la  montagne  qui 
était  couverte  de  grandes  pierres  détachées ,  dont 
<[uelque^-unes  étaient  à  cinq  et  à  six  angles. 
On  mit  plus  de  deux  heures  le  8  à  grimper 
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8ur  le  Mout-Exmouth-,  qui  est  extrêmeracnt  rn- 
bôtenx  ;  on  vît  distinctement  le  Mont-Harrîs  et  le 
Mont-Forster,  qui  n'a  pas  plusdeaoo  piedsde  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dont  on  était 
éloigné  de  quatre-vingt-neuf  milles.  A  l'exception 
de  ces  deux  points,  on  n'apercevait  du  nord  au  siid 
qu'une  plaine  immense  de  l'est-nord-est  au  sud: 
le  pays  était  inégal;  de  hautes  collines  s'élevaient 
au-dessus  d'autres   moins  considérables.    Leurs 
sommets  étaient  couronnés  de  rochers  perpendi- 
culaires de  formes  extrêmementbizarres.  Le  Moot- 
Exmouth  s'élançait  perpendiculairement  à  looo 
pieds  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'environnait  ;  plus 
bas  sa  descente  devenait  plus  douce  :  sa  hau- 
teur au-dessus  de  la  mer  est  à  peu  près  de  3ooo 
pieds;  au  nord-est  une  chaîne  dont  les  cimes 
bleues  coupaient  l'horizon   fut  nommée  Hari- 
wicke'S'Range.  A  près  de  cent  vingt  milles  de  dis- 
tance, la  contrée  intermédiaire  était  entrecoupée  j 
de  collines  raboteuses  «  de  vallées  qui  paraissaient  1 
profondes ,  et  de  chaînes  de  monticules.  Les  terres 
hautes  de  Test  et  du  sud-est  s'abaissaient  progres- 
sivement vers  le  nord-ouest  jusqu'au   niveau  des    , 
plaines  immenses  qui  bordent  le  bassin  intérieur 
de  ce  singulier  continent. 

Le  Mont-Exmouth  pariit  composé  principal^ 
ment  de  minerai  de  fer  très-rirhe.  On  trouva  des    , 
cailloux  de  grès  de  différentes  couleurs  dans  un 
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ruisseau  qui  prend  sa  source  sur  ses  flancs.  Cette 
montagne  offrit  au  botaniste'  plusieurs  plantes 
nouvelles  très-intéressantes  ,  entre  autres  des 
xanthorra^'a.  On  en  partit  le  lo  août.   . 

Le  voyage  fut  moins  pénible  à  Test  <lu  Mont- 
Exnaoutk  :  on  suivit  des  chaînes  de  monticules  , 
dont  les  sommets  et  les  flancs  étaient  couveits  de 
broussailles ,  de  cyprès  et  d'arbrisseaux  ;  mais 
ensuite  on  avança  diflicilement  dans  les  vallées, 
dont  le  sol  était  mou  et  marécageux.  Tous  les 
ruisseaux  coulaient  au  nord.  L'aspect  du  terrain 
annonçait  qu'il  avait  beaucoup  plu  ,  et  le  1 1  au 
soir  il  y  eut  un  orage  épouvantable;  la  pluie 
tombait  à  torrens  ;  le  tonnerre  retentissait  avec 
un  fracas  inconcevable  au  milieu  des  collines. 
On  continuait  à  être  entouré  de  naturels  ;  ou 
ue  se  causait  mutuellement  aucune  inquiétude  : 
le  bruit  de  leur  hache  contre  les  arbres  en  inter- 
rompant le  triste  et  profond  silence  de  ces  soli- 
tudes ,  était  un  soulagement  pour  les  voyageurs. 

Bientôt  le  pays  devint  si  afl'reux ,  que  l'on  ne 
rencontra  plus  de  naturels  ;  les  pluies  abondantes 
avaient  transformé  en  fondrières  des  espaces  im- 
menses 9  où  trois  pouces  de  terreau  recouvraient 
une  couche  de  sable  profonde  de  dix-huit  pouces, 
qui  reposait  sur  un  fond  de  rochers  ou  de  cailloux. 
Les  hommes  même  9  en  y  appuyant  le  pied ,  en 
faisaient  jaillir  Tcau.  Si  le  temps  n*eùt  pub  clé  si 
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pluvieux,  on  eût  voyagé  facilement  dans  cette 
région  ouverte  et  plate  :  quelle  différence  !  on  ne 
pouvait  parcourir  chaque  jour  qu'une  distance 
très-bornée.  Enfin  les  marais  et  les  sables  mou- 
vans  finirent  par  boucher  entièrement  les  pas- 
sages; il  fallut  rebrousser  chemin  :  on  gagna  des 
hauteurs  rocailleuses  et  stériles  ,  séparées  par  des 
défilés  étroits ,  et  Ion  eut  le  plaisir  d'arriver  dans 
une  vallée  où  le  terrain  était  ferme  et  l'herbe 
abondante;  cependant  l'eau  était  tellement  im- 
prégnée de  fer,  que  l'on  eut  de  la  peine  à  la  boire. 

En  sortant  de  cette  vallée ,  où  Ton  fut  retenu 
un  jour  entier  par  la  pluie  ,  on  entra  dans  un 
canton  nu  et  rocailleux  ;  des  chaînes  de  collines 
graveleuses  étaient  séparées  par  des  vallées  de 
sable  pur  et  d'ailleurs  humides  et  marécageuses: 
l'on  avait  beaucoup  descendu  depuis  que  l'ou 
avait  quitté  les  montagnes  ,  en  se  dirigeant  au 
nord-est.  Un  aspect  affreux  s'offrait  de  tous  côtés: 
le  sol  le  plus  maigre  n'était  couvert  que  d'arbres 
chétifs;  ça  et  là  quelques  touffes  d'herbes  crois- 
saient sur  le  sable.  Les  chevaux  tombaient  i 
chaque  instant:  tous  les  êtres  vivans  semblaient 
fuir  ce  désert. 

<  Il  est  impossible  ,  s'écrie  M.  Oxlev  ,  de 
décrire  avec  vérité  les  divers  obstacles  que  nous 
rencontrâmes;  le  18  après  avoir  surmonté  ceux 
que   nous  offraient  les  fondrières  et  les  sables 
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mouvaDS,  nous  avions  parcouru  prés  de  opz.e 
milles ,  et  nous  cherchions  un  lieu  propre  à  y 
faire  halte,  lorsque  nous  sommes  entrés  dans  une 
forêt  toufiHiie  de  petits  eucalyptus  qui  avaient  été 
brûlés  récemment.  Leui»  branches  et  leurs  troncs 
noircis  et  la  couleur  bleue  terne  de  leur  feuillage 
leur  donnaient  un  air  extrêmement  triste  et  som- 
bre. Ce  bois  était  si  serré ,  que  nous  avions  beau- 
coup de  peine  a  y  faire  tourner  nos  chevaux  ;  les 
rayons  du  soleil  ne  pénétraient  jamais  jusqu'au 
sable  où  croissaient  les  arbres.  Rien  n'annonçait 
une  fondrière;  tout  à  coup  les  pauvres  animaux 
enfoncèrent  jusqu'à  la  sangle  ;  on  se  ferait  diffi- 
cilement une  idée  des  peines  que  nous  eûmes  à 
les  tirer  delà.  Nous  fûmes  ensuite  obligés  de  mar- 
cher pendant  trois  milles  le  long  du  bord  de  ce 
vaste  sable  mouvant,  dans  une  direction  contraire 
à  celle  que  nous  suivions ,  avant  de  trouver  un 
terrain  ferme,  ou  de  l'eau  pour  nos  chevaux;  ils 
û'eurent  d  ailleurs  que  de  l'herbe  épineuse  pour 
paître;  elle  n'est  pas  nouiTissante ;  aussi  les  pau- 
vres animaux  maigrissaient-ils  à  vue  d'œil. 

c  Le  lendemain  ils  étaient  tellement  exténués 
qu'on  s'arrêta;  nous  avions  marché  toute  la  journée 
sans  avancer,  les  sables  mouvans  formant  comme 
un  cercle  autour  de  nous.  Il  était  pénible  de  voir  . 
tios  chevaux ,  après  qu'on  les  avait  débarrassés  de 
leur  charge ,  s'étaler  à  nos  pieds  ;  ils  avaient  à 
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peine  la  force  de  se  soutenir  quand  on  leur  arait 
mis  la  selle  sur  le  dos. 

t  Les  sables  mouvans  qui  nous  causaient  tant 
d'embarras,  se  trouvent  dans  des  carifltés  entre 
des  monticules  irréguliers,  qui  s'élèvent  sur  une 
plaine,  en  se  dirigeant  au  nord-ouest.  La  réunion 
de  ces  tranchées  en  forme  quelquefois  une  fort 
grande,  et  les  pointes  des  collines  qui  s'y  rencon- 
trent ,  offrent  le  seul  moyen  de  les  traverser.  Il 
était  évident  que  le  commencement  de  l'hiver 
avait  été  très-humide,  et  les  dernières  pluies 
avaient  probablement  produit  ces  marais  dont 
l'eau  continue  à  s'écouler.  Cette  contrée  doit 
dans  tous  les  temps  être  impraticable  par  des 
causes  contraires  :  dans  la  saison  humide ,  c'est 
une  fondrière;  dans  la  saison  sèche  elle  est  dé- 
pourvue d'eau.  Voyant  qu'au  nord  et  au  nord-est 
le  pays  s'abaissait  pour  ainsi  dire  à  rien ,  on  dé- 
cida- de  marcher  plus  à  l'est  qu'auparavant ,  et 
au  lieu  d'essayer  de  faire  le  tour  des  marais  que 
nous  rencontrerions  au  nord,  de  suivre  leur  con- 
tour au  sud,  ce  qui  devait  finir  par  nous  faire  Sl^ 
river  dans  une  région  plus  haute.  L'état  de  nos 
chevaux  nous  mettait  d'ailleurs  dans  la  nécessité 
de  prendre  cette  route.  11  n'y  avait  pas  jusqu'à  nos 
chiens  qui  ne  souffrissent.  Depuis  quatre  jours 
nous  étions  obligés  de  partager  notre  nourriture 
avec  eux  ;  nous  leur  avions  tant  d'obligations  pour 
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lesserrices  qu'ils  nous  avaient  rendus  t  que  nous 
le  faisions  avec  plaisir.  Ces  bois  abondaient  en 
potorous,  et  nos  chiens,  malgré  la  faim  ,  ne  vou- 
laient pas  toucher  la  chair  de  ces  animaux ,  même 
quand  elle  était  cuite. 

La  journée  du  20  fut  consumée  en  efforts  inu- 
tiles; après  avoir  parcouru  neuf  milles  et  fait 
avancer  les  chevaux ,  au  risque  de  leur  vieTà  tra- 
vers deux  branches  d'un  marécage  moins  considé- 
rable que  les  autres,  on  eut  le  chagrin  de  se  re- 
trouver à  quelques  centaines  de  pieds  du  point 
d'où  l'on  était  parti.  On  était  de  tous  côtés  en- 
touré de  fondrières;  du  Jiaut  d'un  tertre  on  exa- 
mina le  pays  :  il  était  bas  et  inégal  au  nord-est , 
au  nord  et  au  nord-ouest  ;  la  chaîne  de  Hardwicke 
le  bornait  du  nord  à  l'est ,  à  la  distance  d'une 
quarantaine  de  milles.  «  Le  résultat  des  efforts 
de  cette  journée  nous  avait  complètement  abat- 
tus, dit  M.  Oxley,  et  pour  un  moment  un  senti- 
ment qui  approchait  du  désespoir  s'empara  de 
nous.  Kous  ne  savions  plus  de  quel  côté  nous 
diriger,  llegaguer  les  monts  Arbuthnot  pour 
éprouver  de  nouveau  les  maux  que  nous  avions 
soufferts,  était  une  idée  qui  ne  pouvait  pas  même 
se  présenter  à  notre  esprit.  Après  avoir  fait  toutes 
les  réflexions  que  notre  situation  critique  exigeait, 
on  pensa  que  le  parti  le  plus  prudent  était  de  re- 
tourner assez  en  arrière  pour  atteindre  les  terres 
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hautes  situées  au  sud-est,  où  nous  espérions 
trouver  un  emplacement  seç  et  des  pâturages  pour 
nos  pauvres  chevaux. 

«  On  atteignit  le  22  l'endroit  qu'on  avait  quitté 
le  16.  Depuis  quatre  jours  le  temps  était  extrê- 
mement orageux  :  il  tombait  de  la  pluie  et  de  la 
grêle;  les  vents  soufflaient  principalement  de 
l'ouest  et  du  nord-ouest  ;  la  température  était 
très-froide  pour  la  saison  et  sous  la  latitude  où 
l'on  se  trouvait.  Le  24  au  matin  on  fut  bien  sur- 
pris de  voir  qu'il  avait  gelé  peildant  la  nuit  :  le 
thermomètre  ne  marquait  que  a8*  (  i*,  78—0). 
La  glace  avait  l'épalsseuc  d'une  piastre  à  quelques 
pas  du  feu.  » 

On  marcha  au  sud  en  remontant  le  long  d'un 
ruisseau.  Depuis  que  l'on  était  dans  le  désert,  ou 
n'avait  pas  voyagé  a\>ec  tant  de  facilité.  Dès  qu'où 
fut  entré  dans  une  vallée  boisée  où  l'herbe  était 
passable,  quoiqu'il  ne  fût  pas  tard,  on  s  y  arrêta 
pour  que  les  chevaux  pussent  manger  et  prendre 
des  forces. 

Le  25  on  se  trouva  de  nouveau  dans  une  plaine 
raboteuse  remplie  de  fondrières  ;  mais  elle  se 
terminait  à  une  petite  vallée  entourée  à  l'est  et  à 
l'ouest  de  collines  dout  la  base  était  granitique 
et  le  sommet  calcaire.  L'excellente  qualité  du  soi 
annonçait  que  l'on  était  hors  du  domaine  de  la 
stérilité;  effectivement  on  traversa  ensuite  une 
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rallée  spacieuse ,  arrosée  par  une  belle  rivière  qui  la 
fertilisait  :  on  ne  put  pas  voir  son  étendue  au  sud- 
ouest  ,  parce  que  de  ce  côté  elle  serpentait  entre 
des  montagnes  couvertes  de  forêts;  son  ouverture 
du  côté  de  Test  avait  près  de  (îinq  milles  de  lar- 
geur. On  monta  sur  une  colline  conique  d'où  Ton 
jouit  avec  délice  d'un  coup  d  œil  d'autant  plus 
agréable  que  l'on  n'y  était  pas  accoutumé  :  on 
avait  devant  soi  des  collines ,  des  vallons  j  des 
plaines  magnifiques  ,   bornées  à  l'est  par  une 
chaîne  de  hauteurs,  au-delà  de  laquelle  on  voyait 
des  montagnes  plus  élevées  ;  au  nord-ouest  une 
vallce  large  de  huit  à  dix  milles  conduisait  aux 
monts  Hardwîcke  éloignés  de  quarante-cinqmilles; 
des  monticules ,  des  plaines  boisées  couvraient  la 
surface  de  cette  vallée ,  où  coulait  la  rivière  dont 
on  avait  suivi  les  bords.  Le  terrain  s'élevait  à  l'est  ; 
au  sud  d'immenses  plaines  ondulées  s'étendaient 
jusqu'au  pied  de  montagnes  couronnées  de  fo- 
rêts :  le  sol  était  excellent  ;  les  kangorous  abon- 
daient au  milieu  des  vallées  et  des  hauteurs ,  et 
les  casoars  dans  les   plaines.  Quelle  différence 
avec  la  région  affreuse  d'où  l'on  sortait  !  Tous  les 
points  que  l'on  observa  reçurent  des  noms.  La 
trésorerie  britannique  fut  mise  à  contribution  pour 
les  lieux  les  plus  remarquables  :  les  amis  des 
voyageurs  eurent  ensuite  leur  tour. 
On  aperçut  trois  naturels  dans  lu  vallée  dé 
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Liisliiugton  :  néaumoins  tout  ce  pays  parut  fai- 
blement habité  ;  quelques  familles  errantes  com- 
posent toute  sa  population. 

Les  voyageurs  parcoururent  jusqu*au  6  se|>- 
tembre  le  plus  beau  pays  imaginable  ;  c'était  uue 
suite  continuelle  et  variée  de  collines ,  de  vallées, 
de  plaines ,  de  rivières  que  l'on  passait  aisément 
à  guc  :  des  paysages  pittoresques  s'offraient  d« 
toutes  parts  à  la  vue.  On  s'apercevait  qu'il  avait 
plu  :  le  terrain  gras  et  fertile  était  quclqirefuin 
amolli  au  point  de  rendre  la  marche  fatigante; 
mais  l'on  ne  courait  pas  des  dangers  comme  daus 
les  déserts  :  on  craignit  une  fois  de  se  trouver  de 
nouveau  dans  des  fondrières  dont  on  aurait  dd 
peines  infinies  à  se  retirer;  cette  appréhension  fut 
de  courte  durée  ;  on  ne  tarda  pas  à  sortir  de  cei 
terrains  fangeux.  La  plupart  des  collines  et  dei 
montagnes  présentaient  dans  leur  compositiou 
une  grande  variété  de  roches  ,  par  exemple  du 
granit,  du  porphyre  grossier,  de  la  pierre  calcaire 
et  du  basalte;  quelquefois  l'aiguille  aimantée 
éprouva  de  grandes  perturbations* 

L'on  n*était  pas  embarrassé  pour  la  nourriture; 
l'on  voyait  les  kangorous  et  les  casoars  courir  par 
centaines  dans  cette  belle  contrée  :  les  chiens  de^ 
voyageurs  en  tuaient  autant  qu'on  en  pouvait 
manger.  Un  jour  ils  vinrent  à  bout  de  deux  ca* 
soarsy  qui  à.coups  de  bec  en  avaient  blessé  un  très- 
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dangereusement.  On  vît  beaucoup  d'orintho- 
rhynques  dans  une  riyière  que  l'on  n'avait  pu 
traverser  qu'en  jetant  sur  la  partie  la  plus  étroite 
des  arbres  que  l'on  abattit  pour  en  faire  un  pont. 
C  était  la  plus  large  que  l'on  eût  vue  après  le 
Macquarie  et  le  Castlereagh  :  elle  fut  nommée 
Peel's-River. 

Ce  qui  surprit  le  plus  les  voyageurs  fut  de  ren- 
contrer dans  une  vallée  à  l'est  du  Peel's-Range  des 
masses  énormes  de  granit  éparses  à  la  surface  du 
sol,  ainsi  que  sur  les  coteaux;' on  ne  pouvait  de- 
viner quelle  cause  puissante  les  avait  transportées 
loin  de  leur  gisement  primitif.  Ou  observe  le 
même  phénomène  dans  quelques  pays  de  l'Eq- 
rope,  notamment  en  Finlande,  où  des  rochers  de 
cette  substance  sont  épars  au  milieu  de  terres 
marécageuses ,  quoiqu'il  ne  s'en  trouve  pas  dans 
les  hauteurs  voisines. 

On  avait  voyagé  le  5  septembre  dans  des  mon- 
tagnes dont  la  hauteur  fut  estimée  dans  quelques 
endroits  à  3«oeo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ;  toutefois  elles  étaient  tapissées  d'herbe  jus- 
qu'à leur  sommet  :  d'autres  moins  hautes  n'of- 
fraient pas  un  seul  rocher  à  leur  surface.  On  des- 
cendait ensuite  dans  de  belles  vallées,  dont  le  sol 
annonçait  la  plus  grande  fertilité;  on  observa  sur 
divers  points  des  fragmens  de  quarts  et  de  très- 
bon  silex;  c'était  la  seconde  fois  qu'on  en.  ren- 
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contrait  dans  cette  contrée.  L'endroit  où  Ton  fit 
halte  et  où  Ton  se  reposa  le  6  était  située  par  3i' 
i'  sud,  et  iBi'^S'  est. 

Le  canton  que  Ton  parcourut  le  lendemain  était 
extrêmenoent  montueux  et  âpre.  Des  voyageon 
moins  accoutumés  à  rencontrer  des  difficultés  au- 
raient pu  être  effrayés  des  collines  escarpées  qn'll 
fallait  franchir;  leurs  .flancs  couverts  de  cailloux 
détachés  augmentaient  le  peu  de  sûreté  de  la 
marche.  Ces  inconvéniens  disparaissaient  défaut 
le  plaisir  que  faisaient  éprouver  la  beauté  du  coup 
d'œil  et  la  fraîcheur  de  la  verdure,  f  Nous  avions, 
dit  M.  Oxley  ,   monté  graduellement    pendant 
trente  milles  ;  nous  étions  arrivés  dans  une  région 
très-haute ,  çt  je  me  flattais  de  l'espoir  d'atteindre 
bientôt  au  point  de  partage  des  eaux  de  l'est  et 
de  l'ouest.  Une  pente  assez  aisée  nous  fit  parvenir 
au  sommet  qui  me  parut  le  plus  haut  de  cette 
masse  de  montagnes ,  et  je  pensai  qu'il  nous  con- 
duirait dans  la  chaîne  principale.   Nous  pûmes 
de  là  contempler  le  pays  que  nous  venions  de 
quitter,  ainsi  que  celui  du  sud  qui  était  très- 
montueux  et  peu  boisé.  A  l'est  et  au  nord-est  il 
paraissait  moins  inégal  et  moins  élevé  que  la  crétc 
sur  laquelle  nous  étions  ;  elle  s'élargissait  ensuite. 
vX  formait  un  plateau  couvert  de  forêts.  Un  mille 
plus  loin  à  l'est  nous  vîmes  dans  la  vallée  au- 
dessous  de   nous  une   rivière   considérable  qui 
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coulait  avec  rapidité  au  nord ,  et  semblait  se  diri- 
ger ensuite  plus  à  Test.  Jamais  peut-être  l'aspect 
d'un  pays  n'a  changé  plus  brusquement.  En  moins 
d  un  mille ,  l'eucalyptus  robuste  fit  place  au  globu- 
leux, qui  croissait  avec  une  vigueur  remarquable; 
jusqu'alors  on  ne  l'avait  vu  que  sur  le  bord  des 
rivières.  Au  lieu  d'un  terreau  noir  et  légter  qui  cou- 
vrait précédemment  la  surface  du  sol,  c'était  une 
argile  compacte  et  tenace  ;  quoiquelle  fût  tapissée 
d'herbe ,  la  végétation  moins  riche  montrait  que 
le  changement  de  terraio  n'était  pas  favorable 
aux  graminées.  Du  haut  de  cette  chaîne  nous 
descendîmes  graduellement  vers  la  rivière  que 
nous  avions  vue ,  et  dont  nous  suivîmes  les  bords 
pendant  un  mille  ;  puis  nous  fîmes  halte.  Le  pays 
était  entièrement  ouvert ,  quoique  bien  ombragé 
par  de  grands  arbres,  excepté  dans  le  voisinage 
de  la  rivière;  ses  rives  s'abaissaient  en  pente 
douce.  Comme  nous  étions  à  moins  de  cent  milles 
delà  cfite  maritime,  j'étais  fortement  persuadé  que 
nous  avions  franchi  la  partie  la  plus  haute  de.  cette 
région,  et  qu'en  avançant  nous  ne  trouverions  pas 
d'autres  montagnes  de  partage.  Quant  au  cours 
ultérieur  du  fleuve  sur  lequel  nous  étions  campés, 
il  était  difficile  de  former  quelque  conjecture  à 
cet  égard. 
•  Un  de  nos  gens  qui  était  allé  avec  les  chiens 
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à  la  chasse  des  kangorous,  rencontra  une  itoupt 
de  naturels ,  parmi  lesquels  il  y  avait  des  femmes 
et  des  enfans  :  deux  hommes  raccompagnèrent 
jusqu'à  notre  tente.  Leur  conduite  prouva  qu'ils 
avaient  entendu  parler  des  hommes  blancs ,  pro- 
bablement de  ceux  de  l'établissement  de  Mew- 

•r 

castle  :  rien  de  plus  hideux  que  ces  gens;  ils 
avaient  des  traits  affreux.  Ils  étaient  d'une  mal- 
propreté dégoûtante  ;  leurs  jambes  longues  et 
grêles  ne  paraissaient  pas  assez  fortes  pour  sou- 
tenir leur  corps  :  toute  leur  personne  offrait  le 
contraste  le  plus  marqué  avec  leurs  compatriotes 
de  l'intérieur  qui  étaient  grands ,  et  avaient  des 
ligures  mâles.   Nous  leur  donnâmes  une  petite 
tortue  que  nous  venions  de  prendre  dans  la  rivière; 
ils  se  mirent  à  la  faire  cuire  à  l'instant.  La  chaleur 
eut  bientôt  détaché  l'écaillé  du  corps  de  l'animal 
qu'ils  dévorèrent  avec  les  entrailles.  Quelques-uns 
des  nôtres  allèrent  visiter  le  camp  de  ces  naturels. 
11  s'y  trouvait  une  dixaine  d'hommes  ;  les  fem- 
mes et  les  enfans  en  étaient  partis.  Cette  jalousie 
pour  les  femmes  existe  dans  tout  l'intérieur  du 
continent.  Une  douzaine  d'arbres  abattus  autour 
de  ce  camp  expliqua  pourquoi  on  en  avait  rencoo- 
tré  une  si  grande  q^uantité  à  terre  :.ces  sauvages  eu 
usent  sans  doute  ainsi  pour  faire  sortir  les  plu- 
langers,  les  potorous  et  les  autres  animaux  qui  se 
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nichent  dans  les  creux.  On  nomma  la  rivière  le 
Sydney ,  parce  que  l'on  avait  ce  jour-là  coupé  le 
méridien  de  cette  ville.  » 

Il  fallut  la  remonter  pendant  trois  milles  le  8 
septembre,  avant  de  trouver  un  lieu  commode 
pour  la  passer  ;  car  elle  coulait  avec  beaucoup  de 
rapidité  sur  un  lit  rocailleux.  Le  pays  des  deux  côtés 
s'abaissait  en  pente  douce  vers  le  Sydney  :  il  était 
couvert  et  boisé.  Quand  on  fut  arrivé  sur  l'autre 
rive ,  on  marcha  dans  de  belles  forêts  d'eucalyp- 
tus ,  qui  croissaient  généralement  sur  les  flancs  et 
les  sommets  de  collines  nues  et  pierreuses ,  et 
s'étendaient  à  plus  de  deux  milles  à  l'est  du  Syd- 
ney. Ensuite  on  entra  dans  une  contrée  décou- 
verte et  légèrement  ondulée  ;  pas  une  chaîne  ou 
une  cime  aiguë  ne  bornait  la  vue  d'aucun  côté  : 
toutes  les  hauteurs  que  l'on  avait  traversées  s'a- 
baissaient vers  le  nord ,  et  toutes  les  eaux  se  di- 
rigeaient vers  ce  même  point. 

Après  avoir  parcouru  neuf  milles  dans  cette  belle 
plaine  que  l'on  aurait  prise  pour  un  parc  ,  et  dont 
le  sol  était  excellent ,  quoique  un  peu  compacte, 
on  fit  halte  dans  une  vallée  magnifique.  Si  l'on 
avait  voulu  l'orner,  observe  M.  Oxley,  on  n'aurait 
pu  que  gâteries  beautés  simplesdela  nature:  elle 
était  arrosée  par  un  ruisseau.  On  aperçut  des  feux 
à  un  mille  de  distance;  mais  dès. q^e  les  sauvages 
eurent  découvert  les  voyageurs  ,  ils  décampèrent. 
V.  16 
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On  rr.mnrqua  pour  l:i  prcmif.rc  f4>is  dan»  cet 
endroit  le  ra^iiârina ,  qui  eM  proprenrient  un  arbre 
de  In  oAte  maritime  ;  ain.ni  c  était  un  indice  qu'on 
ft'rn  rapprochait.  On  se  procurait  toujours  du 
gibier  tant  qu'on  en  voulait;  le»  cygnes  noirs  et 
les  canards  n  étaient  pas  moins  communs  que  les 
casoars  et  les  kangorous.  L'on  continuait  à  Toir  les 
mêmes  roches  ainsi  que  des  fragmens  de  schiste. 

La  gelée  fut  très-forte  dans  la  nuit  du  9  sep- 
tembre ;  elle  fut  remplacée  dans  la  matinée  par 
un  brouillard  épais  «  qui  ne  couvrait  que  la  vallée; 
car  en  gravissant  sur  les  hauteurs,  on  y  trouva 
l'atmosphère  de  la  plus  grande  pureté.  On  marcha 
pendant  six  milles  dans  un  canton  superbe  et  bieo 
arrosé;  ensuite  on  retrouva  le  ruisseau  que  l'on 
avait  quitte  le  matin  :  grossi  par  les  eaux  de  plu- 
sieurs autres  sources,  il  formait  une  rivière  con- 
sidérable. «Comme  elle  coulait  a  Test-sud  est,  dit 
M.  Oxley,  nous  vîmes  dans  cette  particularité  la 
confirmation  de  nos  conjectures ,  que  nous  avions 
passé  la  chaîne  de  séparation  ;  nous  jugeâmes 
donc  que  cette  rivière  et  probablement  le  Sydney 
étaient  des  fleuves  cAtiers.  l/;iyant  trarersée  nous 
l'aperçfunes  du  haut  d'une  colline  KitiH5e  sur  sa  rive 
gaucbe ,  qui  coulait  au  sud-est  dans  une  belle 
plaine;  au  nord  et  au  nord-ouest  la  vue  n'était 
jias  moins  agréable.  Des  coteaux  en  pente  donre 
se   prolongeaient   d'une  colline  à   une  autre.  Il 
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n'aurait  pas  été  difficile  de  les  gravir;  mais  notre 
route  ne  nous  conduisait  pas  de  leur  côté.  Au- 
delà  de  la  rivière ,  le  pays  continuait  à  être  ou- 
vert ;  néanmoins  le  terrain  n'était  plus  si  bon. 
Nous  montions  insensiblement.  Pendant  les  cinqf 
derniers  milles,  nous  avons  voyagé  dans  une  forêt 
touffue  d'eucalyptus  :  le  terrain  était  mauvais  et 
coupé  de  plusieurs  ravins  bumidès  qui  indiquaient 
que  nous  étions  sur  le  sommet  d'un  vaste  plateau. 
Kous  fîmes  balte  au  bout  de  quatorze  milles 
dans  un  bois  très-fourré ,  où  les  bommes  et  les 
chevaux  furent  plus  mal  qu'ils  n'avaient  été  depuis 
quelques  semaines. 

c  Le  temps  orsgeux  et  pluvieux  nous  retint 
le  10  à  notre  campement.  Pendant  les  intervalles 
de  beau  temps ,  je  gravis  sur  une  colline  éloignée 
d'un  mille ,  qui  était  le  point  le  plus  baut  de  la 
ebaine  ;  la  perspective  était  magnifique  et  pitto-^ 
lesque.  Du  nord  au  sud  on  n'apercevait  que  des 
hauteurs  escarpées  et  rocailleuses  •  coupées  dans 
leur  longueur  par  des  gorges  profondes  et  qui 
paraissaient  impraticables.    Les  rochers  étaient 
couverts  de  plantes  grimpantes;  les  vallées  en 
offrirent  plusieurs  nouvelles  :  le  botaniste  cueillit 
entre  autres  des  vanilles  et  des  bignonia.  Cette 
chaîne  était  bien  différente  des  montagnes  Bleues 
partout  raboteuses  et  stériles.  De  belles  forêts  finis- 
saient brusquement  sur  le  bord  des  précipices; 

i6* 
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dans  les  fonds  le  sol  était  excellent;  les  rochers, 
au  lieu  d'un  grès  grossier,  étaient  d'une  texture 
compacte  et  d'un  aspect  bleu  brillant.  Le  pays  à  Test 
paraissait  très-haut  et  très-inégal.  On  remarqua 
parmi  les  arbres,  les  plus  beaux  eucalyptus  que 
l'on  eût  encore  vus.  Au  sud-ouest  et  au  nord-ouest 
on  ne  découvrait  que  de  belles  plaines  ondulées.t 
On  avait  parcouru  huit  milles  le  1 1  sur  le  pla- 
teau ,  où  les  forêts  étaient  entremêlées  de  brous- 
sailles, lorsque  la  marche  dans  la  direction 'de 
l'est  fut  tout  à  coup  interrompue  par  une  gorge 
allant  du  nord  au  sud ,  dont  la  hauteur  perpen- 
diculaire était  de  plus  de  3ooo  pieds  ;  sa  largeur 
au  fond  paraissait  au  plus  de  200  pieds  ;  à  son 
ouverture  elle  avait  près  de  trois  milles  de  largeur; 
ses  flancs  étaient  si  roides  et  si  couverts  de  pierres 
détachées,  qu'il  était  impossible  d'y  descendre 
même  à  pied.  De  petites  ravines  absolument  sem- 
blables, partaient  de  chaque  côté  et  s'étendaient 
à  un  mille;  des  ruisseaux  coulaient  dans  toutes 
ces  cavités  ,  et  cependant  on  ne  distinguait 
pas  de  courant  d'eau  dans  la  gorge  principale, 
tant  le  fond  était  couvert  de  plantes  rampantes. 
On  suivit  ses  bords  pendant  le  reste  de  la  journée 
et  une  partie  dé  celle  du  lendemain,  t  On  essayerait 
vainement,  s'écrie  M.  Oxley,  de  se  faire  une  idée 
de  la  magnificence  sauvage  des  tableaux  que  nous 
avions  sous  les  yeux  ;  un  Salvator  Bosa  pournit 


DIS   TOTAGES   MODER^IES.  A^J 

seul  les  imaginer  ;  un  tel  maître  trourerait  ici 
ample  matière  à  exercer  8on  pinceau.  Quelle 
terrible  oonTulsiou  de  la  nature  il  a  fallu  pour 
produire  ces  déchi  remens  ! 

La  goige  principale  conduisit  les  voyageurs  i 
1  ouest;  d'autres  ravines  s'y  joignaient  en  venant 
du  sud  :  toutes  leurs  eaux  coulaient  au  nord-est  ; 
ce  qui  fit  espérer  d'être  bientôt  au-delà  de  ce  pays 
raboteux.  Plusieurs  tentatives  d*y   descendre  i 
{Med  avaient    échoué;   après  être  parvenu  avec 
beaucoup  de  peine  à  quelques  centaines  de  pieds, 
DO   était  toujours  arrêté  par  des  précipices  per- 
pendiculaire». On  ne  parcourait  guère  un  quart 
de  mille  sans  avoir  le  chemin  barré  par  un  ruis- 
seau qui  formait  une  ravine  profonde  en  entrant 
dans  la  goi^e.  Ce  plateau  extrêmement  pierreux 
était  couvert  de  forêts  épaisses   d'eucalyptus  et 
de  casuarina  ;  les  kangorous  y  abondaient  ;  Ton 
y  voyait  aussi  des  traces  de  casoars. 

Les  eaux  qui  se  réunissaient  dans  cette  gorge , 
donnaient  naissance  à  une  rivière  que  l'on  aperçut 
enfin;  après  avoir  long-temps  marché  à  l'ouest 
sur  ce  plateau  rocailleux,  où  quelquefois  on  s'éle- 
vait à  des  hauteurs  très-grandes  pour  éviter  les 
petites  ravines  transversales,  on  arriva  sur  les 
bords  d'une  cascade  magnifique.  L'eau  se  préci- 
pitait de  plus  de  i5o  pieds  de  hauteur  par  une 

nappe  unique  et  non  interrompue,  et  tombait 
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dans  un  raste  réservoir  situé  à  peu  près  à  un  tiers 
de  la  pente  totale;  elle  poursuivait  son  cours  un 
demi-mille  plus  loin,  où  elle  se  joignait  à  la  ri- 
vière. 

En  allant  à  la  découverte  pour  trouver  un  pas- 
sage par  lequel  on  pût  descendre  dans  la  gorge, 
on  reconnut  que  la  rivière  que  Ton  avait  traversée 
le  g,  et  qui  depuis  avait  causé  tant  d'emba^ 
iras,  entrait  dans  la  vallée  par  un  saut  très-haut, 
au-dessus  duquel  on  la  passait  sans  difficulté, 
parce  que  le  terrain  était  ouvert  et  d'une  élévation 
modérée.  Mais  on  trouva  un  passage  plus  près  do 
camp ,  à  un  mille  au-dessus  de  la  chute.  La  hau- 
teur  prodigieuse  de  la  gorge  n'avait  pas  penhisde 
juger  de  la  grandeur  de  la  rivière  que  Ton  avait 
rarement  vue  à  moins  d'un  mille  de  distance. 
Cette  région  montueuse  était  riche  en  houille  et 
en  ardoise. 

Le  i5  le^  chevaux  descendirent  assez  aisémeot 
le  premier  étage  des  hauteurs,  qui  en  faisait  à  peu 
près  le  tiers  ;  il  fut  ensuite  impossible  d'avancer 
un  pas  de  plus  sans  mettre  pied  h  terre,  et  Ton 
eut  beaucoup  de  peine  à  les  ramener  en  haut: 
deux  de  ces  animaux  roulèrent  sur  les  flancs  de 
l'abîme,  et  ne  furent  arrêtés  que  par  des  arbres. 
Il  fallut  donc  remonter  le  long  de  la  gorge;  de 
toutes  parts  des  ruisseaux  qui  s'y  précipitaient 
d'une  élévation  prodigieuse ,  formaient  une  mul- 
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titude  de  belles  cascades.  Au  bout  de  six  œilles 
on  parvint  à  Tendroit  où  la  rivière ,  après  avoir 
arrosé  un  plateau  très-haut  et  fertile ,  tombe  dans 
4a  vallée.  •  Nous  avions  Vu  plusieurs  chutes  d*eaa 
très-belles,  dit  M.  Oxley  ;  nous  les  avions  admi- 
rées toutes  :  celle-ci  surpassa  tellement  toutes  les 
idées  que  nous  pouvions  nous  former  de  la  ma- 
gnificence d'un  tableau  de  ce  genre,  que  nous 
restâmes  d'abord  immobiles  d  etonnemeat.  La 
rivière ,  après  avoir  parcouru  un  canton  superbe 
qui  semble  s  élever  par  une  pente  dciuce ,  se  par- 
tage en  deux  bras,  dont  la  largeur  réunie  est  de 
âio  pieds.  Dans  cet  endroit  la  montagne  semble 
être  séparée  en  deux  jusque  dans  ses  fonde- 
mens  ;  un  rebord  de  rochers  plus  élevés  de  deux 
i  trois  pieds  que  le  niveau  de  chaque  côté ,  divise 
les  eaux  en  deux  au  moment  où  elles  se  précipi- 
tent d'une  hauteur  perpendiculaire  de  235  pieds. 
A  mie  distance  de  looo  pieds  de  la  chute  ^  et  à 
une  élévation  de  3oo  pieds ,  la  vapeur  humide 
produite  parle  rejaillissement  nous  mouillait; 
fe  bruit'  était  assourdissant.  Si  la  rivière  eût  été 
assez  gonflée  pour  remplir  tout  son  lit ,  le  coup 
J'œil  eût  été  peut-être  plus  grand  et  plus  impo- 
sant; mais  certainement  il  eût  été  moins  beau. 
Après  avoir  serpenté  dans  un  espace  de  1 200  pieds 
à  travers  les  fentes  de  rochf^rs,  la  rivière  tombait 
de  nouveau  par  une  seule  nappe  d'une  centaine 
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de  pieds ,  et  continuait  à  former  une  suite  de  pe- 
tites chutes  à  peu  près  un  quart  de  mille  plus 
bas  9  où  l'escarpement  est  de  plus  de  1200  pieds , 
et  la  largeur  de  louverture  de  600  :  elle  descend 
de  là  dans  la  gorge  9  où  on  ne  l'aperçoit  plus  i 
cause  de  la  hauteur  des  rochers  qu'elle  sépare. 
Les  angles  saillans  et  rentrans  de  chaque  côté  de 
la  gorge  correspondent  exactement  à  ceux  du 
bord  opposé ,  et  les  ravines  latérales  alternent 
avec  les  saillies.  Cet  ensemble  offre  des  tableaux 
d'une  sublimité  inconcevable. 

«  Toutes  les  roches  sont  schisteuses  :  les  lames 
supérieures  sont  d'un  brun  léger,  décomposées, 
et  se  séparent  aisément  ;  plus  près  de  leur  base 
ou  de  la  surface  de  l'eau ,  elles  sont  d'un  bleu 
foncé  et  d'une  texture  plus  solide.  Les  eaux  sont 
teintes  en  brun  noirâtre  par  des  particules  de 
houille  éparses  dans  le  schiste  qu'elles  entraineot 

«  Ce  saut  magnifique  n'est  qu'à  cinq  milles 
au-dessous  de  l'endroit  où  nous  nous  trouvions 
le  g  septembre  ;  les  nombreuses  chutes  du  voisi- 
nage nous  empêchèrent  alors  d'entendre  le  bruit 
qu'il  fait.  La  rivière  reçut  le  nom  d'Apsley ,  et  la 
cascade  celui  deBathurst.  Quoique  le  passage  de 
cette  rivière  nous  eût  pris  près  d'une  semaine  » 
nous  n'avons  pas  regardé  ce  temps  comme  perdu» 
parce  que  nous  avons  pu  bien  connaître  la  nature 
du  pays. 
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•  Depuis  quelques^ours  le  temps  avait  été  sin* 
Çulièrement  froid  et  orageux  ;  il  pleuvait  conti- 
Duellement  :  je  ne  pus  attribuer  cette  température 
trop  fraîche  pour  notre  latitude  de  3 1  degrés  qu'à 
la  grande  élévation  de  la  contrée  au-dessus  de  la 
mer;  elle  était  près  de  5ooo  pieds.  Le  16  nous 
avons  marché  au  sud-est ,  afin  d'éviter  le  pays 
coupé  dans  le  voisinage  de  la  rivière.  On  voyagea 
sans  difficulté  dans  ce  canton  montueux  :  le  sol 
était  presque  partout  une  argile  assez  maigre; 
les  arbres  n'étaient  pas  si  beaux  qu'auparavant; 
toutefois  on  rencontrait  du  terrrain  excellent , 
surtout  dans  les  vallées  :  toutes  étaient  arrosées 
par  des  ruisseaux  qu'allaient  grossir  l'Âpsley.  » 

Cependant  le  terrain  devenait  meilleur  et  le 
pays  moins  raboteux.  Les  flancs  des  vallées  s'abais- 
saient par  des  pentes  plus  douces.  On  voyait  au 
nord  de .  hautes  montagnes  à  une  dif^tance  d'une 
centaine  de  milles  ;  à  l'est  le  pays  était  plus  uni. 
On  rencontra  le  17  un  naturel  tout  seul  ;  ses  in- 
firmités l'avaient  enpéché  de  fuir  avec  le  reste  de 
ses  conapatriotes.  Il  eut  l'aii  plus  étonné-  qu'a- 
larmé à  la  vue  de  la  cavalcade  des  Européens ,  et 
exprima  son  admiration  par  une  suite  de  sons 
singuliers  qui  ressemblaient  au  refrain  d'une  chan- 
son. Sa  figure  bien  loin  d'oifrir||quelque  chose  de 
farouche  avait  une  douceur  qui  plaisait.  Il  avait 
plusieurs  côtes  rompues  du  côté  gauche;  son  dos 
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était  tortu  :  ces  accidens  levaient  probablement 
privé  de  l'usage  de  ses  membres  ;  car  on  n'y  dé- 
couvrit aucune  blessure.  Ce  pauvre  homme  avait 
probablement  entendu  parler  des  blancs.  Il  lui 
manquait  une  dent  incisive  à  la  mâchoire  supé- 
rieure. 

Une  véritable  tempête  d'équinoxe,  qui  dura 
toute  la  nuit  et  la  matinée  du  18  ,  faisait  crain- 
dre à  chaque  instant  qu'une  branche  d'arbre 
n'écrasât  la  tente.  On  avait  espéré  que  l'on 
pourrait  avancer  sans  obstacle  h  lest;  mais  des 
ravines  escarpées  forcèrent  les  voyageurs  de  se 
diriger  plus  au  sud ,  et  l'on  entra  dans  une  forêt 
d'eucalyptus  de  dimension  gigantesque.  Le  ter- 
reau gras  où  ils  croissaient  était  couvert  de  fougères 
arborescentes  et  débroussailles.  Les  plantes grini- 
pantes  et  les  i^tits  arbres  étaient  si  étroitement 
entrelacés,  que  Ton  ne  put  pénétrer  dans  les  fourés 
qu'ils  formaient*  On  suivit  donc  le  bord  des 
Tallées  profondes  qui  coupaient  ce  plateau  :  la 
marché  était  souvent  interrompue  par  de  gros 
troncs  d'arbres  vermoulus  ;  quelques-uns  droits 
comme  une  flèche  avaient  i5o  pieds  de  long  sans 
une  seule  branche,  et  de  trois  à  huit  et  dix  pieds 
de  diamètre. 

En  sortant  de  cette  forêt  vierge ,  on  descendit 
dans  une  vallée  ouverte  :  indépendamment  des 
obstacles  que  le  terrain  avait  fait  éprouver,   le 


DES    VOYAGES    MODERNES.  sSt 

mauvais  temps  en  suscitait  d'autres.  LVîbscurité 
de  Tair  et  la  continuité  de  la  pluie  empêchaient 
de  bien  juger  de  la  nature  des  choses.  La  furie  de 
la  tempête  retint  les  voyageurs  dans  leur  camp 
pendant  toute  la  journée  du  19  :  la  grêle  et  la 
pluie  tombaient  à  torrens  ;  il  faisait  froid  :  le 
thermomètre  était  presqu'au  point  de  la  congé- 
lation. Quel  printemps  sous  le  3i*  degré  de  lati- 
tude australe  !  il  ressemble  à  ITiivier  d*une  contrée 
qui  serait  plus  éloignée  de  Téquateur. 

Quoique  les  voyageurs  fissent  leur  possible  pour 
éviter  les  vallées  profondes  ,  ils  furent  obligés  de 
descendre  dans  quelques-unes  par  des  pentes 
extrêmement  escarpées  :  sur  les  hauteurs  il  fallait 
se  frayer  un  prissage  à  travers  les  fougères  et  lés 
broussailles,  qui  végétaient  avec  une  force  éton- 
nante dans  un  sol  d'une  fertilité  prodigieuse. 
Cependant  il  n'y  avait  pas  à  choisir  :  on  ne  pou- 
vait espérer  d'atteindre  la  cAte  qu'en  coupant  les 
vallées  bordées  de  précipices  affreux.  On  fut 
obligé  de  laisser  au  fond  de  ces  abîmes  un  cheval 
mourant. 

€  Pour  ajouter  à  toutes  nos  peines ,  dit  M.  Oxley, 
le  temps  ne  changeait  pas.  Le  22  septembre  la 
matinée  avait  été  sombre  et  orageuse  ;  il  ne 
cessa  pas  de  pleuvoir  pendant  toute  la  journée  : 
l'atmosphère  était  si  épaisse  et  si  obscure,  que  nous 
ne  pouvions  voir  notre  chemin  assez  pour  éviter  de 
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nojis  heurter  et  de  nous  blesser  grièvement.  A 
peu  près  deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil , 
après  être  descendus  peut-être  d  une  hauteur  de 
5ooo  pieds ,  nous  nous  sommes  trouvés  au  fond 
d'une  gorge  dans  laquelle  coulait  un  petit  ruisseau* 
dont  il  ne  fut  paspossible  de  suivre  le  cours  ;  car  il 
se  précipitait  de  rochers  en  rochers  à  une  profon- 
deur plus  considérable  encore.  La  côté  opposé  était 
une  montagne  aussi  escarpée  que  celle  dont  nous 
venions  d'atteindre  le  pied.  Les  chevaux  étaient  ^ 
d'ailleurs  si  épuisés  de  fatigue ,   qu'ils  n'auraient 
pas  pu  la  gravir  avec  leur  charge   :  cependant 
nous  ne  pouvions  pas  rester  dans  le  lieu  où  nous 
étions  5  puisqu'il  n'y  avait  pas  d'herbe  ,  ni  même 
un  espace  suffisant  pour  se  coucher;    il  fallut 
donc  laisser  ea  arrière  tout  le  gros  bagage.  Après 
bien  des  efforts  nous  réussîmes  à  gagner  un  petit 
coin  9  où  les  flancs  de  la  montagne  se  reculaient 
au-dessus  du  précipice  ;   mais  on  n'arriva  qu'à 
huit  heures  à  cette  espèce  de  plate-forme.  On  avait 
été  obligé  de  laisser  en  bas  deux  chevaux,  que  l'on 
avait  essayé  inutilement  de  faire  remuer,  même 
sans  leur  fardeau  :  cette  circonstance  nous  cha- 
grina  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait   pas  autour 
d'eux  une  feuille  à  brouter. 

•  La  pluie  ayant  cessé  vers  neuf  heures,  il  s'é- 
leva une  des  tempêtes  les  plus  épouvantables  dont 
j'aie  jamais  été  témoin  :  nous  fûmes  ,  pour  la 
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première  fois  durant  notre  voyage  ,  alarmés  pour 
Dotre  sûreté  personnelle..  Les  hurlemens  du  yent, 
l'agitation  violente  des  arbres ,  le  craquement  des 
branches  qui  tombaient  nous  faisaient  craindre  à 
chaque  instant  d'être  ensevelis  sous  les  ruines 
d'un  des  végétaux  prodigieux  qui  nous  entou- 
raient. 

«  La  tempête  s'étant  un  peu  apaisée  vers  mi* 
nuit,  nous  permit  de  passer  le  reste  de  la  nuit  plus 
tranquillement.  Le  23  la  matinée  fut  très-belle  ; 
comme  l'état  des  chevaux  nous  empêchait  de 
gravir  sur  la  montagne  avec  ces  animaux ,  je  me 
contentai  de  les  envoyer  chercher  les  provisions 
laissées  au  fond  du  précipice.  De  mon  côté  j'allai 
avec  M.  Evans  à  la  découverte  d'une  route  plus 
praticable.  INous  mîmes  deux  heures  à  atteindre 
le  sommet  de  la  hauteur;  le  chemin  était  souvent 
difficile  et  très-escarpé  :  nous  parcourûmes  ainsi 
deax  milles  ;  cependant  ayant  rencontré  sept  ca- 
banes de  sauvages ,  nous  conçûmes  un  vif  espoir 
de  trouver  une  descente  plus  aisée  vers  la  côte. 

•  Oh  !  surprise  agréable!  Non  9  l'extase  de  Nunès 
deBalboa  9  en  contemplant  pour  la  première  fois  le 
grand  océan,  ne  surpassa  pas  la  nôtre  lorsque  nous 
vîmes  la  mer  à  nos  pieds.  Cet  aspect  nous  inspira 
une  nouvelle  vie;  toutes  les  difficultés  s'évanoui- 
rent; dans  notre  imagination  nous  étions  déjà  de 
retour  à  Sydney  :  nous  reconnûmes  que  la  descente 


serait  difficile  et  dangereuse;  mais  elle  n'était 
pas  impossible.  Le  pays  qui  nous  séparait  de 
Tocéan  était  entrecoupé  de  collines  boisées  et  de 
)olies  vallées  ;  dans  la  principale  nous  distinguions 
une  rivière  qui  coulait  vers  la  mer:  au  nord  etau 
sud  s'élefaient  des  montagnes  extrêmement  es* 
carpées  et  raboteuses.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  Télévation  de  cette  contrée  en  réfléckissaot 
que,  quoique  nous  vissions  distinctement  la  meff 
et  les  ondulations  de  la  côte  qui  paraissait  basse 
jusqu'à  une  douzaine  de  milles  delà  plage ,  toute- 
fois nous  en  étions  éloignés  de  près  de  cinquante 
milles.  J'estimai  la  hauteur  de  la  montagne  où  nous 
étions  à  près  de  7000  pieds;  et  cependant  celles  que 
nous  avions  au  nord  et  au  sud  étaient  aussi  élevées. 
De  la  fumée  de  différens  côtés  annonçait  quels 
pays  était  bien  peuplé  9  et  rendait  fai  perspective 
plus  animée.  Nos  dispositions  se  ressentirent  de 
la  gaité  du  tableau  ;  nous  revînmes  à  nos  tentes 
le  cœur  plus  léger ,  et  l'esprit  plus  content  et  plus 
rassuré  sur  l'avenir. 

«  Quoique  la  distance  du  fond  de  la  vallée  i  la 
phite-*forme  ne  fût  que  d  un  quart  de  mille,  un  de 
nos  meilleurs  chevaux  qui  n'avait  que  le  quart  d; 
sa  charge  ordinaire  succomba  ;  les  fatigues  précé* 
dentés  l'avaient  épuisé  ;  les  efforts  qu'il  fit  pour 
gravir  la  montagne  l'achevèrent.  C'était  une 
perte  très^sérieuse  pour  nous  ,  car  trois  autres 
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chevaux  étaient  si  usés  que  nous  n'espérions  pas 
qu'ils  pussent  marctier ,  même  ne  portant  rien. 

«  En  prenant  des  détours  9  on  fit  arriver  les 
chevaux  à  la  plate-forme.  La  terre  végétale  qui 
couvrait  le  flanc  delà  montagne  et  la  grosseur  des 
arbres  les  empêchaient  de  tomber  et  facilitaient 
la  marche.  Quand  tout  le  bagage  eut  été  apporté , 
les  voyageurs  travaillèrent  à  ouvrir  une  route  pour 
les  chevaux  à  travers  les  broussailles  qui  entou- 
raient les  endroits  les  moins  abruptes  ;  sans  ceitte 
précaution  ces  animaux  n'auraient  pas  pu  passer 
avec  leur  charge;  car  les  plantes  sarmenteuses 
barraient  complètement  les  chemins.  La  mon- 
tagne d'où  j'avais  découvert  la  mer  fut  nommée 
mont  Sea-Vicwr  (mont  de  la  vue  de  la  Mer).  Je 
pense  qu'au  large  de  cette  côte  les  vaisseaux  doi- 
vent l'apercevoir  distinctement. 

«  Le  24  septembre  à  huit  heures  les  chevaux 
commencèrent  à  monter  ;  à  midi  nous  attei- 
gnîmes le  sommet  de  la  montagne  :  la  distance 
parcourue  fut  exactement  de  deux  milles.  Je  ne 
sais  comment  ils  descendirent  ensuite;  le  souvenir 
des  dangers  qu'ils  couraient  me  fait  encore  trem- 
bler. Grâce  aux  efforts  et  à  la  persévérance  de 
nos  gens  ,  secondés  par  la  Providence  ,  nous 
réussîmes  dans  notre  entreprise.  Les  touffes 
épaisses  d'herbes  et  le  terrain  meuble  aidèrent 
les  animaux  A  poser  sûrement  leurs  pieds;  et  nous- 
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mêmea  nous  profitâmes  de  cette  ressource.  La 
longueur  de  la  descente  que  je  mesurai ,  se  trouya 
de  deux  milles  trois  quarts  ;  en  faisant  toutiM  les 
déductions  nécessaires  pour  les  angles  que  nous 
décrivîmes,  j'estime  1  élévation  perpendiculaire 
du  mont  Sea-Yiew  à  6000  pieds  au-dessus  de  la 
mer,  et  je  n'exagère  certainement  pas.  Au  bas  de 
la  descente  nous  sommes  entrés  dans  une  vallée 
étroite  et  escarpée  ,  où  nous  avons  marché  le  long 
d'une  petite  rivière  jusqu'à  sa  jonction  avec  une 
autre  plus  considérable,  que  nous  avions  vue  d'eo 
haut ,  la  veille.  La  vallée  s'élargissait  en  cet  en- 
droit; l'herbe  était  excellente  :  que  de  motifs 
pour  s'y  arrêter,  afin  de  faire  reposer  les  chevaux 
pendant  quelques  jours  avant  de  se  remettre  en 
route!  On  avait  laissé  au  deux  tiers  de  la  mon- 
tagne un  de  ces  animaux  qui  n'avait  plus  la  force 
d'avancer.  La  descente  avuit  exigé  trois  heures  et 
demie  :  le  lendemain  on  alla  chercher  le  cheial 
et  le  reste  du  bagage  ;  la  pauvre  bête  avait  à  peine 
la  force  de  se  soutenir.  • 

La  vallée  s'ouvrait  'graduellement  ;  les  terres 
hautes  s  éloignaient  de  chaque  ci^té  à  trois  milles 
de  la  rivière.  Le  sol  était  excellent ,  même  sur 
les  lieux  élevés  ;  et  sur  les  collines  les  plus  basses, 
une  belle  verdure  le  tapissait.  Des  plaines  fer* 
tîles  s'étendaient  sur  les  deux  rives  ;  les  arbres 
étaient  des  eucalyptus.  Dans  le  courant  de  la 
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journée  on  passa  trois  fois  cette  rivière  pour 
éviter  les  pointes  des  montagnes  qui  s'avançaient 
jusque  sur  ses  bords.  Dans  les  enfoncemens  des 
montagnes  les  plus  hautes  on  apercevait  des 
broussailles  touffues.  Au  bout  de  six  milles  une 
rivière  arrivant  du  nord  par  une  large  vallée  » 
vint  se  joindre  à  celle  que  Ton  suivait ,  et  que 
Ton  avait  nommée  Hasting's-River.  Cette  augmen- 
tation changea  son  aspect.  Elle  formait  de  longs 
et  larges  bras ,  qui  alternaient  avec  des  rapides 
sur  un  fond  raboteux.  On  ne  douta  pas  quelle 
De  coulât  jusqu'à  l'océan.  On  observa  des  mar- 
ques d'inondation  à  seize  pieds  de  hauteur.  Dans 
ce  moment  l'eau  paraissait  être  à  son  point  le 
plus  bas  ;  et  les  flancs  nus  des  montagnes  mon- 
traient que  depuis  long-temps  les  pluies  n'avaient 
pas  été  abondantes. 

Quelquefois  on  éprouvait  du  retard  par  Tépais-  ^ 
(eur  des  broussailles  qu'il  fallait  couper  pour  se 
frayer  un  passage.  Du  reste  ,  on  avançait  sans 
difficulté.  La  rivière  formait  des  sinuosités  très- 
brusques  j  et  ses  bords  étaient  généralement  cou- 
verts de  ces  buissons  qui  s'étendaient  à  une 
grande  distance.  Dans  les  intervalles  ouverts 
{'élançaient  des  casuarina ,  des  eucalyptus  et  des 
cèdres  rouges. 

Le  i**  octobre  les  voyageurs  firent  halte  près 
l'une  chaîne  de  collines  rocailleuses  ,  qui  s  clc- 
V.  17 
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vait  au  sud  et  à  une  grande  hauteur  ,  et  pré- 
sentait un  front  presque  perpendiculaire  au  nord- 
ouest.  Quoique  Ton  n'aporçftt  pas  de  natureUi 
cependant  on  voyait  souvent  l(*urs  tran>s.  Un 
grand  marécage  que  Ton  rencontra  Ir.  5  enipécba 
de  poursuivre  la  route  droit  '\  lest.  On  fit  un  de- 
tour^  et  Ton  se  trouva  sur  les  bords  du  Hastingii, 
dans  un  endroit  oi^  la  marée  se  faisait  sentir. 
Pendant  la  nuit  on  entendit  distinctement  le 
murmure  de  Teau  qui  montait,  t  Ce  fut  ,  dit 
M.  Oxley  9  un  son  bien  agréable  pour  nos  oreilles; 
car  il  annonçait  que  nous  étions  enfin  arrivés, 
après  une  course  de  quatre  mois  et  demi ,  au 
terme  de  notre  voyage.  >  Une  belle  rivière ,  T^ 
nant  du  sud,  se  joignait  au  Ilastings.  Klle  avail 
trois  cents  pieds  de  large  :  on  la  nomma  KingV 
River.  Tout  le  monde  était  occupé  i  couper  do 
bois  le  long  des  deux  rivières  pour  ouvrir  une 
route  aux  chevaux.  Le  5  on  vit  beaucou|)  du  na« 
turcls  péchant  en  pirogues.  Les  voyageurs  se  fa- 
tiguèrent à  leur  faire  d(*s  signes  pour  les  engnf^er 
k  s'avancer.  Ces  sauvages  ne  les  comprirent  pa?. 
Cependant  on  avait  besoin  de  ces  embarcntioos 
pour  passirr  le  King  près  de  son  confluent,  afio 
d'éviter  le  long  détour  qu'il  aurait  fallu  faire  pour 
le  remonter. 

On  fut  plus  heureux  le  6.  «  Déjà ,  dit  M.  Oxlej. 
nous  nous  étions  mis  en  route  pour  suivre  la  nV 
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gauche  du  King ,  lorsque  nous  parviumes  à  faire 
venir  à  nous  deux  naturels  avec  leurs  pirogues 
que  nous  retînmes,  et  nous  leur  donnâmes  une 
massue  en  échange.  A  deux  heures  tout  fut  trans- 
porté à  l'autre  rive.  On  examina  la  route  qu'on 
allait  suivre,  et  Ion  trouva  une  autre  rivière  qui , 
un  demi-mille  plus  bas ,  se  jetait  dans  le  Hastings. 
Onouvrit  donc  un  chemin  pour  y  conduire  les  che- 
vaux ,  et  Ton  garda  la  pirogue.  Quand  on  fut  de 
l'autre  côté,  ou  se  trouva  au  milieu  d'une  belle 
forêt  ;  ensuite  on  entra  dans  un  pays  ouvert.  De 
temps  en  temps  des  lagunes  bordaient  le  Has- 
tings; il  fallut  dans  un  endroit  construire  un 
pont  pour  faire  traverser  aux  chevaux  un  af&uent 
de  ce  fleuve.  Pendant  que  Ton  était  occupé  à 
cette  opération  le  8  octobre ,  «  nous  entendîmes , 
dit  M.  Oxley  ,  des  naturels  qui  nous  appelaient: 
on  leur  répondit  ,  et  bientôt  ils  parurent  au 
nombre  de  dix.  Aussitôt  ils  élevèrent  leurs  mains 
en  Taîr ,  et  les  frappèrent  Tune  contre  l'autre 
pour  nous  montrer  qu'ils  étaient  absolument  dé- 
sarmés. Voyant  qu'ils  n'étaient  pas  disposés  à 
•'approcher  de  nous,  j'allai  à  eux.  Ils  se  retirè- 
rent à  une  certaine  distance  ,  à  l'exception  de 
trois,  parmi  lesquels  je  reconnus  le  jeune  homme 
dont  nous  avions  emprunté  la  pirogue.  Je  leur 
donnai  des  hameçons  et  des  peaux  de  kango- 
rous  ;  mais  les  autres  restèrent  toujours  éloignes. 
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Bientôt  je  les  quittai ,  et  jemontai  sur  mon  cLeTal;i 
Tinstant  ils  se  mirent  à  fuir  de  toutes  leurs  forces, 
comme  s'ils  eussent  craint  pour  leur  vie.  Célaicut 
tous  de  beaux  hommes  ,  bien  faits ,  robustes  et 
bien  portans.  » 

«  La  rivière  passée,  nous  avons  voyagé  dans  un 
beau  pays  9  coupé  par  des  broussailles  et  des  forcti» 
et  arrosé  par  des  ruisseaux.  Au  bout  de  quatre 
milles  nous  avons  éprouvé  la  satisfaction  inexpri- 
niable  d'arriver  sur  le  bord  de  la  mer  9  qui  h  un 
dcmi-mille  de  l'entrée  formait  un  port  pour  h 
rivière  que  nous  avions  suivie  depuis  le  moDt 
Sea-Siew.  Ainsi ,  après  avoir  parcouru  35o  milles 
en  ligne  directe  ,  depuis  les  bords  du  MacquariCi 
à  travers  un  pays  inconnu,  sans  avoir  éprouvé  de 
grands  malheurs ,  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir 
que  ni  notre  peine  >  ni  notre  temps  n'avaient  été 
inutilement  employés.  • 

M.  Oxley  dressa  un  plan  de  l'embouchure  du 
Ilastings,  et  s'assura  que  le  bassin  qu'elle  formait 
pouvait  recevoir  des  navires  de  commerce  qui  ne 
tireraient  pas  plus  de  douze  pieds  d'eau.  En  de- 
dans do  la  barre  le  chenal  était  encore  plus  pro« 
fond  ;  ce  qui  assurait  des  moyens  de  conmuini* 
cation  avec  l'intérieur  du  pays  ,  et  donnait  les 
facilités  de  créer  dans  ce  lieu  un  élablisscmeot 
utile  à  la  colonie. 

Les  naturels  étaient  nombreux.  Ils  parurent 
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très-timides ,  et  peu  portés  à  entretenir  des  liai- 
sons ayec  les  Européens.  On  attira  cependant 
quatre  jeunes  gens.  :  leurs  appréhensions  dispa- 
rurent quand  on  leur  eut  fait  présent  d'hamefpns, 
de  lignes  et  d'autres  objets.  Ils  connaissaient 
lusage  des  armes  à  feu  ;  car  lorsqu'ils  voyaient 
un  Anglais  prendre  son  fusil ,  ils  s'enfuyaient ,  et 
ce  n'était  qu'après  qu'il  l'avait  posé  à  terre  qu'ils 
se  hasardaient  à  revenir. 

Ce  port  était  très-poissonneux,  malgré  la  quau- 
tité  de  requins  qui  s'y  trouvaient  :  on  en  prit  un 
que  Ton  offrit  aux  sauvages.  Ils  ne  voulurent  pas 
y  toucher  ,  montrant  par  leurs  signes  qu'il  leur 
ferait  du  mal.  Cependant  les  Anglais  en  mangè- 
rent sans  en  éprouver  aucun  mauvais  effet. 

Ce  bras  de  mer  fut  nommé  port  Maequarie: 
c'était  un  hommage  légitimement  dû  au  gouver- 
neur pour  les  encouragemens  qu*il  avait  donnés  à 
1  expédition.  Les  collines  boisées  des  environs  sont 
remplies  de  grands  kangorous;  les  marais,  qui 
dans  plusieurs  endroits  bordent  ce  port ,  servent 
de  refuge  à  des  quantités  innombrables  d'oiseaux 
aquatiques  :  tout  le  canton  voisin  est  bien  arrosé. 

Le  1 2  on  se  mit  en  marche  au  sud  pour  Sydney. 
Tantôt  on  s'éloignait  du  rivage ,  tantôt  on  s'en 
rapprochait.  Le  pays  à  une  certaine  distance 
était  d'une  hauteur  modérée ,  fertile  et  bien  boisé. 
Souvent  des  lagunes  d'eau  douce  ou  d'eau  salée 
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s'éteDdaicnt  parallclcment  à  la  cûtc ,  rectvail  des 
ruisseaux  que  l'ou  ne  traversait  pas  toujours  faci- 
lement; quelques-unes  communiquaient  avec 
la  n^i  par  des  ouvertures  9  où  des  bateaux  pou- 
vaient entrer  de  mer  haute.  On  perdit  un  cheval 
qui  se  noya  dans  un  de  ces  lacs;  on  fut  obligé 
dans  cet  endroit  de  construire  une  espèce  de  pi- 
rogue grossière  pour  effectuer  le  passage.  Toutes 
ces  lagunes  sont  fréquentées  par  les  naturels;  ils 
évitèrent  constamment  les  voyageurs. 

On  avait  aperçu  le  18  sur  le  rivage  près  du  cap 
Hawke  un  petit  canot  presque  entièrement  en- 
terré dans  le  sable  9  mais  encore  en  bon  état.  Le 
lendemain  en  essajant  de  couper  une  pohitc  de 
terre  qui  aurait  épargné  une  marche  de  quelques 
milles,  on  trouva  que  la  pailic  basse  du  pays  oe 
consistait  qu'en  un  marais  d'eau  douce ,  entre- 
coupé  d'espaces  couverts  de  broussailles  stériles 
et  touffues  y  semblables  au  territoire  situé  entre 
Sydney  et  Botany-Bay  le  long  de  la  cote.  On 
revint  donc  sur  la  plage;  et  passant  plus  près  de 
la  pointe  9  on  trouva  les  restes  d'une  cabane  évi- 
demment construite  par  des  Européens,  puisque 
l'on  y  avait  employé  la  scie  et  la  hache.  «  A  peu 
près  quatre  milles  plus  loin,  du  côté  du  cap 
Hawke 9  nous  fûmes  tout  à  coup  arrêtés,  dit 
M.  Oxley ,  par  un  grand  bras  de  mer  dont  IVni- 
bouchurc  avait  près  d'un  mille  de  largeur.  La 
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marée  allait  être  haute,  et  la  mer  brisait  en  travers 
avec  une  yîolence  épouvantable,  de  sorte  que 
nous  n'avions  pas  beaucoup  d'espoir  de  pouvoir 
passer.  Ayant  déjà  éprouvé  plusieurs  fois  la  diffi- 
culté pour  ne  pas  dire  Timpossibilité  d'essayer  de 
faire  le  tour  de  ces  bras  de  mer,  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  un  demi-mille  de  sou  entrée ,  dans  un 
eudroit  où  il  y  avait  de  Therbe  excellente  pour 
les  chevaux,  dont  la  plupart  étaient  tellement  ha-* 
rasscs,  que  je  commençais  à  craindre  de  ne  pou- 
voir en  conduire  qu'un  petit  nombre  à  Newcastle. 
Comme  il  était  de  bonne  heure ,  un  détachement 
partit  pour  aller  examiner  les  bords  delà  baie,  et 
sassurer  s'il  y  avait  moyeu  de  la  tourner.  Une 
excursion  à  huit  milles  de  distance  prouva  qu'il  ne 
fallait  pas  songer  à  prendre  ce  parti ,  et  que  l'on 
devait  se  borner  à  essayer  de  passer  près  de  l'en- 
trée ,  parce  que  de  nonibrcux  courans  d'eau  douce 
qui  avaient  leur  source  dans  des  lagunes  ou  des 
marais  profonds  et  impraticables ,  présentaient 
un  obstacle  insurmontable  pour  nos  chevaux.  Le 
bras  principal  se  partageait  en  deux  larges  bran- 
ches au  sud- ouest  et  à  l'ouest,  dont  la  profon- 
deur paraissait  considérable,  et  qui  s'étendaient 
à  perte  de  vue  :  à  l'ouest  dans  le  lointain  s'éle- 
vaient des  collines  boisées. 

«  Dans  cette  situation  embarrassante  nous  n'a- 
vions  d'autre   perspective  devant  nous  que  d'ef- 


J264  ÀBRÉGé 

fectuer  notre  passage  dans  une  pirogue  d'écorce, 
et  de  laisser  nos  chevaux  derrière   nous ,  parce 
que  la  largeur  du  canal ,  qui  heureusement  à  mer 
basse  n'excédait  pas  un  quart  de  mille ,  et  Tex- 
trême  rapidité  de  la  marée,  qui  était  de  trois  mil- 
les par  heure ,  excluaient  toute  espérance  raison- 
nable de  leur  voir  traverser  Teau  à  la  nage  dans 
leur  état  de  faiblesse  actuel.  Tout  à  coup  nous 
avons  pensé  au  canot  que  nous  avions  vu  sur  le 
rivage  ;  mais  nous  en  étions  éloignés  de  près  de 
quatorze  milles ,  et  il  n'y  avait  d'autre  moyen  de 
l'amener  que  de  le  porter  sur  les  épaules  :  ces 
difficultés  ne  pouvaient  arrêter  des  gens  dans 
notre  position  ;  on  convint  donc  que  douze  hom* 
mes  partiraient  avant  le  jour,  et  feraient  leurs 
efforts  pour  apporter  cette  embarcation  à  la  tente, 
pendant  que  ceux  qui  resteraient  prendraient  soin 
des  chevaux  et  du  bagage ,  et  prépareraient  tout 
ce  qui  serait  nécessaire  pour  radouber  le  bateau. 
«  Nous  venions  de  nous  convaincre  par  notre 
expérience  que  l'on  ne  peut  se  fier  beaucoup  aux 
meilleures  cartes  marines,  pour  faire   connaître 
tous  les  bras  de  mer  et  toutes  les  ouvertures  d'un 
long  espace,  à  celles  de  Flinders  même,  qui  out 
donné  de  la  manière  la  plus  exacte  et  la  plus  dé- 
taillée la  direction  de  cette  côte ,  ainsi  que  la  po- 
sition des  caps  et  des  principales  pointes  ;  mais 
on   n'y  voit  pas  les  embouchures  de  lagunes, 
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parce  que  la  distance  à  laquelle  ce  navigateur 
était  obligé  de  se  tenir ,  ne  lui  permettait  pas 
d'apercevoir  ces  points ,  qui  sans  doute  sont  de 
peu  d'inténgt  pour  les  navires  ;  quant  à  nous ,  ils 
Dous  opposaient  des  obstacles  sérieux.  Si  je  les 
avais  connus  d'avance  ,  j'aurais  peut-être  bésité  à 
essayer  de  marcher  le  long  du  rivage  sans  recevoir 
du  secours  du  côté  de  la  mer ,  ou  sans  m'étre 
pourvu  des  moyens  de  construire  des  canots. 

«  Nos  gens  nous  quittèrent  le  20  à  quatre  heures 
du  matin  ;  ils  furent  de  retour  à  deux  heures  après 
midi ,  ayant  parcouru  vingt-six  milles ,  dont  la 
moitié  avec  un  canot  de  douze  pieds  sur  leurs 
épaules  :  tel  est  l'effet  d'une  volonté  ferme  et  per- 
sévérante. Je  n'avais  jamais  sujet  d'être  inquiet 
pour  le  résultat  des  mesures  qui  dépendaient  des 
efforts  de  mes  compagnons. 

€  Quelle  a  été  notre  joie  de  voir  que  le  canot 
serait  aisément  radoubé,  et  n'avait  besoin  que 
d'être  calfaté  et  muni  d'avirons  !  On  se  mit  tout 
de  suite  à  l'ouvrage  ;  il  fut  terminé  le  21  ,  et  le 
lendemain ,  à  huit  heures  du  matin .  tout  fut  trans- 
porté sans  accident  de  l'autre  côté.  Je  regarde  la 
découverte  de  ce  bateau  comme  un  bienfait  de 
la  Providence  envers  nous  ;  sans  son  aide ,  nous 
n'eussions  jamais  pu  faire  passer  les  chevaux  : 
obligés  de  traverser  le  bras  de  mer  près  de  son 
entrée  où  il  est  le  moins  large ,  la  force  de  la 
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marée  et  la  faiblesse  de  ces  animaux  les  us^nt 
empêchés  d'accomplir  le  trajet  ;  ils  auraient  été 
entraînés  dans  les  brisans ,  et  y  auraient  péri. 

c  Nouvelle  contrariété  :  à  six  mille»  plus  loin, 
un  autre  bras  de  mer  nous  barra  le  chemin  ;  on 
eut  de  nouveau  recours  au  canot  qu'on  alla  cher- 
cher ;  mais  des  coups  de  vent  du  sud  très-vioiens 
et  accompagnés  d'une  pluie  abondante  ne  per- 
mirent d'en  faire  usage  que  le  2.\  au  soir.  Comme 
nous  devions  nous  attendre  à  rencontrer  d'autres 
ouvertures  aussi  profondes,  mes  gens  s'offrirent 
volontairement  de  porter  le  canot  sur  leurs  épaules 
jusqu'au  port  Stephens;  proposition  bien  géné- 
reuse de  leur  part,  à  cause  de  leur  état  d'épui- 
sement :  il  était  tel  que  j'aurais  en  de  la  rcpîi- 
gnance  à  exiger  d'eux  ce  service,  qui  cepeiiilant 
UQus  était  bien  essentiel.  • 

On  eut  effectivement  besoin  de  se  servir  du 
canot,  et  le  26  octobre  on  avait  par  son  moyeu 
transporté  les  chevaux  et  une  grande  partie 
du  bagage.  M.  Oxlcy  allait  à  la  découverte  d'un 
endroit  où  les  chevaux  pussent  paître,  |)arcequc 
le  bord  de  la  haie  était  occupé  par  des  broussailles 
marécageuses  ;  tout  à  coup  on  annonce  que  les 
naturels  ont  percé  un  des  voyageurs  d'un  coup  de 
lance,  t  Avant  de  passer,  dit  M.  Oxley,  nous 
avions  vu  un  grand  nombre  de  sauvagc^j  sur  la 
rive  opposée  :  on  en  compta  près  de  soixante-dix 
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de  tout  âge.  Dès  qu'ils  nous  virent  lancer  notre 
canot  à  leau ,  ils  s'embarquèrent  dans  leurs  piro- 
gues, et  remontèrent  le  long  de  la  rive  méridio- 
nale de  la  lagune.  On  n'en  apercevait  aucun  sur 
la  ligne  septentrionale  ;  et  quoique  des  deux  côtés 
nous  fussions  pré{)arés  à  les  recevoir  s'ils  se  fus- 
sent montrés  en  troupe  sur  le  rivage ,  néanmoins 
plusieurs  de  nous  n'étaient  pas  en  garde  contre 
une  trahison  individuelle.  Un  de  nos  compagnons 
était  entré  dans  les  broussailles  à  trois  cents  pieds 
des  autres ,  afin  de  couper  un  chou  palmiste  ;  il 
arait  déjà  fini  à  moitié ,  quand  il  fut  blessé  d'une 
lagaie  qui  entrant  par  son  épaule,  pénétra  jus- 
qu'à sa  poitrine.  En  tournant  la  tète  pour  voir 
d'où  venait  le  coup ,  il  en  reçut  un  autre  qui  lui 
traversa  le  corps  à  plusieurs  pouces  plus  bas  :  la 
douleur  lui  lit  tomber  dos  mains  sa  hache,  qui  fut 
à  l'instant  ramassée  par  un  sauvage ,  le  seul  qui 
s'offrit  à  ses  regards ,  et  qui  avait  probablement 
été  excité  par  la  vue  de  l'outil  à  l'attaquer.  Le 
blessé  fut  aussitôtembarqué  dans  le  canot  et  trans- 
porté à  la  rive  méridionale,  où  le  docteur  Harris 
était  avec  moi.  Celui-ci  réussit  à  arracher  les  deux 
ugaies,mais  ne  put ,  d'après  la  nature  de  la  plaie, 
prononcer  sur  la  guérison.  Avant  la  nuit,  les  na- 
turels s'étaient  rassemblés  et  formaient  une  bande 
coosidérable ,  car  on  compta  quatorze  feux  dans 
IcQrs  camps.  Réunis  comme  nous  l'éti^jus,  nous 
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n'avions  pas  beaucoup  à  craindre  de  leurs  tenU' 
tives,  surtout  pendant  la  nuit.  Nous  restions, 
d'ailleurs  si  peu  de  temps  dans  tout  endroit  quel- 
conque 9  que  nous  ne  leur  laissions  pas  le  temps 
de  concerter  un  plan  d'agression.  • 

Le  lendemain  on  se  remit  en  chemin  à  traverf 
les  broussailles  qui  alternaient  avec  les  rivages 
ouverts  ;  plus  loin  on  trouva  une  campagne  sa* 
blonneuse  sans  un  seul  brin  d'herbe  ;  en  revan- 
che,  les  arbres  y  étaient  très-beaux.  Les  naturels 
fréquentent  beaucoup  toute  cette  partie  de  la  côte , 
les  vastes  lagunes  dont  elle  est  bordée  leur  dou- 
nant  beaucoup  de  facilité  pour  la  pêciie.  On  les 
voyait  en  grosses  troupes  sur  la  plage,  et  une 
quantité  de  leurs  pirogues  sur  le  lac.  Le  matin 
on  observait  leurs    feux  de  tous  les  côtés  ;  ili 
avaient  Tair  d'éviter  les  voyageurs,  et  ceux-ci  ne 
ne  se  souciaient  pas  de  former  des  liaisons  avec 
eux.  Le  3o  on  venait  de  dresser  les  tentes ,  quand 
il  en  parut  une  bande  sur  une  colline ,  à  peu  de 
distance  ;  ils  étaient  sans  armes  :  il  y  avait  parmi 
eux  une  femme  et  un  enfant,  c  Comme  ils  s'ap- 
prochèrent paiiiiblemcnt ,  dit  M.  Oxley ,  on  les 
laissa  avancer;  ils  vinrent  sous  la  tente  sans  mon- 
trer la  moindre  hésitation  :  en  une  iieure  ils  se 
trouvèrent  au  nombre  de  trente,  tant  hommes 
que  femmes  et  enfans.  La  plupart  avaient  proba- 
blement été  à  Nevrcastle  ;  ils  étaient  doux  et  pa- 
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cifiques.  Nous  fîmes  notre  possible  pour  les  main- 
tenir dans  ces  bonnes  dispositions  :  on  fit  la  barbe 
aux  hommes  ;  on  coupa  les  cheveux  des  enfans , 
et  on  leur  donna  les  petits  objets  dont  on  pou- 
vait se  passer ,  espérant  que  ce  bon  traitement 
pourrait  être  utile  à  d'autres  voyageurs  que  le 
liasard  jetterait  parmi  eux.  Bien  loin  de  se  mon- 
trer jaloux  de  leurs  femmes ,  tout  indiquait  que 
les  faveurs  de  ces  belles  pouvaient  s'acheter  ; 
léanmoins  personne  ne  se  prévalut  de  cette  faci- 
lité. Ils  allumèrent  leurs  feux  prés  de  notre  tente, 
;t  eurent  l'air  de  s'établir  là  pour  la  nuit.  Le 
[emps  avait  menacé  de  pluie;  et  comme  ils  dé- 
campèrent à  dix  heures ,  on  supposa  que  c'était 
parce  qu'ils  manquaient  d'abri ,  et  l'on  s'attendit 
k  une  visite  amicale  de  leur  part  le  lendemain 
matin. 

<  On  se  trompait  :  la  pluie  ne  cessa  pas  de 
tomber  pendant  toute  la  nuit  ;  elle  continua  dans 
la  matinée.  D'ailleurs  la  marée  n'avait  pas  assez 
baissé  pour  que  l'on  pût  doubler  un  cap  qui  barrait 
le  chemin  ;  on  ne  partit  donc  pas  d'aussi  bonne 
heure  qu'à  l'ordinaire.  En  attendant  le  moment  du 
départ ,  M.  Evans  et  M.  Harris  étaient  allés  se  bai- 
gner près  de  la  pointe  de  terre ,  à  5^0  pieds  de  la 
tente.  M.  Evans  était  déjà  sorti  de  l'eau  et  se  rha- 
billait, lorsque  quatre  naturels,  qu'il  reconnut  pour 
les  avoir  vus  parmi  ceux  que  nous  avions  si  ami- 
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calemeut  traités  la  veille,  parurent  sur  la  hauteur 
dans  l'attitude  de  lancer  des  zagaies  qu'ils  tenaient 
à  la  main.  On  avait  à  peine  assez  de  loisir  pour 
parlementer  avt  c  eux  :  une  zagaie  fut  décochée 
contre  M.  Evans  ;  M.  Ilarris  sauta  dans  la  mer 
au-dessous  des  roclicrs ,  et  à  la  faveur  de  leur 
abri  gagna  la  tente.  Heureusement  Tarme  man- 
qua M.  Evans  9  qui  s  échappa  en  laissant  ses  ha- 
bits  9  comme  avait  fait  M.  Ilarris.  L*alarme  don- 
née 9  on  se  mit  à  poursuivre  les  sauvages  ;  iU 
avaient  disparu  dans  les  broussailles  de  la  colline. 
«  Cet  exemple  de  perfidie  nous  rendit  plus 
circon8pect3  ;  notre  position  favorisant  leurs  atta- 
ques, je  résolus  de  franchir  la  colline  avec  les  che- 
vaux ,  route  que  son  escarpement  excessif  avait  em- 
pêché de  prendre  ;  et  je  donnai  ordre  de  réunir  les 
chevaux.  Pendant  qu'on  s'en  occupait ,  et  qu'assis 
dans  latente  avec  M.  Ilarris  et  M.  Evans  j'écri?ais 
tranquillement  mon  journal,  une  grcle  de  zagaie 
fondit  du  haut  de  la  colline  sur  la  tente  ;  un  de  ces 
traits  passa  par-dessus  mon  épaule  ,  et  entra  dans 
la  terre  à  mes  pieds  ;  les  autres  tombèrent  autour 
de  la  tente  et  parmi  nos  compagnons  qui  prépa- 
raient les  bagages;  mais  ils  ne  fucnt  de  mal  à 
personne.  INous  avions  mis  des  hommes  en  ve- 
dette pour  observer  la  hauteur;  mais  les  naturels 
se  montrèrent  et  décochèrent  leurs  zagaics  si  sou- 
dainement ,  que  ros  sentinelles  n'eurent  pas  le 
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temps  de  donner  Talarme.  Pour  voyager  arec  se* 
curité ,  il  fallait  balayer  la  hauteur  :  ce  fut  vite 
fait,  car  lorsque  nous  la  gravîmes  >  les  sauvages 
prirent  poste  sur  une  autre   plus  éloignée.  Kous 
parcourûmes  ensuite  trancjiiillement  douze  milles, 
et  nous  fîmes  halte  à  une  petite  pointe  de  terre 
découverte,  qui  de  mer  haute  est  une  ile.  Nous 
nous  y  regardions  parfaitement  en  sûreté,  quand 
nous  aperçûmes  trois  naturels  venant  le  long  du 
rivage  du  coté  du  port  Stephens.  Nous  savions  que 
la  bande  qui  s  était  conduite  avec  tant  de  perfidie 
avait  pris  ce  chemin;  ainsi  nous  soupçonnâmes 
que  ces  hommes  étaient  envoyés  pour  voir  si  nous 
étions  disposés  à  ressentir  leurs  outrages.  Ils  étaient 
désarmés  et  tenaient  chacun  un  poisson  comme 
une  offrande  de  paix.  Arrivés  à  quatre-cents  pas , 
ils  s'arrêtèrent,  et  comme  nous  ne  leur  faisions 
pas  de  geste  pour  les  encourager  à  s'avancer ,  ils 
retournèrent  à  la  hâte  vers  leurs  compagnons. 
J'étais  décidé,  s'ils  fussent  venus  plus  près,  à  faire 
un  exemple  de  ces  traîtres,  et  à  n'en  laisser  do- 
rénavant approcher  aucun. 

■  Jje  i**  novembre  nous  sommes  arrivés  au  port 
Stephens.  Les  sauvages  s'étaient  rassemblés  en 
grand  nombre  derrière  la  plage  ;  comme  ils  étaient 
armés ,  nous  avons  soupçonné  que  leur  intention 
était  de  nous  lancer  leurs  7>agaies  ,  quand  nous 
passerions  devant  les  broussailles.   Alors  quatre 


de  DOS  compagnons  marchèrent  en  arant  pour 
nettoyer  le  rivage  ;  aussitôt  les  naturels  se  retirè- 
rent, et  ne  se  montrèrent  de  nouveau  que  lors- 
que  nous  eûmes  passé  ;  ils  parurent  aussi  lâches 
que  perfides  :  )e  suis  persuadé  que  tout  le  mal 
qu'ils  font,  provient  d'une  confiance  mal  placée 
de  notre  part  dans  leurs  dispositions  amicales.  Un 
homme  isolé  qui  ne  se  tient  pas  sur  ses  gardes  est 
sûr  d'être  sacrifié  à  leur  soif  du  pillage. 

«  Ne  pouvant  traverser  ce  port  sans  un  grand 
canot,  M.  Evans  et  trois  hommes  s'embarquèrent 
dans  notre  petit  bateau  pour  aller  à  Newcastle, 
dont  nous  étions  éloignés  de  trente-six  milles, 
chercher  les  secours  que  le  commandant  pourrait 
nous  envoyer ,  ainsi  que  des  vivres  ;  car  les  nôtres 
étaient  presque  épuisés.  Le  6  nous  reçûmes  tout 
ce  dont  nous  avions  besoin. 

A  notre  retour  à  Port-Jackson ,  l'homme  blessé 
était  asse?.  bien  remis  pour  que  l'on  pût  espérer  de 
le  voir  bientôt  guéri  (i). 

Le  gouverneur  Macquarie  instruisit  la  colonie 
par  une  proclamation  du  succès  de  Icxpédion  de 
M.  Oxley,  auquel  il  témoigna  sa  recoiuiaissanre. 
Ensuite  il  chargea  M.  King,  oflicier  delà  marine 
royale  et  fils  d'un  des  gouverneurs  qui  lavaient 

(i)  Lci  relations  de  M.  Oxlej  ne  sont  pas  traduite^  en 
françAÛH. 
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précédé ,  de  reconnaître  les  côtes  du  nord  et  de 
l'ouest  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  pour  tâcher  d'y 
découvrir  lembouchure  des  fleuves  de  l'intérieur. 
le  résultat  de  cette  campagne  fit  perdre  l'espé- 
Tance  de  trouver  une  ouverture  considérable  le 
long  de  ces  côtes.  M.  King  est  depuis  parti  pour  un 
nouveau  voyage. 


V.  j8 
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VOYAGE 


DE    G.    MARINER 


AUX     ILES     TONGA. 


( 1805    A     1810.  ) 


La  conduite  bienveillante  des  naturels  de  Ton- 
gatabou,  Eoua  et  Anaraouka  envers  les  navigateurs 
européens  avait  valu  à  Tarchipel  9  dont  elles  sont 
les  îles  les  plus  remarquables,  le  nom  d'iles  des 
Amis.  Cependant  ces  mêmes  insulaires  se  com- 
portèrent assez  mal  envers  d'Entrccasteaux  pour 
lui  inspirer  des  soupçons  sur  leur  bon  caractère  > 
et  Ton  a  vu  dans  d'autres  relations  que  1  on  de- 
vait faire  peu  de  fond  sur  leur  douceur  apparente. 
Les  aventures  de  Mariner  prouvent ,  comme  la- 
vaient  supposé  plusieurs  voyageurs,  que  la  crainte 
seule  empêche  ces  hommes  à  demi-civilisés  de  se 
porter  à  des  actes  de  cruauté  envers  les  étran- 
gers qui  abordent  leurs  côtes. 

G.  Mariner  s'était  embarqué  sur  un  navire  ex- 
pédié dans  le  grand  océan,  pour  faire  des  prises 
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jusqu'à  une  latitude  déterminée ,  et  ensuite  s'oc- 
cuper de  la  pêche  de  la  baleine.  Le  bâtiment  était 
de  cinq-cents  tonneaux ,  portait  vingt-quatre  ca- 
nons de  neuf,  et  avait  quatre-vingt-seize  hommes 
d  équipage.  On  fit  voile  de  l'embouchure  de  la 
Tamise  le  \2  février  i8o5;  le  17  juin  on  doubla 
le  cap  Horn  ;  après  diflerens  exploits ,  on  attérit 
à  0?aïhy ,  pour  remédier  à  une  voie  d'eau  ;  ensuite 
on  alla  dans  les  îles  voisines  pour  se  ravitailler. 
Plusieurs  matelots  avaient  déserté;  ils  furentrem- 
placéspardes  indigènes  de  ces  îles.  Cependant  le 
bâtiment  faisait  encore  de  l'eau  ;  on  décida  de 
relâcher  à  Taïti  pour  se  radouber.  L'inexpérience 
du  capitaine  fit  manquer  cette  île;  le  aS  novem- 
bre 1 806  on  accosta  Lefouga  vers  quatre  heures 
après  midi. 

€  Plusieurs  chefs  vinrent  aussitôt  à  bord,  dît 
Mariner,  et  nous  apportèrent  un  gros  cochon 
rôti  et  des  ignames  :  ils  étaient  accompagnés  d'un 
naturel  d'Ovaïhy,  nommé  Touaï-Touïa  qui,  parlait 
un  peu  anglais.  Cet  homme  s'efforça  de  convain- 
cre notre  capitaine  des  dispositons  amicales  des 
insulaires.  Cependant  un  de  ses  compatriotes 
qui  étaient  à  bord  ,  dit  qu'ils  leur  soupçonnait 
de  mauvaises  intentions  ;  il  conseilla  au  capitaine 
de  les  surveiller  et  même  de  les  chasser  du  vais- 
seau, à  l'exception  de  quelques  chefs  qui  flattés 
de  cette   distinction  et  se  voyant  bien  traités  , 
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pourraient  rendre  de»  services.  Aveugle  par  une 
fatale  prévention,  le  capitaine,  bien  loin  d'ccoiitcr 
ces avi« salutaires,  fit  sortirdesaprésencerhomine 
qui  les  lui  donnait  et  le  menaça  même  d'un  châ- 
timent honteux. 

Le  dimanche  3o  novembre   le  capitaine  or- 
donna aux  matelots  de  caréner  le  bâtiment  :  au 
lieu  d  obéir,  ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres, 
et  quelques-uns  refusèrent  positivement.  Ils  dési- 
raient allerà  terre,  comme  on  le  leur  avait  permis, 
tous  les  dimanches  dans  nos  différentes  relâches; 
d'ailleurs  les  naturels  les  y  excitaient.  11  est  quel- 
quefois très -difficile  dans  de  telles  circonstances 
de  maintenir  le  bon  ordre  et  la  subordination 
dans  un  équipage  ;  le  mauvais  état  du  navire  exi- 
geait peut-être  qu'on  y  travaillât  assidûment.  Le 
capitaine  irrité  de  ces  symptômes  de  mécontente- 
ment ,  dont  il  était  en  grande  partie  la  cause  par 
sa  conduite  arbitraire  et  capricieuse,  sembla  dans 
ce  moment  avoir  absolument  perdu  le  jugement 
quilui  étaitsi  nécessaire.  Les  matelots  étant  venus 
lui  demander  la  permission  de  s'absenter,  il  leur 
dit  d'aller  au  diable ,  s'ils  le  voulaient,  mais  qu'ils 
ne    descendraient  pas  dans  l'ile  que  l'ouvrage  à 
bord   ne  fût   achevé  ;   en  même  temps,  il  leur 
enjoignit  de  quitter  le  gaillard  d'arrière.  Ils  se  reti- 
rèrent à  l'instant:  quelques  momens  après  un  ma- 
telot tenant  à  la  main  un  stylet  espagnol,  s'élança 
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à  la  mer  en  jurant  qu'il  le  passerait  au  trarers  du 
corps  du  premier  drôle  qui  voudrait  l'arrêter  ; 
trois  autres  suivirent  son  exemple ,  et  emportèrent 
leurs  hardes;  enfin  en  moins  d'une  heure  ilj  en 
eut  quinze  de  [dus  qui  gagnèrent  de  même  Tile  à 
la  nage. 

Dans  l'après-midi  les  matelots  reslés  à  bord 
vinrent  seplaindrc  au  capitaiuede ce  que  beaucoup 
d'Indiens ,  armés  de  massues  et  de  lances ,  s'étaient 
rassemblés  dans  les  entreponts,  et  dirent  quij  leur 
conduite  donnait  lieu  de  les  soupçonner  du  projet 
de  vouloir  s'emparer  du  bâtiment.  Sur  ces  entre- 
faites j'étais  dans  la  chambre  assis  avec  le  capi- 
taine ,  M.  Dixon  ,  un  des  officiers  ,  et  deux  chefs, 
dont  un  se  nommait  Vaca-ta-Bola.  Etant  sorti , 
je  rencontrai  sur  le  pont  les  matelots  qui  allaient 
parler  au  capitaine.  Il  n'eut  pas  d'abord  l'air  de 
faire  beaucoup  d'attention  à  ce  nouvel  avertisse- 
ment du  danger  qui  le  menaçait.  Toutefois,  lors- 
que je  lui  eu5  confirmé  la  vérité  du  récit  qu'on 
lui  faisait ,  et  qu'à  tout  événement  la  prudence 
demandait  qu'il  vérifiât  les  choses  pour  calmer 
les  inquiétudes  de  l'équipage  ,  il  se  rendit  sur  le 
pont ,  tenant  Vaca-ta-Bola  par  la  main.  Dixon  les 
suivit  avec  l'autre  chef.  Je  remarquai  que  ces  deux 
Indiens  pâlirent  :  ils  paraissaient  fort  ap;itcs  ;  ce 
que  j'attribuai  à  la  crainte  causée  par  le  mouve- 
ment qui  avait  lieu  dans  le  vaisseau  ,  et  dont  iU 
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semblaient  ignorer  la  cause  ;  rnaii^  ils  croyaient 
leur  complot  découvert  et  leur  mort  assurée. 

Quand  on  leur  eut  dit  que  le  capitaine  n'aimait 
pas  à  voir  à  bord  tant  dliommes  armés  de  mas- 
sues et  de  flèches  9  ils  s'empressèrent  de  jeter 
leurs  armes  à  la  mer  ^  et  chassèrent  leurs  compa- 
triotes hors  du  navire.  Je  remarquai  cependant 
que  ces  Indiens  avaient  eu  grand  soin  de  faire 
passer  de  main  en  main  leurs  meilleures  armes 
dans  leurs  pirogues.  J'attribuai  celte  précautions 
leur  envie  de  ne  pas  les  perdre  ;  car  ils  se  défai- 
saient sans  répugnance  de  celles  qui  n'étaient  pas 
bonnes.  Le  capitaine  de  son  coté,  pour  éloigner 
toute  apparence  d'hostilité ,  fit  descendre  dans 
l'entrepont  les  haches  de  combat  ,  les  piques 
d'abordage  et  les  autres  armes. 

Le  soir ,  lorsque  les  naturels  se  furent  retirés, 
le  charpentier  et  le  voilier  représentèrent  au  capi- 
taine qu'il  conviendrait  d'avoir  les  fusils  à  portée, 
et  de  placer  des  sentinelles,  sur  le  pont  pour  em- 
pêcher les  naturels  d'entrer ,  parce  que  leur  grand 
nombre  empêchait  de  travailler.  Par  malheur  cet 
homme  entêté  fut  sourd  à  ces  avis  salutaires ,  et 
ne  prit  aucune  mesure. 

Le  lendemain  lundi ,  i*'  décembre,  jour  fatal, 
les  naturels  commencèrent  dès  huit  heures  du 
malin  ù  se  rassembler  sur  le  vaisseau  ;  ils  furent 
bicntiU  au  nombre  de  trois  cents.  Vers  neuf  heures 
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Touaï-Touaï  arriva  ,  et  invita  le  capitaine  à  des- 
cendre à  terre  pour  examiner  le  pays.  Celui-ci 
accepta  sur-le-champ  la  proposition ,  et  partit 
sans  armes.  Une  demi -heure  après,  étant  dans 
l'entrepont,  je  m 'approchai  deTécoulille ,  afin  d'y 
mieux  voir  pour  tailler  une  plume.  Je  regardai 
en  l'air  ;  je  vis  Dixon  qui,  debout  sur  un  canon  , 
s'efforçait  par  ses  signes  d'empêcher  un  j)lus  grand 
nombre  d'Indiens  de  venir  à  bord.  En  ce  moment 
ils  jetèrent  un  grand  cri  ,  et  l'un  d'eux  terrassa 
Dixon  d'un  coup  de  massue.  M'apercevant  trop 
clairement  de  ce  dont  il  s'agissait ,  je  me  retournai 
pour  courir  à  la  chambre  aux  armes.  Un  Indien  me 
saisit  parla  main.  Heureusement  je  me  débarrassai 
de  lui ,  et  je  parvins  à  la  chambre  aux  armes  ,  où 
je  trouvai  le  tonnelier.  Regardait  la  soute  aux 
poudres  comme  l'endroit  le  plus  sûr,  nous  nous 
y  réfugiâmes  Nous  eûmes  d'abord  l'idçe  de  faire 
sauter  le  vaisseau  ,  afin  de  faire,  comme  Samson  , 
périr  nos  ennemis  avec  nous.  Plein  de  cette  idée  , 
j'allai  dans  la  chambre  aux  armes  pour  y  prendre 
une  pierre  à  fusil  et  un  briquet  ;  mais  je  fis  trop 
de  bruit  en  dérangeant  les  piques  d'abordage  qui 
étaient  dessus  la  caisse  aux  fusils.  Craignant  d'at- 
tirer l'attention  des  Indiens  dans  ce  moment  où 
le  tumulte  sur  le  pont  avait  presque  entièrement 
cessé  ,  je  retournai  vers  le  tonnelier  ,  qui  était 
épouvanté   du  sort  qu'où  nous  réservait.   Je  lui 
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proposai  de  Tnoi>ter  sur  le  pont ,  et  de  nous  faire 
tuer  pendant   que   les    Indiens   étaient   encore 
échauffés  par  le  carnage  ,  plutôt  que  de  nous 
exposer ,  par  un  plus  long  délai ,  à  toutes  les 
cruautés  de  ces  barbares.  Le  tonnelier  consentit 
à  me  suivre.  Je  montai  donc  dans  la  chambre 
aux  armes,  et  soulevant  l'écoiitille,  je  vis  Touaï- 
TouaïetVaca-ta-Bola  examinant  Tépée  et  d'autres 
armes  du  capitaine  qui  étaient  sur  sou  lit.  Comme 
ils  me  tournaient  le  dos  ,  je  levai  entièrement 
récoutille  j  et  je  sautai  dans  la  chambre.  Touai- 
Touaî  se   retourna.   Je  lui  montrai  mes  mains 
vides  ,  pour  lui  faire  voir  que  j'étais  désarmé,  et 
à  leur  merci  ;  je  leur  dis  bonjour,  en  me  servant 
d'une  expression  amicale  usitée,  aux  îles  Sand- 
w^ich  ,  et  je  demandai  si  l'on  voulait  rnc  tuer,  que 
j'étais  prêt  à  mourir.  Ïouaï-Touaï  me  répondit 
qu'on  ne  me  ferait  pas  de  mal ,  parce  que  les 
chefs  étaient  déjà  maîtres  du  bâtiment;  puis  il 
s'informa  du  nombre  des  personnes  qui  étaient 
en  bas.  Je  dis  qu'il  n'y  avait  que  le  tonnelier ,  et 
je  l'appelai  ;  car  il  ne  m'avait  pas  accompagné. 
Touai-Touai  nous  conduisit  sur  le  pont  vers  un 
des  chefs  qui  avait  dirigé  le  complot.  Le  premier 
objet  que  je  vis  aurait  sufTi  pour  glacer  le  cœur  de 
l'homme  le  plus  hardi  ;  c'était  un  petit  houmic 
replet ,  nu  ,  ayant  sur  une  de  hcs  épaules  une 
veste  de  matelot  ensanglantée  ,  et  sur  l'autre  sa 
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massue  toute  dégouttante  de  traces  du  carnage. 
Le  clignotement  continuel  d'un  de  ses  yeux  et 
le  mouvement  convulsif  d'un  côté  de  sa  bouche 
rendaient  son  aspect  encore  plps  hideux.  Sur  une 
partie  du  pont  étaient  étendus  vingt-deux  cada- 
vres nus  ,  et  rangés  avec  ordre  près  les  uns  des 
autres ,  et  la  tête  tellement  fracassée ,  qu'il  aurait 
été  impossible  d'en  reconnaître  plus  de  trois.  Un 
Indien  venait  de  les  compter  ;  il  en  fit  le  rapport 
à  un  chef.  Ensuite  on  les  jeta  à  la  mer ,  et  on  nous 
mena  devant  lui.  Il  sourit  en  nous  regardant  , 
probablement  parce  que  nous  étions  fort  sales  ; 
puis  il  me  remit  entre  les  mains  d'un  chef  subal- 
terne pour  me  transporter  à  terre.  Le  tonnelier 
resta  sur  le  vaisseau. 

Chemin  faisant,  mon  conducteur  me  dépouilla 
de  mes  vêtemens  et  même  de  ma  chemise.  Le  • 
hasard  qui  m'avait  fait  échapper  à  la  mort  ne  me 
paraissait  pas  un  bonheur;  je  ne  savais  quel  sort 
m'était  réservé;  je  sentais  une  sorte  d'indifférence 
pour  ce  qui  pouvait  m'arriver  :  ma  seule  consola- 
tion était  de  songer  que  j'allais  être  égorgé  en 
arrivant  par  la  main  d'un  chef  dont  la  cruauté 
n'aurait  pas  été  assouvie  par  le  massacre  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu.  Je  pensais  que  de  tous  mes  com- 
pagnoDê  qui  s'étaient  trouvés  a  bords  ,  le  tonne- 
lier et  moi  nous  étions  les  seuls  qui  eussions 
échappé  à  la  mort.   Quant  à  ceux  qui  la  veille 
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avaient  quitte  le  vai^^eau ,  je  supponais  qu'on  s'é- 
tait au  moin»  aHSurc  de  leurë  pcrBonnes  9  et  qu'ils 
attendaient  comme  moi  f  avec  anxiété,  ni  la  nioit 
ou  une  Hcrvitude  dégradante  Aérait  leur  partajrr. 
lin  débarquant  on  me  lit  partir  pour  do-Oiiio, 
canton  le  plus  septentrional  de  Tile.  Je  vis,  «aiiK 
en  être  trop  afl'ecté ,  le  cadavre  du  capitaineétcndu 
8ur  le  rivage  :  nrcA  conducteurs  me  deniandèreiit 
de  vive  voix  et  par  signes  s'ils  avaient  bien  fiiît 
de  le  tuer;  je  ne  répondis  pas;  alors  l'un  deux 
leva  sa  massue  pour  m'en  frapper  :  un  chef  su|ic- 
rieur  l'en  empêcha,  et  me  At  embanpier  sur  une 
grande  pirogue  à  voiles.  J'observai  sur  la  plage  uii 
vieillard  de  mauvaise  mine  qui  brandissait  ita 
massue  :  un  jeune  homme  qui  venait  d'eulrcr 
dans  la  pirogue,  me  montra  du  doigt  un  feu  al- 
lumé à  quelque  distance,  et  prononça  en  niêaïc 
temps  le  mot  malé^  qui  dans  tous  les  idiomes  du 
grajid  océan  signifie  tuer  :  ses  gestes  semblaient 
indiquer  qu'on  allait  me  rùtir.  Cette  idée  me  tira 
démon  assoupissenient  moral;  les  inquiétude! 
que  je  conçus  étaient  bien  naturelles  à  la  vue  de 
tout  ce  qui  m'environnait.  Un  heure  après  beau- 
coup d'insulaires  s'approchèrent,  me  lircnt  sortir 
de  lu  pirogue,  et  nie  conduisirent  vers  le  feu;  je 
vis  étendus  auprès  les  corps  des  trois  malllutsqui 
les  premiers  avaient  déserté  du  vaisseau.  On  a{»- 
porta  (les  cochons  pour  les  faire  cuire ,  et  je  fu!^ 
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agréablemeut  détrompé  ;  le  jeune  homme  avait 
seulement  essayé  de  me  faire  comprendre  qu'on 
avait  tué  quelques-uns  de  mes  compatriotes  dans 
cet  endroit,  et  qu'on  allait  y  rôtir  des  pourceaux. 

On  me  fit  aller  ensuite  vers  l'ile  de  Foa.  En 
chemin  on  s'arrêta  dans  une  cabane  où  l'on  m'ota 
mon  pantalon ,    malgré  mes   vives  sollicitations 
pour  qu'on  me  laissât  ce  vêtement,  car  je  sentais 
déjà  l'effet  du  soleil  sur  mon  dos,  et  je  craignais 
d'être  entièrement  exposé  à  son  ardeur.  On  me 
fit  ainsi  marcher  tout  nu  et  sans  souliers  ;  la  cha- 
leur m'occasionait  des  ampoules.  Partout  où  je 
passais,  les  naturels  me  tâtaient  la  peau  pour  la 
comparer  à  la  leur;  sa  blancheur  la  leur  faisait 
comparer  à  celle  d*un  cochon  rôti,  dont  on  a 
ratissé  le  poil  ;  par  malice  ou  par  plaisanterie ,  on 
crachait  sur  moi;  on  me  poussait;  on  me  jetait 
de  petits  bâtons  et  des  écales  de  coco  :  je  reçus 
plusieurs  blessures  à  la  tête.  Enfin  une  femme 
émue  de  pitié  me  donna  un  tablier  fait  de  feuilles 
4arbres.  Mes  conducteurs  étant  entrés  dans  une 
cabane  pour  boire  de  Tava  ,   me  dirent  de  m'as- 
seoir;  pendant  qu'ils  se  régalaient,  un  homme  ar- 
liva  ;  il  avait  l'air  très-pressé  :  il  dit  quelques  mots 
aux  autres ,  et  m'emmena.  Un  insulaire  de  Sand- 
wich que  je  rencontrai ,  m'apprit  que  Feïnou ,  roi 
àt  ces  îles ,  m'avait  envoyé  chercher. 

Dès  que  le  roi  m'aperçut ,  il  me  fit  signe  de 
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m'asscoir  près  de  lui;  ses  femmes  qui  étaient  à 
lautre  bout  de  l'uppartement ,  poussèrent  un  cri 
de  compassion  en  me  voyant  dans  un  si  pitoyable 
état.  Heureusement  le  prince  avait  conçu  pour  moi 
de  l'attachement  dès  le  premier   moment  qu'3 
m'avait  vu  sur  le  vaisseau  ;  il  me  prenait  pour  le 
fils  du  capitaine  ou  au  moins  pour  un  jeune  chef 
d'un  rang  distingué  dans  mou  pays  :  il  avait  en 
conséquence  ordonné  de  m'épargner  à  quelque 
prix  que  ce  fût.   11  frotta  son  nez  sur  mon  frout* 
ce  qui  est  une  salutation  très-amicale.  Bientôt 
voyant  que  j'étais  très-malpropre  et  blessé,  il  dit 
à  une  des  femmes  de  service  auprès  de  lui  de  me 
conduire   à  un  étang  situé   dans  l'enclos  de  la 
maison.  Je  me  levai  aussi  bien  que  je  pus;  la  sa- 
leté de  mes  pieds  ne  s'en  allant  pas  assez  vite,  b 
femme  prit  du  sable,  et  se  mit  à  m'en  frotter:  je 
lui  donnai  à  entendre  qu'elle  mefaisaitmal  ;  elle 
répliqua  qu'on  se  nettoyait  ainsi  à  Tonga.  Revenu 
])rès  du  roi,  il  m'envoya  dans  une  autre  salle  où 
Ion  m'oignit  le  corps  d'huile  de  bois  de  sandal* 
qui  avait  une  odeur  très-agréable,  et  diminua  la 
douleur  de  mes  blessures.  On  étendit  une  natteà 
terre  :  accablé  de  fatigue  de  corps  et  d'esprit,  je 
m'y  étendis,  et  je  ne  tardai  pas  à  m'endoruiir 
profondément.  Au  milieu  de  la  nuit  je  fus  éveilla 
|)ar  une  femme  qui  m'apportait  du  cochon  et  des 
ignames.  Prévenu  de  l'idée  que  celte  chair  éliul 
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le  la  chair  humaine,  je  la  laissai  de  côté  ;  mais 
e  mangeai  de  bon  cœur  les  ignames^,  car  depuis 
a  veille  j'étais  à  jeun. 

Je  fus  très-surpris  le  lendemain  de  voir  que  tout 
le  monde  avait  la  tête  rasée  :  c'était  une  marque 
de  deuil;  on  avait  dans  la  matinée  enterré  un 
grand  personnage. 

Vers  midi  le  roi  me  mena  sur  le  vaisseau.  J'é- 
prouvai beaucoup  de  plaisir  en  y  trouvant  plu- 
sieurs hommes  de  l'équipage  qu'on  y  avait  envoyés 
pour  le  faire  approcher  de  la  côte.  Dès  qu'ils  eurent 
compris  les  ordres  du  roi,  ils  coupèrent  les  câbles, 
et  conduisirent  le  navire  à  travers  une  passe  si 
remplie  d'écueils  et  de  bancs,  qu'on  ne  l'aurait  pas 
crue  navigable  à  moins  de  l'essayer.  Feïnou  in- 
formé par  l'intermédiaire  de  Touaï-Touaï  que  si 
ses  sujets,  qui  étaient  au  nombre  de  40^9  ^^ 
«Rasseyaient  pas  et  ne  se  tenaient  pas  tranquilles , 
il  serait  impossible  de  manœuvrer  le  bâtiment , 
parce   que   les  Anglais  n'étaient   que  quatorze, 
donna  ses  ordres  en  conséquence.  Aussitôt  tout 
le  monde  s'assit,    et  il  régna  un    silence   aussi 
profond  que  si  personne  n'eût  été  à  bord.  Le  na- 
vire amené  a  une  demî-encâblure  du  rivage,  on 
leclioua  conformément  aux  ordres  du  roi. 

Les  trois  jours  suivans  furent  employés  à  ame- 
ner les  mâts,  et  a  transporter  à  terre  deux  caro- 
nades,  ainsi  que  huit  barils  de  poudre  :  tout  le 
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reste  était  trop  endommagé  pour  pouvoir  senir. 
Plusieurs  naturels  s'occupèrent  pendant  ce  temps 
à  retirer  le  fer  de  toutes  les  parties  du  vaisseau»  et 
à  ôter  les  cercles  des  barriques  dans  la  calle  ;  car 
ce  métal  était  pour  eux  lobjet  le  plus  précieux. 
Plusieurs  de  ces  futailles  qui  contenaient  de 
riiuile  de  baleiiie ,  crevèrent ,  et  huit  insulaires 
furent  suffoqués  :  l'eau  qui  s'était  répandue  dans 
le  fond  du  vaisseau  fut  couverte  de  deux  pieds 
d'huile.  Deux  de  ces  Indiens  qui  étaient  parvenus 
à  s'en  tirer,  ne  pouvaient  revenir  de  la  dii&culté 
qu'ils  avaient  éprouvée  à  s'élever  au-dessus  de 
l'huile;  trois  autres  furent  grièvement  blessés  des 
éclats  de  bois,  quand  les  barriques  s'ouvrirent  pen- 
dant qu'ils  les  frappaient  pour  eu  enlever  les  cercles. 

Fcïuou  voyant  un  insulaire  du  dernier  rang 
qui,  grimpé  sur  le  grand  mât,  en  enlevait  le  fer, 
fut  choqué  de  ce  qu'il  prenait  cette  liberté.  Il  pria 
donc  un  naturel  de  Sandwich,  qui  s'amusait  sur 
le  pont  à  tirer  des  coups  de  fusil ,  de  faire  des- 
cendre cet  homuie  ;  l'autre  le  visa ,  et  le  pauvre 
Indien  tomba  mort.  Feïnou  rit  de  bon  cœur  de 
la  promptitude  du  coup,  parce  que  l'individu 
n'était  qu'un  cuisinier,  et  que  par  conséquent  sa 
vie  ou  sa  mort  importait  foit  peu  à  l'état. 

Le  9  on  mit  le  feu  au  vaisseau  ,  aûn  d'en  re- 
tirer plus  aisément  le  fer;  mais  les  canons  étaient 
chargés, et  lorsqu'ils  furent  suffisamment  éciiauf- 
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fés  par  l'incendie ,  ils  partirent  Tun  après  Tautre; 
ce  qui  causa  une  terrible  épouvante  parmi  les 
insulaires.  Dans  ce  oiomcnt  je  dormais  dans  une 
maison  près  du  rivage  ;  éveillé  par  le  bruit  ,  je 
vis  une  grande  foule  courir  de  mon  côté:  chacun 
croyait  que  Tile  allait  être  abîmée.  Je  vins  à 
bout  de  leur  faire  comprendre  par  signes  qu'il 
n'y  avait  rien  à  craindre ,  et  qu'ils  pouvaient  aller 
se  coucher. 

Le  lendemain  les  insulaires  accour(!îrent  au 
rivage  :  je  les  aidai  avec  quelques  autres  hommes 
de  l'équipage  À  conduire  cinq  caronades  à  terre 
avec  un  câble  que  trois  cents  hommes  tirèrent. 
Peu  de  jours  après  on  en  transporta  de  la  même 
manière  trois  autres  et  deux  canons  :  leur  poids 
tiop  considérable  empêcha  d'en  faire  usage. 

Pendant  les  huit  jours  qui  suivirent,  je  restai 
presque  toujours  renfermé,  d'après  les  conseils 
de  Feïnou  ,  pour  éviter  la  méchanceté  du  bas 
peuple  ,  qui  ne  manquait  pas  une  occasion  de 
m'insulter.  Le  16  décembre  Feïnou  partant  pour 
aller  tuer  des  rats  à  Eoua ,  me  prit  avec  lui.  Les 
habitans  de  cette  île  célébrèrent  l'arrivée  du  mo- 
narque par  de  grandes  réjouissances. 

Un  jour  un  insulaire  m'apporta  ma  montre 
qu'il  avait  trouvée  dans  mon  coffre  ;  tous  étaient 
curieux  de  savoir  ce  que  c'était  :  je  la  montai  ;  je 
l'approchai  de  l'oreille  de  l'un  d'eux,  et  la  lui 
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rendis  :  alors  chacun  la  voulut  prendre,  et  Tap- 
liqua  contre  son  oreille.  Etonnés  du  bruit,  ils  la 
tournaient  de  tous  les  cAtcs ,  et  témoignaient  leur 
admiration  à  haute  voix;  ils  la  pinçaient  et  la 
frappaient  comme  s'attendant  à  l'entendre  crier: 
ils  se  regardaient  d'un  air  stupéfait,  riaient  aux 
éclats,  et  faisaient  claquer  leurs  doigts,  geste  qu'ils 
accompagnaient  d'une  espèce  de  gonflement 
pour  exprimer  leur  surprise.  Il  y  en  eut  un  qui 
m'apporta  une  pierre  aiguë  pour  fendre  la  mon- 
tre :  je  l'ouvris,  et  je  leur  montrai  l'intérieur. 
Plusieurs  essayèrent  à  la  fois  de  la  saisir;  celui 
qui  s'en  empara  s'enfuit;  les  autres  coururent 
après  lui.  Une  heure  après  ils  revinrent  avec  la 
montre  brisée  en  morceaux  ;ils  se  les  étaient  par- 
tagés ;  ils  me  les  donnèrent  en  me  priant  par 
signes  de  les  remettre  ensemble  :  je  leur  fis  en- 
tendre qu'ils  l'avaient  tuée ,  et  que  je  ne  pouvais 
pas  lui  rendre  la  vie.  Celui  qui  la  regardait 
conjme  sa  propriété ,  poussa  des  cris  de  douleur, 
et  accusa  les  autres  d'avoir  usé  de  violence: 
ceux-ci  lui  firent  le  même  reproche.  Tandis  qu'ils 
se  disputaient  ainsi,  survint  un  insulaire  qui 
avait  appris  à  bord  d'un  navire  français  l'usage 
d'une  nioiitre.  Instruit  de  la  cause  de  la  querelle* 
il  les  traita  d'imbéciles ,  et  à  l'aide  de  gestes  et  de 
signes  qu'il  traça  sur  le  sable,  il  leur  expliqua  i 
quoi  servait   rel   instrumcMit.    Leur  étonncmcnt 
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était  au  comble.  Quant  au  démonstrateur,  fier  de 
sa  science  ,  il  s'en  pavanait  et  se  qualifiait  de  Pa- 
patanghi  (Européen). 

Vers  le  26  décembre  je  revins  à  Lefouga  avec 
Feïnou.  Je  menais  une  vie  bien  triste,  et  j'étais 
exposé  «^  des  dangers  sans  nombre,  ou  du  moins 
à  des  insultes  de  la  part  du  bas  peuple.  Touaï- 
Touaï  qui  ne  m'aimait  pas ,  cherchait  à  persuadée 
au  roi  qu'il  devait  me  faire  périr,  ainsi  que  tous 
les  Anglais ,  de  crainte  qu'un  navire  abordant  à 
Tile  et  apprenant  de  nous  le  sort  des  nôtres,  n'en 
tirât  vengeance.  Par  bonheur  Feïnou  ne  parta-- 
gea  pas  cet  avis  :  il  regardait  les  blancs  comme 
ayant  un  caractère  trop  humain  et  trop  généreux 
pour  user  de  représailles.  Il  avait  probablement 
coDçu  cette  opinion  favorable  des  Européens ,  en 
observant  qu'ils  ne  faisaient  pas  sauter  le  crâne 
de  ceux  qui  sont  sous  leurs  ordres  pour  les  punir 
de  la  moindre  faute. 

J'avais  recouvré  quelques  papiers  et  des  livres, 
et  Feïnou  me  trouvait  souvent  occupé  à  lire  ou  à 
écrire;  un  jour  il  me  les  demanda  tous,  et  quand 
je  les  lui  eus  remis ,  il  les  fit  brûler.  M'étant  in- 
formé du  motif  qui  avait  pu  le  porter  à  tenir  une 
Conduite  si  opposée  aux  marques  de  bonté  qu'il 
na'avait  constamment  données,  Touai  -  Touaï 
^t'apprit  que  le  roi ,  de  même  que  la  plupart  de 
^cs  sujets  ,  regardait  tous  ces  objets  comme  des 
V.  19 
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instriimca<^  de  sorcellerie  qui  attireraient  sur  l'ile 
toute  sortes  de  maux.  Je  ne  pus  pas  bien  com- 
prendre l'explication  que  cet  Indien  me  donna; 
mais  ensuite  lorsque  j'entendis  le  langage  de 
cet  archipel,  Fcïnou  m'instruisit  des  causes 
qui  lui  avaient  donné  cette  opinion  des  livres  et 
du  papier  écrit.  Cela  remontait  à  l'époque  on  les 
missionnaires  conduits  par  Wilson  étaient  venus 
s'établir  dans  l'ile.  On  les  voyait  toujours  con- 
sultant leurs  livres  ;  une  maladie  contagieuse  avait 
fait  mourir  plusieurs  chefs  en  peu  de  temps:  un 
Anglaisent  la  méchanceté  de  persuader  aux  insu* 
laires  que  les  missionnaires  parvenaient  par  leurs 
channes  à  ocoasioner  ces  désastres  ;  on  en  mas- 
sacra  plusieurs, et  leurs  livres  furent  brûles. 

L'ignorance  de  la  langue  du  pays  nous  embar- 
rassait beaucoup  ,  mes  compagnons  et  moi  :  quel- 
quefois nous  manquions  de  vivres;  quelquefois  les 
insulaires  nous  invitaient  à  manger  avec  eux: 
souvent  on  ne  faisait  pas  attention  à  nous,  et  nous 
étionsréduits  à  dérober  ce  dont  nous  avionsbesoia. 
Je  lis  connaître  nos  nécessités  au  roi  par  le  canal 
deTouaï-Touaï.  Le  roi  fut  trcs-surpris  de  ce  qu'il 
appelait  notre  sottise,  et  nous  demanda  comment 
on  s'y  prenait  en  Angleterre  pour  avoir  de  quoi 
vivre.  Quand  il  apprit  que  chacun  achetait  ce 
qu'il  lui  fallait  pour  lui  <;t  pour  sa  famille,  qu'un 
n'invitait  à  diuer  que  ses  amis  et  rarement  <it'S 
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itrangers,  à  moins  de  vouloir  faire  leur  con- 
laissance  «  il  se  moqua  de  l'égoïsme  et  du  mau- 
ais  caractère  des  blancs»  etobser?a  que  les  usages 
le  Tonga  étaient  bien  préférables;  il  me  dit 
[ue  lorsque  j'aurais  faim«  je  n'avais  qu'à  en- 
crer dans  une  maison  où  je  verrais  le  repas  servi, 
et  à  m'asseoir  sans  cérémonie  avec  les  convives. 
Depuis  ce  temps  l'égoïsme  des  Européens  passa  en 
proverbe,  et  quand  un  étranger  se  présentait 
chez  quelqu'un  sans  être  invité ,  on  lui  disait  en 
riant  :  non,  non  ,  nous  te  traiterons  à  reuro-» 
péenne  ;  va  chez  toi  et  mange  ce  qui  t'appar- 
tient :  nous  mangerons  ce  qui  est  à  nous. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  nous  ne  restions 
plus  que  cinq  dans  l'iie  ;  les  autres  Anglais  avaient 
été  dispersés  dans  l'archipel.  Ennuyés  de  la  vie 
que  nous  menions ,  nous  priâmes  le  roi  de  nous 
donner  une  grande  pirogue  pour  la  gréer  eif, 
sloop ,  et  avec  sa  permission  tâcher  de  gagner 
Tile  Norfolk,  et  ensuite  Port-Jackson.  Il  nous  le 
refusa  sous  prétexte  que  la  pirogue  ne  pourrait 
pas  tenir  la  mer  ;  ensuite  il  nous  permit  de  cons* 
tniire  un  bâtiment  :  par  malheur  on  ébrécha  une 
hache ,  et  il  défendit  expressément  de  se  dervir 
'de  ces  outils. 

Privés  ainsi  de  tous  les  moyens  de  nous  échap* 
per,  nous  sentîmes  la  nécessité  de  nous  mettre 
*u  fait  des  moeurs  et  des  usages  du  peuple  avec 
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lequel  nous  étions  forcés  de  rester;  maisilsurviot 
bientôt  des  évenemens  qui  en  occupant  notre  es- 
prit, en  bannirent  pour  un  temps  les  reflexions 
désagrables  et  les  regrets  inutiles. 

L  état  de  ces  îles  avait  bien  changé  depuis  le 
Toyage  de  Cook.  Alors  leurs  habitans  ne  connais- 
saient la  guerre  que  par  leur  démêlés  avec  les  in- 
sulaires de  Fidji ,  archipel  situé  à  cent  vingt  lieues 
au  nord-ouest.  Gomme  ils  le  fréquentaient  pour 
y  prendre  du  bois  de  sandal ,  ils  combattaient 
pour  l'un  ou  l'autre  des  partis  qui  divisaient  ces 
hommes  belliqueux.  Ces  campagnes  accidentelles 
leur  apprirent  à  perfectionner  la  fabrication  de 
leurs  armes,  auparavant  plus  propres  à  la  chasse 
qu'à  la  guerre,  et  à  s'en  servir  avec  avantageai 
se  barbouiller  le  visage ,  et  à  prendre  un  costume 
paiticulier  pour  paraître  plus  terribles  en  combat* 
tant. 

Quelque  temps  après  le  voyage  de  Cook,  Touaî- 
hala-Fatê,  un  des  principaux  chefs  de  Tonga, 
ayant  dans  plusieurs  visites  qu'il  avait  faites  aux 
ilos  Fidji  contracté  les  goûts  guerriers  des  habi- 
tans ,  s'ennuya  de  la  vie  tranquille  et  noncha- 
lante qu'ilmenait  dans  sa  patrie.  Prenant  aveclui 
une  troupe  de  deux  cent  cinquante  jeunes  gens 
qui  partageaient  ses  inclinations  inquiètes ,  il  re- 
tourna dans  cet  archipel.  La  maxime  des  Fidlia* 
tes  9  qui  disent  que  la  guerre  est  la  seule  occu- 
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pation  digne  de  l'homme^  et  que  le  nepos  et  le 
plaisir  ne  conviennent  qu'aux  lâches  et  aux  efiTé- 
minés,  leur  plaisait  beaucoup.    Embarqués  dans 
trois  grandes  pirogues  ,  ils  débarquèrent  à  l'ile  de 
Laemba  pour  se  joindre  à  un  des  deux  partis  en 
guerre,  et  piller,  ravager,  prendre  des  pirogues, 
tuer ,  en  un  mot  faire  tout  ce  qu^ils  qualifiaient 
d'exploits  glorieu  x . 
Tantôt  ils  se  battaient  avec  un  parti,  tantôt 
,     avec  un  autre,   suivant  que  leur  caprice  ou  la 
[     perspective  du  butin  les  conduisaient  ;  les  habi- 
tans  de  différentes  îles ,  et  même  ceux  d'une  ile 
étant  en  guerre  les  uns  contre  les  autres ,  on  con- 
çoit que  l'occupation  ne  manquait  pas  à  ces  étran- 
gers. Au  bout  de  deux  ans  et  demi ,  ennuyés  de 
n'agir  que  comme  auxiliaires ,  ils  firent  la  guerre 
pour  leur  compte,  afin  de  se  procurer  plus  de 
butin  :  leur  extrême  bravoure  les  fit  réussir  dans 
toutes  leurs  entreprises.  A  la  fin  fatigués  de  leur 
longue  absence  de  Tonga  ,  ils  revinrent  dans  des 
pirogues  de  Fidji ,  bien  mieux  faites  que  les  leurs. 
Un  coup  de  veut  en  fit  périr  dans  la  traversée  une 
qui  portait  les  hommes  les  plus  courageux:  les  au^ 
très  trouvèrent  à  leur  arrivée  l'ile  en  insurrection. 
Long -temps  avant  le  départ  de   Fatè   pour 
Fidji ,    Tougou-Ahou  était  monté  sur  le  trône 
par  droit  de  succession.  Capricieux  et  cruel ,  ses 
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atrocités  avaient  irrite  le  peuple  contre  lui. 
Toubo-Nioula  ,  un  des  grands  chefs ,  et  frère  de 
Feïnou ,  alors  chef  tributaire  de  Hapaï ,  profita 
du  mécontentement  général  pour  tramer  un  com- 
plot avec  celui-ci.  Un  soir ,  accompagnés  d'une 
suite  nombreuse^  ils  se  présentèrent,  selon  Tusage, 
chez  Tougou-Ahou  pour  lui  rendre  leurs  devoirs; 
et  après  lui  avoir  fait  divers  présens  ,  ils  se  reti* 
rèrent.  Cette  visite  leur  servit  de  prétexte  pour 
rester  dans  le  voisinage  de  la  demeure  du  roi. 
Yers  minuit  ils  y  retoarnent  avec  leurs  gens, 
qu'ils  placent  tout  autour  en  sentinelles,  prêtes  à 
tomber  sur  quiconque  essayerait  de  s'échapper. 
Feïnou  reste  chargé  de  leur  commandement; 
Toubo-Nioula  entre  sa  hache  à  la  main.  Il  passe 
au  milieu  des  femmes  et  des  maîtresses  favorites 
du  roi  couchées  de  chaque  côté  de  la  salle ,  et  va 
droit  à  sa  victime  qui  dormait  tranquillement  sur 
une  natte.  Il  s'arrête  un  moment ,  et  ne  vou- 
lant pas  que  le  malheureux  ignorât  de  quelle  main 
il  recevait  la  mort ,  il  lui  frappe  le  visage  avec  h 
main.  Tougou-Ahou  s'éveille  en  sursaut  :  «  C'est 
moi ,  c'est  Toubo-Nioula  qui  te  frappe ,  lui 
dit-il.  »  Et  au  même  instant  un  coup  de  hache 
tranche  les  jours  du  roi.  Une  scène  d'horreur  et 
de  tumulte  suit  cet  attentat.  Toubo-Moula  em- 
porte hors  de  la  maison  le  fils  adoptif  de  Tougou- 
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Ahou  ,  enfant  de  trois  ans  ,  qu'il  désirait  sauver. 
La  troupe  de  Feïnou  s'y  précipite  ,  et  met  à  mort 
tout  ce  qui  s'y  trouve. 

Les  deux  ciiefs  et  leurs  partisans  se  retirèrent 
sans  perdre  de  temps  à  Hahaglii ,  canton  septen- 
trioual  de  l'ile.  Dès  le  point  du  jour  le  trouble  et 
l'effroi  régnaient  dans  Tonga.  Les  amis  du  feu 
roi  essayèrent  de  rallier  du  monde  ;  mais  Feïnou 
et  Toubo  •  Nioula  rassemblèrent  en  quelques 
heures  un  nombre  considérable  de  Ijeurs  adhé- 
rens,  et  après  avoir  lancé  leurs  pirogues  à  la  mer, 
afin  d  y  avoir  recours  en  cas  de  nécessité  ,  ils 
marchèrent  vers  Hihifo  ,  lieu  où  le  roi  avait  été 
tué.  A  leur  arrivée  ils  détruisirent  les  pirogues  de 
leurs  ennemis ,  puis  s'avancèrent  vers  l'endroit 
où  ceux-ci  s'étaient  réunis  ,  à  trois  quaits  de 
mille  de  Hihifo.  Le  combat  fut  très-meurtrier 
pour  les  deux  partis  ,  et  dura  jusqu'à  minuit. 
Celui  de  Feïnou  fut  repoussé  ,  et  obligé  de  faire 
retraite  jusqu'à  Hahaghi.  Le  lendemain  soir  un 
événement  imprévu  lui  rendit  sa  force,  et  donna 
une  nouvelle  ardeur  aux  chefs  et  aux  soldats  ; 
c'était  l'arrivée  de  la  troupe  guerrière  qui  reve- 
nait de  Fidji.  Fatê  et  ses  soldats  embrassèrent 
la  cause  de  Feïnou  ,  et  jurèrent  de  se  dévouer 
pour  lui.  Mais  le  soir  même  Fatê ,  atteint  soudai- 
nement d'une  maladie  dont  il  jugea  qu'il  devait 
mourir  bientôt ,  et  ne  voulant  pas  expirer  sur  une 
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natte  comme  un  homme  vulgaire  ,  proposa 
d'attaquer  l'ennemi  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour  :  ce  projet  fut  exécuté.  On  rencontra  l'autre 
armée  à  moitié  cbem;n  :  comme  si  elles  eussent 
agi  de  concert ,  elles  s'arrêtèrent  toutes  deux  au 
même  instant ,  puis  en  vinrent  aux  mains  avec 
un  courage  égal  des  deux  parts.  Le  combat 
fut  sanglant ,  et  dura  trois  heures.  Toubo- 
Nioula  fit  des  prodiges  de  valeur.  Fatê  répandit 
la  terreur  parmi  ses  adversaires  :  sentant  que  ses 
forces  l'abandonnaient  9  il  se  précipita  au  plus 
fort  de  la  mêlée  ,  et  tomba  percé  de  coups. 
Feïnou  ne  se  battait  pas  moins  vaillamment.  La 
victoire  se  déclara  pour  lui  ;  ses  antagonistes  pri- 
rent la  fuite. 

Mais  son  triomphe  lui  avait  coûté  cher.  Plu- 
sieurs de  ses  hommes  les  plus  braves  étaient  restés 
sur  le  champ  de  bataille  ,  et  ses  forces  étaient 
tellement  diminuées  ,  que  la  prudence  ne  permit 
pas  de  poursuivre  l'ennemi.  Après  avoir  tenu 
conseil  avec  son  allié,  il  fut  décidé  qu'ils  retour- 
neraient sur-le-champ  aux  îles  Ilapaî  et  Vavao, 
parce  qu'il  valait  mieux  qu'ils  veillassent  à  la  con- 
servation de  leurs  propriétés  ,  que  de  risquer  de 
les  perdre  ,  et  même  leur  vie  ,  en  s'opiniâtranti 
faire  la  guerre  dans  Tonga  ,  où  les  partisans  du 
roi  étaient  très-nombreux.  Etant  donc  partis  pour 
les  îles  Hapaî ,  ils  débarquèrent  à  Namouka  ,  la 
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plus  proche  ,  et  s'en  emparèrent  après  une  faible 
résistance  de  la  part  des  adhérens  de  Tougou- 
Ahou.  Ils  parcouArent  successÎYement  les  autres 
de  la  même  manière  ;  et  ayant  augmenté  leurs 
troupes  ,  ils  arrivèrent  à  Haano  ,  où  beaucoup  de 
partisans  du  roi  s  étaient  réunis  pour  les  com- 
battre. L'affaire ,  qui  fut  très-sanglante  ,  se  ter- 
mina en  faveur  de  Feïnou ,  et  termina  la  conquête 
des  îles  Hapaï,  dont  il  fut  proclamé  roi.  Il  fit 
mettre  à  mort  tous  les  chefs  prisonniers  qui 
avaient  été  attachés  particulièremet  à  Tougou- 
Ahou  :  quelques-uns  de  ces  infortunés  expirèrent 
dans  des  toormens  affreux. 

Après  avoir  célébré  leurs  succès  par  des  ré- 
jouissances publiques  »  Feïnou  et  Toubo-Nioula 
scmbarquèrrnt  pour  Vavao.  On  ne  s  y  opposa 
pas  a  leur  débarquement  ;  mais  on  harcela  leur 
armée  par  des  attaques  soudaines  pendant  la  nuit, 
et  par  les  embuscades  qu'on  lui  dressait  pen- 
dant le  jour.  La  conquête  de  cette  île  coûta  huit 
jours.  Enfin  Youna  s  étant  enfui  à  Ilamoa  ,  une 
des  iles  des  Navigateurs  ,  avec  d'autres  chefs  , 
Feïnou  resté  maître  de  Tile  ,  en  fut  déclaré  roi. 
Il  en  abandonna  le  commandement  à  Toubo- 
Nioula  ,  qu'il  y  établit  comme  vice-roi  •  à  charge 
de  lui  payer  un  tribut  annuel.  Tout  étant  ainsi 
réglé  ,  Feïnou  revint  aux  iles  Ilapaïpo^ir  s'occu- 
per des  moyens  d'attaquer  Tonga. 
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Cette  île  était  livrée  aux  troubles.  Tougoii- 
Ahou  n'avait  laissé  ni  fils  ni  frère  pour  lui  suc- 
céder;  alors,  ses    parens   éloignés   prétendirent 

.  tous  à  la  royauté ,  Tonga  fut  déchirée  par  des 
dissensions  intestines,  et  divisée  en  plusieurs  pe- 
tits états;  chaque  parti  se  construisit  un  fort; 
bientôt  il  y  eut  une  douzaine  de  places  fortifiées. 
Tonga,  auparavant  étrangère  à  la  guerre,  fut  ra- 
vagée par  ses  habitans  et  souvent  dévastée  par  la 
famine ,  situation  peut-être  plus  déplorable  q»ie 

.  celle  où  elle  se  trouvait  sous  la  tyrannie  de  Tougoii- 
Ahou.  Indépendamment  de  cette  guerre  civile, 
les  insulaires  étaient  exposés  aux  hostilités  de 
Feïnou  ,  qui  tous  les  ans  effectuait  une  descente, 
et  attaquait  une  des  forteresses  ou  plusieurs  eo 
même  temps;  mais  elles  étaient  si  bien  défendues 
par  des  retranchemens,  que  ses  armées  n'avaient 
pu  en  prendre  qu'une  seule  pendant  l'espace  de 
douze  ans. 

Tel  était  l'état  de  ces  îles  à  mon  arrivée.  Les 
quatre  Anglais  qui  étaient  avec  moi  à  Lefouga. 
reçurent  ordre  du  roi  de  se  préparer  à  le  suivre 
dans  son  expédition  annuelle  contre  Tonga,  et 
de  mettre  quatre  caronades  en  état  de  senir. 
Mous  les  plaçâmes  sur  des  affûts  neufs  ;  les  char- 
pentiers indigènes  nous  aidèrent  dans  ce  travail 
et  firent  les  roues.-  Cet  ouvrage  terminé ,  Fcïnoi 
témoigna  quelque  crainte  que  le  tanon  ne  fut  uo 
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instrumeut  de  guerre  trop  lourd  pour  leur  maDiëre 
de  combattre,  qui  consistait  en  attaques  et  en 
retraites  brusques  plutôt  qu'en  affaires  rangées. 
Il  convenait  que  ce  dernier  mode  valait  mieux  ; 
mais  il  doutait  qu'il  pût  y  habituer  ses  soldats. 
Nous  lui  promimes  de  nous  placer,  avec  les 
Anglais  dispersés  dans  les  autres  iles,  en  tète 
de  l'armée ,  avec  les  quatre  canons  pourvu  qu'elle 
promit  de  tenir  ferme  et  de  nous  soutenir.  Le  roi 
s'y  engagea  de  la  part  de  ses  soldats  ;  et  quelques 
jours  après ,  en  passant  la  revue  de  sfs  troupes ,  il 
leur  fit  connaître  ses  intentions  et  prêter  ser- 
ment de  s'y  conformer. 

Nous  nous  mîmes  aussitôt  à  ramasser  les  balles 
que  les  insulaires  avaient  jetées  de  dilTcrens  côtés, 
n'en  sachant  que  faire,  et  nous  coupâmes  aussi 
des  planches  de  plomb  pour  nous  en  servir  nu 
même  usage.  Des  indigènes  radoubaient  leurs 
pirogues ,  rassemblaient  leurs  armes ,  et  les  fem- 
mes faisaient  des  ballots  d'étoffes  d'écorce  et  de 
nattes. 

Le  roi  me  demanda  un  jour  si  ma  mcrc  vivait. 
Sur  ma  réponse  affirmative ,  il  eut  l'air  très- 
chagrin  de  me  voir  si  loin  d'elle ,  et  voulut  que 
Mafi-Habé,  une  de  ses  femmes,  m'ndoptat  et 
m'en  tînt  lieu  :  il  ajoutait  que  toutes  les  fois  que 
J'aurais  besoin  de  quelque  chose ,  je  n*aurais  qu'à 
m'adresscr  à  elle,  et  qu'elle  mêle  donnerait.  Effec- 
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tivement  cette  femme  me  témoigna  depuis  la  ten- 
dresse et  l'affection  qu'elle  aurait  pu  avoir  pour 
6on  fils. 

Tout  étant  prêt  pour  l'invasion  de  Tonga ,  les 
dieux  furent  invoqués ,  et  les  prêtres  assurèrent 
Feïnou  du  succès.  Les  pirogues  étaient  au  nombre 
de  cinquante  :  les  quatre  plus  grandes  portaient 
chacune  une  caronade.  Le  rendez-vous  général 
fut  indiqué  à  Namouka.  Le  mauvais  temps  ayant 
forcé  de  relâcher  à  Eoua ,  Feïnou  y  passa  son 
armée  en  revue  ;  la  plupart  des  soldats  étaient 
peints  et  habillés  à  la  manière  de  Fidji.  En  arri- 
vant devant  le  roi ,  les  guerriers  les  plus  distin- 
gués frappaient  la  terre  de  leur  massue ,  en  dé- 
signant par  son  nom  l'ennemi  qu'ils  voulaient 
assommer.  Tous  assurèrent  Feïnou  de  leur  atta- 
chement inébranlable  pour  lui ,  et  de  son  côté  il 
les  exhortait  à  combattre  vaillamment. 

Il  passa  ensuite  une  nouvelle  revue  à  Namouka. 
La  flotte  avait  été  jointe  par  de  nouvelles  pirogues: 
elle  se  montait  à  cent  soixante-dix  voiles,  et  deux 
jours  après  on  mit  à  la  voile  pour  Tonga.  Le 
calme  obligea  de  débarquer  à  la  petite  ilé  de 
Panghaïmodou. 

Le  lendemain  avant  le  jour,' des  habitans  de 
Mafanga ,  canton  de  Tonga ,  où  sont  les  sépul- 
tures des  guerriers  les  plus  célèbres,  et  qui  est 
par  cette  raison  regardé  comme  sacré  y  apporté- 
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rent  des  présens  à  Feïaou.  Il  n'est  pas  défendu 
d'y  débarquer.   Feïnou  alla  visiter  le  tombeau 
de  son  père  :  tous  ceux  qui  le  suivaient,  et  j'é- 
tais du  nombre ,  portaient  en  signe  de  respect 
et   d'humilité   des  nattes  au  lieu  des  vêtemens 
ordinaires ,  et  autour  du  cou  des  guirlandes  de 
feuilles  d'ifi  [inocarpus  edulis).  Tous  s'assirent  les 
jambes  croisées  devant  la  tombe ,  et  sans  proférer 
une  parole  se  frappèrent  les  joues  à  coups  de 
poing  pendant  une  demi -minute.  Un  des  prin- 
cipaux mataboulés  adressa  la  parole  à  l'esprit  du 
père  de  Feïnou ,  pour  qu'il  veillât  sur  son  fils  dont 
la  cause  était  juste,  et  qui  était  un  homme  plein 
de  respect  pour  les  dieux.  Un  autre  Indien  de  la 
suite  de  Feïnou  s'approcha  de  lui,  et  en  reçut  une 
racine  de  cava  ,  qu'il  alla  déposer  sur  le  tertre  élevé 
(levant  le  fiatouka  ou  la  tombe  :  d'autres  firent 
ensuite  de  même.  Cette  cérémonie  nommée  ton- 
gaï  étant  terminée,  tout  le  monde  retourna  sur 
le  rivage.  Le  chef  de  Mafanga  y  apporta  des  ra- 
cines de  cava,  et  sur-le-champ  le  régal  com- 
mença. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  soldats  restés  sur  les 
pirogues  se  disposaient  au  combat  ;  les  ennemis 
à  terre  en  faisaient  de  même  :  ils  poussaient  le  cri 
de  guerre,  couraient  le  long  du  rivage  en  bran- 
dissant leurs  massues  et  leurs  lances,  et  sem- 
blant défier  ceux  qui  venaient  les  attaquer. 
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Feïnou  s'étantrembarqué  avec  toute  sa  suite, 
la  flotte  s'avança  vers  Nioucalofa  ,  place  la  mieux 
fortifiée  de  l'île.  Elle  était  sur  la  côte  occidentale, 
à  cent  cinquante  pas  du  rivage  »  et  occupait  un 
espace  carré  de  quatre  à  cinq  acres.  De  ifiémc 
que  dans  les  autres  forts  ,  une  première  enceinte 
en  claies  de  roseaux  est  soutenue  en  dedans  par 
de  gros  pieux  :  elle  a  neuf  pieds  de  haut ,  quatre 
grandes  ouvertures,  et  plusieurs  plus  petites,  fer* 
mées  en  dedans  par  des  portes  en  coulisse ,  faites 
de  bois  de  cocotier.  Au-dessus  de  chacBue  et  en 
d'autres  endroits  de  l'enceinte  ^  s'élèvent  des 
plates'formes  qui  forment  une  saillie  de  deux  a 
trois  pieds,  et  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
quinze  pieds.  Elles  sont  défendues  par  des  murs 
percés  de  trous,  de  même  que  ceux  d'en  bas, 
pour  que  l'on  puisse  décocher  des  lances.  Un 
fossé  de  douze  pieds  de  profondeur  et  de  largeur 
règne  en  dehors  tout  autour  de  la  fortification  ; 
uu  antre  ouvrage  absolument  semblable  entoure 
la  première  enceinte  à  quelque  distance;  la  terre 
retirée  des  fossés  forme  île  chaque  côté  des  ban- 
quettes qui  les  rendent  plus  profonds.  Les  murs 
en  dedans  et  en  dehors  sont  ornés  d'une  profu- 
sion de  coquilles  blanches.  Quelques-uns  de  ces 
forts  sont  carrés,  d'autres  ronds,  par  exemple , 
celui  de  Nioucalofa. 

Nous  étions  seize  Anglais  dans  l'armée  de  Feî- 


DE6    VOYAGES    MODBRNES.  3o3 

aou  i  huit  avaient  des  fusils.  Les  troupes  débar- 
quèrent à  Tabri  d'un  feu  de  mousqueterie  9  qui  fit 
rentrer  promptement  dans  leur  fort  les  ennemis 
jortîs  pour  s'opposer  à  la  descente.  La  première 
décharge  en  tua  trois  et  en  blessa  plusieurs  ;  la  ^ 

seconde  jeta  tant  d'effroi  dans  leurs  rang;s ,  qu'en 
cinq  minutes  il  n'en  resta  plus  sur  le  rivage  que 
quarante  des  plus  braves  pour  disputer  le  terrain* 
Ils  se  retirèrent  cependant  lorsque  les  troupes  du 
roi  se  déployèrent.  Les  caronades  et  toute  l'armée 
étant  à  terre ,  on  commença  un  feu  régulier  :  les 
efforts  des  ennemis  ne  purent  tenir  contre  cette 
attaque.  Lorsque  leur  défense  devint  moins  vive , 
à  cause  du  grand  nombre  d'hommes  qu'ils  avaient 
perdu  on  rentra  dans  la  place,  on  y  mit  le  feu, 
et  on  massacra  impitoyablement  tout  ce  qui  s'y 
trouva,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  :  c'était 
un  tableau  horrible  à  contempler.   Les  maisons 
que  le  feu  avaient  épargnées  furent  pillées ,  et  les 
vainqueurs  firent  un  butin  immense  en  vétemens 
d'écorce  ,  nattes ,  etc. 

Les  chefs  de  Foïnou  n'avaient  pas  voulu  qu'il 
s'exposât  ;  il  était  donc  resté  assis  sur  un  récif 
dans  une  chaise  anglaise.  Le  combat  fini ,  il  entra 
dans  le  fort.  Quand  il  vit  trois  cents  cinquante 
ennemis  étendus  morts  et  tout  le  dégât  causé  par 
rartillerie  des  Anglais ,  il  en  manifesta  son  éton- 
Dément  9  et  nous  témoigna  sa  reconnaissance  du 
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grand  service  que  nous  lui  avions  rendu.  Après 
une  victoire  si  complète ,  il  regagna  Panghaïmo- 
dou.  J'essayai  de  lui  persuader  qu'il  devait  pro- 
fiter de  son  avantage  en  assiégeant  une  autre 
place  qui  ne  pouvait  manquer  de  tomber  bientôt 
dans  ses  mains;  la  terreur  dont  ses  ennemis 
étaient  frappés,  ne  pouvant  manquer  de  lui  sou- 
mettre promptcment  toute  l'île  :  mais  Feïnou 
n'était  pas  encore  un  guerrier  consommé  ,  ou 
peut-être  pensait-il  qu'avec  des  armes  si  formida- 
bles ,  il  se  rendrait  maître  de  Tonga  quand  il  le 
voudrait. 

On  passa  plusieurs  jours  à  Panghaïniodou ,  et 
plusieurs  pirogues  furent  expédiées  vers  un  canton 
inhabité  de  Tonga  pour  y  couper  des  roseaux 
destinés  à  rebâtir  le  fort  de  Nioucalofa ,  projet 
conseillé  par  les  dieux  que  les  prêtres  furent 
chargés  de  consulter.  Voici  comme  cette  céré- 
monie a  lieu. 

La  veille  au  soir  le  chef  ordonne  à  son  cuisi- 
nier de  faire  cuire  un  cochon  ,  et  de  le  porter  avec 
,  des  ignames  et  des  bananes ,  à  la  demeure  du 
|>rètre.  Le  lendemain  le  chef  et  les  matabouléi) 
vont  chez  celui-ci ,  que  l'on  trouve  assis  sous 
la  saillie  du  toit  :  les  mataboulés  se  placent  en 
cei-cle  de  chaque  côté;  l'homme  qui  préparc  le 
rava  se  met  vis-à-vis  du  prêtre  ;  enfm  drriîrfc 
lui  se  tient  la  foule,  dans  le  rang   de  laquelle 
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les  chefs  sont  confondus.  Ils  donnent  dans  cette 
occasion  solennelle  cette  preuve  d'humilité , 
comme  devant  être  agréable  à  leurs  dieux. 

Tout  le  monde  étant  assis ,  on  regarde  le  prêtre 
comme  inspiré  t  parce  qu'on  suppose  que  des  ce 
moment  le  dieu  existe  enluL  11  reste  long-temps 
en  silence  »  immobile  ^  les  bras  croisés ,  les  yeux 
fixés  i  terre;  cependant  les  vivres  se  distribuent; 
le  cava  se  prépare  ;  les  mataboulés  commencent  i 
interroger  le  prètfe  ;  il  répond^  ou  bien  il  ne  dit 
rien ,  mais  toujours  en  gardant  la  même  posture  : 
souvent  il  ne  dit  pas  un  mot  avant  que  le  repas  soit 
fini  f  et  que  Ton  ait  bu  le  cava.  Quand  il  parle  9  sa 
voix  d'abord  basse  et  altérée  s'élève  peu  à  peu  , 
et  quelquefois  au-dessus  de  son  ton  naturel. 
Tout  ce  qu'il  dit  étant  supposé  prononcé  par  le 
dieu  9  il  s'exprime  à  la  première  personne  f  sans 
marquer  la  moindre  émotion  ;  quelquefois  néan- 
moins son  visage  s'ciiflamme,  tout  son  corps  est 
saisi  de  tremblement,  son  front  se  couvre  de  sueur, 
ses  lèvres  noircissent ,  et  sont  agitées  d'un  mou- 
vement convulsif.  Enfin  des  larmes  s'échappent 
de  êcs  yeux  ;  sa  poitrine  se  soulève  avec  violence  : 
i  peine  peut-il  parler.  Ces  symptômes  diminuent 
peu.â  peu.  Avant  on  après  ce  paroxisme,  il  mange 
quelquefois  autant  que  quatre  hommes  de  bon 
appétit.  L'accès  pabsé,  il  reste  quelques  instans 
tranquille  ;  puis  il  prend  une  massue  que  l'on  a  pla- 
V.  20 
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fée  exprès  ^«Ôt^  de  fui,  la  retourne,  la  regarde  at- 
tentivement ,  jette  les  yettx'à  droite  et  à  gauche  ;  H 
finit  par  la  leter  bmsqtiefrtfiéntV^  après  une  pause, 
en  frappe  fortement  la  tetré'bu  latnaîson.  Allns- 
tant  l'esprit  le  quitte  ;  il  se  lèv'e  et  rà  se  confondre 
parmi-lè  peuple;  Si  Ton  veut  éncôreprentîre  du 
cava ,  le  roi  ou  îe  'chef  ûii  Tàn^  lé  |>his  éle?é  oc- 
ciipiEi'la  place  dti  prêtre.  '  **  ' 
••  Quelquefois' dès ^ihïifgèhes  qui  ne  ^ônt  pas  prc- 
freg ,  surtout  defS'femfaifeB  ,  reçoivent  rinspîration 
divÎTié.  Çelles-cr-he  sont  pas  aflfîéôtées  de  la  ma- 
nrièreque  je  Viens  de  décrire;  elle  sont  mornes 
et  abatliié8,'cothiïie'S'Sl  leur  était  tirtrîvé  un^rand 
malheur;  â  onfesuté  qtie  le  sjrmptôme  augmente, 
elles  versent  ordltiaîrénîèttt  tin  fdrrent  de  larmes; 
elles  s'évanotrîssehl  pëndantït  quelques  tnfnotes. 
Tout  cela  dlire  ordinairement  un  quart  d'heure  ou 
une demî-heiTiiBJCèt-àccèss'appelle aussi  une  ins- 
piration du  drcu  ;  /l  passe  pouf  un  aV ertissement 
fcecret  jiar  lequel  il  reproche  à  la  personne  qui 
l'éprouve,  d'avoir  négligé  ses  devoirs  religieux. 
Quelques  haturek*  sont  tellement  au  fait  dé  ces 
conversations  mystérieuses  avec  le  dieu,  qu'ils 
peuvent  se  procurer  ûil  accès  quand  ïh  â^y  sentent 
disposés.  J'en  vis  une  fois  ubj'q'uî  se  croyant  près 
d'être  inspiré ,  demanda  du  cava*,  ètiîvaut  Tusage; 
mais  un  instant  dprê's  "11  déclara  que  le  dieu  ne 
voiAait  pas  venir,  et  l'on  empoHà  lé  cava. 
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Mais  rerenoos  à  Feiaou  et  à  son  armée.  Quand 
OD  se  fut  procuré  une  quantité  suflisante  de  jonc^^ 
et  de  pieux,  les  fortifications  de  Nioucalofa  fu- 
rent rétablies  sur  un  pian  plus  étendu  :  rouyragc 
fut  terminé  en  deux  jours.  Un  canon  fut  placé  a 
cttaque  porte  du  fort;.  Les  pirogues  furent  hal- 
léesà  terre  et  entourées  d'une  forte  palissade.  Plu- 
sieurs hommes  s'étaient  blessés  grièvement  en 
tombant  dans  de»  citernes  creusées  en  dehors 
des  murs  du  fort  ;  et  Ion  avait  été  aussi  très-in- 
commodé  parla  puanteur  des  cadavres  qui  étaient 
retés  étendus  sur  le  terrain ,  parce  qye  ces  insu- 
liiire,  n'enterrent  pas  les  corps  de  leurs  ennemis. 
Quelques  jours  après  un  petit  détachement 
,s[étant  avancé  dans  l'île,  suivant  l'usage  journa- 
li^9  pour  cueillir  des  cocos  ^  fui  attaqué  par  une 
.Irpupe  enneipie  plus  nombreuse  9  et  eut  un  homme 
.4e  tué*  Je  fis  partie  d'un  corps  de  deux  cents  sol- 
.dat5  envoyés  à  la  poursuite  des  assaillans  :  nous 
les  atteignîmes  et  jrious  les  mîmes  en  fuite  ;  mais 
nous  donn&mcs  dans  une  embuscade  ;  nous  fûmes 
pris  par  derrière  t  et  trente  des  nôtres  mordirent 
la  poussière*  Les  Hapaïtes  lâchèrent  pied,  et  je 
fus  obligé  d'eu  faire  autant  avec  quatre  Indiens 
occupés  contre  un  corps  d'ennemis  séparé.  En 
traversant  un  champ  où  l'herbe  était  très-haute  9 
je  tombai  dans  un  trou  profond  de  six  pieds.  Alors 
mes  quatres  compagnons  prirent  la    résolution 
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héroïque  de  me  saurer  :  trois  firent  volte-face  afec 
leurs  lances  en  arrêt,  pendant  que  le  quatrième  me 
tira  de  la  fosse;  un  de  ces  braves  fut  tué  sur  la  place. 
Cependant  une  troupe  nombreuse  arrivait  snr 
nous  ;  ils  ne  nous  restait  plus  qu'à  vendre  chère- 
ment notre  vie.  En  ce  moment  notre  détachement 
voyant  notre  danger,  se  hâta  de  Tenir  à  notre  se- 
cours :  le  combat  se  renouvela  avec  acharnement; 
nos  adversaires  furent  enfin  mis  en  déroute.  Nous 
revînmes  avec  quinze  prisonniers. 

Le  lendemain  quelques  jeunet»  chefs  qui  avaient 
contracté  les  habitudes^des  îles  Fidji,  proposèrent 
de  tuer  les  prisonniers ,  de  peur  qu'il  ne  parvinssent 
à  se  sauver ,  puis  de  les  rôtir  et  de  les  manger*  Us 
ne  trouvaient  que  trop  de  gens  de  leur  avis,  les  uns 
parce  qu'ils  aimaient  cette  nouriture ,  les  autres 
parce  qu'ils  voulaient  en  essayer,  croyant  y  voir 
une  preuve  de  courage  ;  enfin  parce  qu'on  man- 
quait de  vivres  :  les  pirogues  qu'on  avaient  expé- 
diées à  Hapaï  pour  en  chercher  ne  revenaient  pas 
et  l'armée  était  menacée  de  la  famine.  Quelques 
prisonniers  furent  donc  assommés  :  leur  chair  dé> 
coupée  en  petits  morceaux ,  lavée  à  l'eau  de  mer 
et  enveloppée  de  feuilles  de  bananier,  fut  cuite 
sous  des  pierres  rougies  au  feu  ;  d'autres  ayant  été 
vidés, furentcuits  tout  entiers  comme  des  cochons. 
Je  ne  fus  pas  tenté  de  prendre  ma  part  de  ce  re- 
pas, quoique  Todeur  de  cette  chair  accommodée 
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fût  très-bonne.  Ceux  qui  ne  voulurent  pas  goûter 
de  cet  horriBR' festin 9  souffrirent  beaucoup  de  la 
faim,  car  les  pirogues  ne  paraissaient  pas.  Depuis 
deux  jours  et  demi  j  étais  à  jeun ,  lorsque  passant 
devant  une  maison  où  Ton  faisait  cuire  de  la 
viande,  j'y  entrai  dans  Tespérlhce  d'y  trouver 
quelque  chose  qui  ne  répugnât  pas  à  mon  estomac, 
ne  fût-ce  qu'un  morceau  de  rat  ;  on  me  dit  que 
l'on  avait  du  cochon ,  et  Ton  m'en  offrit.  J'al- 
lais porter  cette  viande  à  ma  bouche ,  quand  le 
sourire  de  mon  hôte  me  fit  croire  que  c'était  un  foie 
d'homme.  L'horreur  que  j'éprouvai  me  le  fit  jeter 
au  visage  de  ce  cannibale,  qui  se  mit  à  rire  en  me 
demandant  s'il  ne  valait  pas  mieux  s'en  nourrir 
que  mourir  de  faim. 

A  l'époque  du  voyage  de  Cook  à  ces  «îles, 
Fanthropophagie  n'y  était  pas  connue.  De'puis,  les 
naturels  dé  Fidji  en  ont  enseigné  la  pratique  , 
ainsi  que  l'art  de  la  guerre ,  à  ceux  de  Tonga  ; 
et  une  famine  qui  survint  peu  de  temps  après 
rendit  cet  expédient  affreux  presque  nécessaire. 
Ils  se  tendaient  des  pièges ,  et  se  tuaient  les  uns 
les  autres  pours'cntre-dévorer.  On  m'a  conté  à  ce 
sujet  des  particularités  qui  font  frénàir. 

Les  pirogues  ne  furent  de  retour  de  Hapaï  qu'au 
bout  de  quinze  jours.  Bientôt  après  les  hommes 
de  la  garnison  du  fort  de  Noukou  envoyèrent 
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deoiander  la  permission  d'enterrer  leurs  parens 
tués  dans  les  derniers  combats.  L*i^nt  obtenue  « 
ils  vinrent  choisir  douze  des  cadavres ,  et  les  em- 
portèrent ;  les  autres  furent  laisses  où  ils  étaient. 

Chaque  jour  des  déserteurs  venaient  se  rendre 
à  Feïnou  ,  et  lui»  annonçaient  qu'il  serait  bientôt 
attaqué.  Le  bon  état  de  Nioucalofa  le  mettait  à 
même  d'attendre  les  assaillans  sans  crainte.  Sur 
ces  entrefaites  Tarky ,  chef  de  Bea  ,  fit  sa  sou- 
mission ,  et  le  reconnut  pour  roi  de  Tonga.  Quinze 
jours  après  Feïnou  voyant  qu'on  ne  l'inquiétait 
pas,  s'impatienta  de  son  séjour  à  Tonga,  parce 
qu'il  voulait  retourner  aux  îles  Hapaï  pour  y  faire 
lever  le  tabou  qui  avait  été  mis  sur  les  cochons , 
les  poules  et  les  cocos  pour  huit  mois.  Si  la  cé- 
rémonie n'a  pas  lieu  en  temps  convenable ,  les 
dieux  irrités  se  vengent  de  cette  négligence  parla 
mort  prématurée  de  quelque  grand  chef.  Feinou 
consulta  le«  dieux  ,  qui  lui  conseillèrent  d'exécuter 
son  dessein. 

Avant  de  partir,  il  eut  le  projet  de  conclure  de 
nouveaux  arrangemens  avec  Tarky  ,  et  de  laisser 
cent  hommes  de  garnison  à  Nioucalofa.  On  l'en 
dissuada ,  en  lui  représentant  que  ce  chef  pourrait 
le  trahir  et  faire  périr  ces  cent  hommes.  Il  se  dé- 
cida donc  à  lui  confier  entièrement  la  garde  du 
fort ,  puis  fit  lancer  les  pirogues  h  la  mer.  On  y 
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chargea  les  provisions,  et  on  alla  jusqu'à  Pan- 
ghaîmodou  a  avec  le  dessein  de  mettre  à  la  yçùle 
pour  Hapai  le  lendemain-  œatia. 

PeudaDt  la  nuit  on  aperçut  un  grand  incendie 
dans  Tonga  ^  du  côté  de  INioucalofa.  On  supposa 
que  ce  fort  était  en  feu.;  mais  on  |ne  saurait,  si 
c'était  par  l'effet  d'un  accident  ou  d'une  pcrûdie. 
A?ant  le.  jour  Feinou,  pour  éclaircir^s  doutes  ^ 
dépêcha  une  pirogue  à  la  grande  ile.  Ses  éavis^ 
saires  rer inrent  bientôt  nous  apprendre  que  Tarky , 
pour  insulter  et  vexer  Fcïnuu,  avait  fait  incen^ 
dier  la  forteresse,  précisément  pendant  qu'il  était 
à  portée  de  voir  ce  désastre.  Outre  de  colère ,  le 
roi  voulait  retourner  sqr*le?champ  a  Tonga  ,  et 
exterminer  Tarky  avec  toute  sa  famille.  Les  prê- 
tres l'en  détournèrent ,  en  lui  rappelant  l'avertis- 
sement des  dieux.  Le  dépit  lui  fit  différer  son 
départ  jusqu'au  lendemain  matin.  L'après-midi 
un  chef  de  Tonga  ,  qui  était  son  parent*  vint  le 
joindre  avec  toute  sa  famille  ,  et  entra  à  son  ser- 
vice. Il  en  avait  obtenu  la  permission  du  com- 
mandant de  Hihîfo  r  o^ù  il  demeurait. 

Cet  événement  av^it  rendu  à  Feinou  une  partie 
de  sa  bonne  hurmeun  Un  autre  incident  ach^v^t 
ce  qui  était  comimencé.  Lastruit.  qM^  des. navires 
européens  touchaient  quelqoefo^ià  Tonga,  plutôt 
qu'aux  autres.  Ues  ,  j'avais  écrit  une  lettre  ep  aq-» 
glais,  adre$sée.à:quu:oijque:elle serait  nsuaisc.  J  j 
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exposais  ma  situation  et  celle  de  mes  compagnons 
d'infortune.  De  la  poudre  à  canon  délayée  dans 
une  décoction  de  plantes  mucilagineuses  m*aYait 
tenu  lieu  d'encre.  Le  papier  m'avait  été  donné 
par  un  des  naturels ,  qui  l'avait  dans  sa  possession 
depuis  très-long-temps.  Je  confiai  cette  lettre 
au  chef  de  Mafanga  ,  en  le  chargeant  de  h 
remettre  au  premier  bâtiment  qui  arriverait  i 
Tonga.  Touai-Touaî  en  ayant  entendu  parler,  en 
rendit  compte  à  Feïnou  ,  en  lui  représentant  que 
sans  doute  j'instruisais  les  Européens  du  sort 
de  notre  navire  ,  et  que  je  les  invitais  à  en  tirer 
vengeance.  Feïnou  parvint  à  obtenir  la  lettre ,  et 
la  tourna  de  tous  les  côtés.  N'y  comprenant  rien, 
il  dit  à  un  Anglais  de  lui  expliquer  ce  qu'elle  si- 
gnifiait. En  ce  moment  j  étais  absent.  Mon  com- 
patriote l'ayant  parcourue  ,  dit  au  roi  que  je 
priais  les  capitaines  anglais  qui  pourraient  vrnir 
à  Tonga  de  s'intéresser  auprès  de  lui  pour  obtenir 
la  liberté  des  Anglais  ,  parce  qu'ils  désiraient  re- 
tourner dans  leur  pays  ,  quoiqu'ils  fussent  bien 
traités.  Ce  n'était  pas  là  le  contenu  de  la  lettre; 
mais  le  lecteur  pensa  que  c'était  ce  qui  choque- 
rait le  moins  Feïnou.  EfTectivemeut  il  observa 
que  nos  souhaits  étaient  bien  naturek.  La'] 
au  contraire  invitait  les  navires  à 
Hapai  plutôt  qu'à  Tonga ,  poi 
procurer  des  vivres  i  i  b 
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TCnità  borden  grand  □ombre.pourDe pas  éprou- 
ver notre  sort ,  et  >  tftcher  de  faire  quelque  chef 
prisonnier ,  poiir  le  garder  en  otage  jusqu'à  ce 
qu'on  nous  eût  rendu  ]a  liberté. 

Cette  manière  de  communiquer  ses  pensées  était 
pour  Feïnou  une  énigme  inexplicable.  Après 
avoir  de  nouveau  examiné  la  lettre  de  tous  les 
côtés ,  il  réfléchit  long-temps.  Enfin  il  m'envoya 
chercher ,  et  me  dit  d'écrire  quelque  chose.  Je 
lui  demandai  ce  qu'il  fallait  écrire.  •  Mettez-moi 
sur  le  papier,  reprit- il.  ■  J'écrivis  Feïnou.  Il 
fit  venir  un  autre  Auglais  qui  n'avait  pas  été  pré- 
sent à  cette  scèoe  ;  il  lui  donna  le  papier  pour  le 
luiexpliquer  :  préalablement  il  m'avait  faittoumcr 
le  dos.  Quand  il  entendît  prononcer  sou  nom  , 
il  prit  le  papier  ,  le  tourna  dans  tous  les  sens  ,  et 
s'écria  :  >  11  n'y  a  là  rien  qui  me  ressemble  ,  ni  à 
personne  qui  vive.  Comment  peut-on  savoir  que 
c'est  moi?  ■  Sans  attendre  une  explication  i  il  me 
dit  d'écrire  d'autres  choses  qu'il  me  dictait ,  et 
qu'il  faisait  lire  ensuite  par  l'autre  Anjfltil.  Ce 
fut  un  divertissement  nouveau  pour  le  roi  et  pour 
tous  tes  spectateurs  des  deux  sexes,  surtout  quand 
il  me  contait  à  l'orcitle  quelque  petite  intrigue 

1  d'amour  j.^ue  mon  compagouo  répétait  eoauite  à 
Lfusion  de  quel^ea-une«  des 

L£«mir  Mf  ■  lui  pris  ea  lioniie  part. 

IcW  y  vi'.]tiiliiKiê\tT  un  art  fi 
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merveilleux,  et  témoignait  son  admiration.  Ptlnon, 
tout  en  avouant  que  c'était  une  trètf-belle  inven- 
tion ,  ajouta  qu'cHe  né  convenait  pos  aux  Iles 
Tonga ,  parce  qu'elle  n  y  causerait  que  de»  troubles 

9 

et  des  conspiraticfns  ,  et  qu'il  ne  serait  pas  en  vie 
dans  deux  mois  si  ce  secret  j  ë^ait  répandu.  Il 
avoua  pourtant  qu'il  serait  charmé  de  le  coii- 
naitre ,  et  den  Instruire  toutes  les  femme»,  pour 
nouer  des  intrigues  avec  elles,  sans  craindre  autant 
d'être  découvert  et  assommé  par  les  maris. 

Voilà  comme  raisonnent  dans  tous  les  pajs 
ceux  qui  veulent  y  dominer  en  tyrans.  Ils  veulent 
bien  des  connaissances  pour  eux  et  les  instru- 
mens  de  leurs  caprices  ou  de  leurs  passions,  mais 
souliaitentque  le  grand  nombre  reste  plongé  dans 
l'ignorance  pour  obéir  servilement. 

Le  lendemain  on  profita  d'un  vent  favorable, 
et  Ton  atteignit  à  Tonga.  Feïnouseh^ltade  procé- 
der à  la    levée  du  tabou.    De  même  que  dam 
d'autres  cérémonies  de  ces  îles  ,  des  pyraoïides 
d'ignames  et  de  cochons  cuits  furent  élevées  sur 
la  plate-forme  devant  la  maison  du  roi.  Il  j  était 
assis  avec   plusieurs  chefs  parés  de  leurs  plus 
beaux  habits.  Une  foule  immense  s'assit  tout  1 
l'entour  :   les  plus  robustes  des  ^hef&  essayèrent 
d'emporter  sur  leurs  épaules  ïés  cochons  les  plus 
gros.  Leurs  efforts  inutiles' .'tmdiiaient  beaucoup    , 
Rassemblée  ;  ils  finirent  par  *'y  itiéttre  à  deux,  ce 
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]ui  ne  réussissait  pas  toujours.  Tout  ajant  été 
emporté  devant  la  maison  du  Toi*Toi%a  »  ou  priD' 
:ipal  prêtre, défunt,  tout  le  monde  se  rendit  dan» 
ret  endroit;  le  roi  y  était  confondu  dans  la  foule. 
Les  cuisiniers  du  toi  et  du  nouveau  Toî-^Tonga 
comptèrent  les  cochons  ;  il  y  en  avait  près  de 
]uatre  cents.  Quand  on  eut  aussi  fait  le  relè?e- 
Dient  des  tas  d'ignames,  on  en  transporta  un 
traîneau  plein  au  tombeau ,  ainsi  qu'une  ving-^ 
taîne  des  cochons  les  plus  gros.  Tout  le  reste  de 
ces  provisions  fut   partagé  de    la  manière  suî- 
faute  :  une  pile  d'ignames  fut  pour  le  roi ,  une 
autre  pour  le  véatchi,  ou  second  chef  religieux', 
et  trois  autres  chefs  ;  la  troisième  pour  les  dietix  ; 
les  prêtres  s'en  chargent  toujours  ;  la  quatrième 
pour  le  Toï-ToDga.  Chacun  de  ces  lots  fut  ensuite 
distribué  ,  par  ceux  qui  les  avaient  obtenus  , 
entre  les  chefs  subalternes  ;  ceux-ci  à  leur  tour 
subdivisent  leur  portion  ,  de  sorte   que  chaque 
assistant  a  sa  part  plus  ou  moins  grosse  suivant 
8on  rang.  On  fit  de  même  pour  les  cochons.  La 
cérémonie  fut  terminée  par  des  luttes  et   des 
danses  ;  puis  chacun  emporta  chez  soi  ce  qu'ils 
avait  mis  en  réserve  pour  sa  famille.  Indépen- 
damment des  piles  d'ignames  ,  il  y  en  avait  aussi 
plusieurs  traîneaux.  LeToï-Tonga  les  fait  toujours 
,  porter  thet  lui ,  non  qu'il  y  ait  un  droit  positif  ; 
Biais  c'est  un  asageî 
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Le  tabou  étant  levé ,  Feïnou  songea  au  mariage 
de  sa  fille  afhée  ,  âgée  de  dix-huit  ans»  et  fiancée 
depuis,  long-temps  au  *  Toï-Tonga  ,  qui  en  avait 
quarante.  Quand  on  l'eut  bien  frottée  d'huile  de 
coco  9  et  parfumée  avec  le  bois  de  sandal ,  on 
Tenveloppa  d'une  si  grande  quantité  de  nattes  det 
tles  des  Navigateurs  »  fines  et  douces  comme  de 
la  soie ,  qu  elle  ne  pouvait  plus  remuer  ses  brast 
ni  s'asseoir  sans  le  secours  de  ses  suivantes.  Une 
petite  fille  de  cinq  ans ,  vêtue  de  la  même  ma- 
nière,  était  sa  dame  d'honneur;  quatre  demoi- 
selles  de  compagnie  étaient  un  peu  moins  sur* 
chargées  d'étoffes.  Ce  cortège  se  mit  en  marche 
povrja  maison  cTu  Toî-Tonga ,  qui  l'^iittendait  sur 
sa  plate-forme  avec  plusieurs  autres  chefs,  et  deux 
niataboulés.  Un  instant  après  que  la  princesse  et 
ses  suivantes  se  furent  assises  sur  le  gazon  devant 
le  Toï-Tonga ,  une  femme ,  le  visage  couvert  d'uni 
étoffe  blanche ,  entra  dans  le  cercle  ,  et  ensuite 
dans  la  maison ,  où  une  autre  femme  l'attendait 
avec  un  paquet  de  nattes  9  un  oreiller  et  un  panier 
contenant  des  bouteilles  d'huile.  La  femme  voilée 
prit  les  nattcA)  s'en  enveloppa  ,  se  coucha  la  tète 
appuyée  sur  l'oreiller  et  fit  semblant  de  dormir* 
Alors  le  Toi-Tonga  se  leva  »  et  prenant  sa  future 
par  la  main ,  la  conduisit  dans  la  maison  où  il 
8*assit.à  sa  gauche.  Cependant  vingt  cochooscuiu 
furent  apportés  sur  la  plate-forme  9  et  découpé* 
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par  les  cuisiniers  du  roi.  Une  partie  ayant  été  dis- 
tribuée entre  les  chefs  »  le  reste  fut  placé  en  tas 
»ur  la  plate*fonne ,  et  à  un  signal  donné ,  le  peu- 
ple s'y  précipita  en  foule  ^  et  chacun  en  emporta 
ce  qu'il  put.  La  femme  couchée  se  leva ,  enlevant 
rétofTe  et  le  panier  d'huile  qui  lui  appartiennent 
de  droit  ;  le  Toï-Tonga  prit  sa  femme  par  la  main 
gauche ,  et  la  mena  dans  la  maison  qui  lui  était 
destinée  ;  ses  suivautes  la  débarrassèrent  de  son 
vêtement,  et  elle  prit  celui  qu'elle  portait  ordi- 
nairement. Toute  la  compagnie  s'était  dispersée. 
A  la  fin  du  jour  la  foule  revint  :  une  nouvelle 
distribution  de  vivres  eut  lieu  ;  on  se  régala  de 
cava;  des  musiciens  assis  à  l'extrémité  du  cercle 
vis-à-vis  du  Toî-Tonga  accompagnèrent  du  son  de 
leurs  instrumens  la  danse  qui  dura  très-long-temps 
-à  la  lueur  des  torches.  Un  vieux  mataboulé  adressa 
ensuite  à  toute  l'assemblée  un   discours  moral 
sur  la  chasteté  et  la  décence.  Le  sermon  fini , 
chacun  s'en  retourna  chez  soi.  Le  Toï-Tonga  rentré 
chez  lui  envoya  chercher  sa  future ,  qui  n'avait 
pas  assisté  à  ce  divertissement.  Dès  qu'elle  fut  ar- 
rivée, ils  se  retirèrent  dans  leur  appartement,  et 
les  lumières  furent  éteintes.  Un  homme  placé  ex- 
près à    la  porte   annonça  la  consommation  du 
mariage  par  trois  cris  effroyables,  auxquels  il  fit 
succédera  plusieurs  reprises  le  son  retentissant 
d'une  conque. 
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A  ces  fétea  succédëreot  des  icènef  flaaglaote». 
Toubo-Toa,  ûlâ  deTongou-Abou,  brûlait  du  déiir 
de  venger  la  mort  de  son  père  sur  Toubo-Nioub. 
Pour  y  parvenir  pluff  sûreinent  9  U  avait  cmbrané 
Je  parti  de  Feînou,  quoiqu'il  sût  qu'il  en  avait  été 
complice;  mais  il  n'ignorait  pas  non  plusqu^il  se 
|)Oui'rait  réussir  dans  son  dessein  sans  Tappuid'iii 
j!bef  si  puissant.  Adroit  et  dissimulé ,  il  ne  man- 
quait, pas  ulie  .o<rcasioa  d'exciter  Feinou  oootie 
Taubo-Mioula  »  en  empoisonnant  toutes  les  ao 


)iûns  de  celui-ci  et  faisant  craindre  sa  popularité;  1 
^tkfin  il  .lui  proposa  de  Vassaisiocr.  Feîuou  écoula 
fort  tranquillement  cet  horrible  projet ,  et  pria 
.seulement  Toubo-^Toa  4'en  différer  rexécution. 
'  I>'un. autre  côté 9  les  amis  de Toubo-KiouU  lui 
.conseillaient  de  se  défier  de  Feînou ,  et  de  ne  ja- 
imais sortir  sans  armes.  «  C'est  mon  frère,  répoo- 
.dit-il  ;  il  est  mon.  cbef  ;  il  est  roi  de  ces. îles;  je 
.lui  paie  tribut  Comme  son  serviteur:  s'il  a  quelque 
raison  d'être  mécontent  de  ma  conduite,  dia  vie 
est  entre  ses  mains;  il  peut  la  prendre  quand  il 
voudra.  11  vaut  mieux  mourir  innocent  que  de  vitre 
soupçonné  de  trahison  :  ja  nais  je  ne  m*armerai 
contre  le  roi  ;  je  dois  lui  obéir  tant  que  le  pays 
sera  bien  gouverné.  » 

Cette  réponse  fait  connaître  le  caractère  fravK 
et  généreux  de  Toubo*Nioula.  L'assassinat  de 
1  ongou-Ahou  avait  été  de  sa  part  moins  Teftl 
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d'une  Vengeance  personnelle >  que  le  désîr  de  dé* 
Krrer  son  pays  d'un  tyran.  Feïnou  au  -contr'aire 
était  d'un  naturel  entreprenant  et  dfesîmulé;  tou- 
jours prêt  à  favoriser  un  complot  aTabtageux  à  ses 
intérêts 9  il  cachait  soigneusement  ses  sentimcns 
à  tout  le  monde,  même  à  ceux  qui  tramaient  le 
projet  :  il  se  conduisait  toujours  arec  ta>ut  de  po- 
litique, que  même  ceux  qui  le  connaissaient.  le 
plus  intimement,  n'ëtffient  pas  toujours  a«i:fait 
de  ses  desseins.  »  «i  ;. 

Toubo-Moula  était  encore  à  Lefouga  aveci  son 
armée ,  attendant  chaque  jour  les  ordres  du  roi 
pour  retourner  à  Vavao.  L'occasion  parut  trop 
farorable  à  Toubo-Toa  {lour  la  laisser  écha{^r. 
Sur  du  consentement  passif  de  Feïnou,  qui  ne  cher- 
chait  qu'à  éviter  l'odieux  de  participer  au  meurtre 
d'un  homme- aussi  brave  que  considéré,  le  fils  de 
Tongou-Ahou  hâta  l'exécution  de  son  plan  de 
tengeance. 

^éMou  étant  allé  avec  sa  fille  et  Mariner  chez 
tin  vieux  chef,  sou«  le  prétexte  de  le  consulter  , 
envoya  chercher  son  frère  ?' celui-ci- se  hâta  de 
venir.  Toubo-Toà  arrive  un  moment  après^^,<et  ne 
tarde  pas  à  sortir.  Deux  heures  après, Feïnou  quitte 
la  maison  avec  sa  fille ,  Toobo-Nioula ,  Mariner 
et  une  femme.  Suivant  l'usage  du  pays,  ils  mar- 
chaient tous  a  la  suite  des  uns  des  autres.  Il  était 
nuit  :  cependant  la  lune  jetait  un  peu  de  ^larté.^ 
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A  peine  ils  étaient  sortis  de  l'enclos  extérieur,  que 
Toubo-Toa  s'élança  avec  quatre  hoaiiBes  d'une 
embuscade  où  il  s'était  caché ,  fondit  sur  Toubo-  ' 
Mioula  et  le  frappa  de  sa  massue.  Celui-ci  s'écria: 
«  Feinou ,  va-t-on  me  tuer  ?  »  Feinou  qui  était 
à  quelques  pas  en  avants  fit  semblant  d'aller  à  son 
secours;  d'autres  complices  de  Toubo-Toa  rarrè- 
tèrent  et  le  forcèrent  de  rentrer  dans  l'endos. 
Toubo-Mioula  qui  ne  portait  pas  d'armes ,  tâcha 
vainement  de  parer  les  coups  avec  ses  mains  et 
ses  bras  :  il  tomba  mort.  Mariner  croyant  dans 
le  .premier  moment  qu'on  enroulait  à  Feiuou, 
voulut  courir  à  sa  défense  :  un  insulaire  très-ri- 
goureux le  prit  par  le  milieu  du  corps  et  l'en  em- 
pêcha. 

Aux  cris  aflreux  des  femmes  de  la  maison  du 
vieux  chef,  deux  cents  hommes  armés  de  mas- 
sues et  de  lances  se  rassemblèrent  :  le  roi  les 
chargea  d'aller  ordonner  de  sa  part  aux  troupes 
de'Toubo-Nioula  de  se  rembarquer ,  et  aiMM^Yin- 
cipaux  chefs  de  Yavao  de  venir  le  trouver.  Sur  ces 
entrefaites ,  un  fils  adoptif  du  défunt  vint  reprcH 
cher  à  Feinou  sa  négligence  à  poursuivre  les  meu^ 
triers  ;  celui-ci  ne  répondit  rien.  Cependant  les 
soldats  de  Toubo-Nioula  brûlaient  du  désir  de 
le  venger;  mais  voyant  que  le  moment  n'était 
pas  favorable ,  ils  obéirent  aux  ordres  de  Feinou. 
l^es  chefs  étant  arrivés  près  de  lui,  l'air  triste  et 
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abattu  ,  il  leur  protesta  dans  un  discours  adroit 
et  éloquent ,  qu'il  était  innocent  du  meurtre  de 
Toubo-Nioula.  Il  fit  ensuite  enlever  le  corps ,  et 
après  qu'il  eut  été  lavé,  puis  frotté  d'huile  de 
coco  et  de  bois  de  sandal ,  on  le  transporta  dans 
une  pirogue  à  Eoua  ,  où  il  fut  enterré  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres. 

Feïaou  avait  pris  toutes  les  mesures  possibles 
pour  n'avoir  rien  à  craindre  des  chefs  de  Yavao  ; 
il  leur  avait  défendu  d'assister  en  armes  aux  fu- 
nérailles ,  et  avait  au  contraire  recommandée  ceux 
de  Hapaï  de  s'y  trouver  bien  armés.  Trois  jours 
après  la  cérémonie  funèbre ,  les  premiers  lui  prê-* 
tèrent  serment  d'obéissance,  la  main  levée  sur 
une  jatte  consacrée ,  tandis  qu'on  y  préparait  le 
cava ,  priant  le  dieu  Touaï-Foua-Bolotou  de  les 
punir  par  une  mort  prématurée  s'ils  manquaient 
à  leur  serment,  ou  concevaient  une  pensée  qui 
lui  fût  contraire.  On  fit  alors  la  distribution  du 
cava,  et  Feînou  notifia  aux  chefs  que  dorénavant 
ils  devaient  regarder  Toé-Oumou  sa  tante  comme 
leur  chef  légitime  et  lui  obéir  en  cette  qualité. 
Us  le  promirent  solennellement ,  et  on  se  sépara. 

Le  lendemain  Feînou  revint  à  Lefouga ,  et  les 
chefs  de  Vavao  retournèrent  dans  leur  île.  Quinze 
jours  après  on  reçut  la  nouvelle  inattendue  que 
les  habitans  de  Vavao  ,  à  l'instigation  de  Toé- 
Oumou,  avaient  pris  la  résolution  de  secouer  le 

V.  2\ 
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joug  de  Feïoou  et  de  former  un  état  séparé.  Fei- 
nou  voulait  partir  pour  Yayao ,  afin  d'y  rétablir 
«on  autorité  de  vive  force  :  les  prêtres  lui  dirent 
qu'il  valait  mieux  avoir  d'abord  recours  à.  la  voie 
de  la  négociation.  Le  respect  pour  lé  sacerdoce 
n'était  pas  une  des  qualités  distinctives  du  roi;  il 
ne  se  conformait  à  leurs  avis  que  lorsqu'il  était 
d'accord  avec  le  sien ,  ou  pour  faire  parade  de  sa 
soumission  aux  dieux.;  mais  son  irréligion  était 
passée  en  proverbe  :  c'est  pourquoi  le  peuplé  était 
surpris  de  ses  succès  à  la  guerre.  Dans  cette  occa- 
sion il  était  si  irrité  contre  sa  tante  »  que  ni  la 
remontrances  des  prêtres  ni  les  avis  des  dieux  ne 
purent  le  détourner  de  faire  sur-le-champ  les  pré- 
paratifs d'une  prompte  attaque  contre  Yavac  : 
des  événemens  imprévus  retardèrent  l'exécution 
de  ce  projet. 

Moegnagnongo,  fils  et  héritier  de  Feïnou,  re- 
vint à  cette  époque  de  Hamoa  ,  une  des  îles  des 
Navîgnleûrs ,  après  une  absence  de  cinq  ans.  Il 
était  accompagné  de  Vouna  ,  personnage  d'im- 
portance qui  avait  été  autrefois  chef  de  Yavao. 
Ignorant  la  situation  politique  de  cette  île,  ils 7 
avaient  touché ,  et  ils  s'en  était  fallu  de  bien  peu 
qu'on  ne  les  y  retînt  de  force.  Ayant  remarqué  |; 
quelque  chose  de  suspect  dans  la  conduite  des 
insulaires,  ils  se  rembarquèrent  à  temps  et  par- 
vinrent ainsi  à  s'échapper. 
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Deux  filles  de  chefs  étaient  depuis  plusieurs 
ancées  destinées  à  derenir  les  épouses  du  jeune 
prince.  Quoiqu'il  eût  amené  de  Hamoa  deux 
femmes  arec  lesquelles  il  s'était  marié ,  cependant 
îl  ne  Toulut  pas  tromper  l'espérance  de  son  père , 
et  consentit  à  prendre  aussi  pour  épouses  celles 
qu'il  lui  arait  choisies.  Il  voulut  que  la  cérémonie 
du  mariage  fût  célébrée  en  grande  partie  à  la 
manière  de  Hamoa ,  qui  différait  un  peu  de  celle 
de  Lefouga.  Les  fêtes  et  les  réjouissances  qui  du- 
rèrent plusieurs  jours ,  servirent  à  distraire  le  roi 
de  ses  projets  belliqueux. 

Il  les  reprit  dès  que  les  fêtes  furent  finies.  Sa 
flotte ,  montée  par  plus  de  4ooo  hommes ,  s'étant 
arrêtée  à  Haano ,  petite  ile  située  sur  sa  route .  il 
T  consulta  les  dieux.  Ils  lui  répondirent  qu'il  de- 
vait d'abord  n'aller  à  Vavao  qu'avec  trois  pirogues 
et  nV  emmener  avec  lui  que  des  hommes  qui 
n'auraient  pas  de  liaisons  avec  l'île,  afin  qulls 
ne  fussent  pas  tentés  de  déserter  ;  que  surtout 
Q  ne  devait  se  faire  accompagner  d'aucun  de 
ceux  qui  avaient  eu  part  à  l'assassinat  de  Toubo- 
Kîoula ,  de  peur  que  leur  présence  n'enflammât 
encore  davantage  le  courroux  des  habitans  de 
Tavao;  qu'enfin  il  devait  offrir  la  paix  à  des  con- 
ditions raisonnables. 

Féïnou  ayant  eu  le  temps  de  réfléchir  de  sang- 
froid  sur  son  entreprise ,  adopta  ces  mesures.  En 
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approehaitf  de  Yarao ,  il  rencontra  des  pirogues 
de  cette  île  qui  manœuvraient  pour  Tévitcr, 
croyant  que  c  était  lavant-garde  de  la  flotte  qui 
arrivait  pour  les  combattre.  Feïnou  leur  déclara 
qu'il  n'avait  pas  d'intentions  hoôtiles  ,  et  qu'il  ve- 
nait dans  le  dessein  de  terminer  les  dissensions 
à  Tamiable.  Arrivé  dans  un  endroit  où  un  nou- 
veau fort  avait  été  construit ,  on  vît  le  rivage  cou- 
vert d'insulaires  revêtus  d'un  costume  de  guerre» 
et  faisant  les  gestes  les  plus  menaçans.  Une  pi- 
rogue s'avança  vers  les  siennes  :  le  chef  qui  la 
commandait  demanda  si  Feïnou  avait  avec  lui 
quelqu'un  des  meurtriers  de  Toubo-Nioula  »  di- 
sant qu'il  était  prêt  à  les  combattre  et  à  perdre  la 
vie  pour  la  mémoire  de  ce  brave  guerrier.  Feïnou 
ayant  répondu  qu'aucun  des  assassins  n'était  à 
bord  et  que  sa  démarche  était  amicale  ,  l'autre 
Indien  se  dépouilla  sur-le-champ  de  son  costume 
de  guerre  »  et  prenant  un  morceau  de  racine  de 
cava ,  vint  à  bord  de  la  pirogue  du  roi ,  lui  offrit 
le  cava,  et  baisa  ses  pieds  par  respect.  Feïnou  le 
chargea  d'être  auprès  de  ses  compatriotes  l'inter- 
prète de  ses  désirs.  Le  guerrier  partit  à  l'instant 
Feïnou  s'embarqua  sur  une  petite  pirogue ,  et 
s'arrétant  tout  près  du»  rivage  de  Yavao  9  eut 
une  longue  conférence  avec  les  chefs.  Ceux-ci 
fmirent  par  lui  déclarer  qu'en  consenaut  pour 
lui  des  scntimcns  de  respect  et  d  attachement ,  iii 
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Toulaient  contioueF  à  vivre  indépendans  9  et  ne 
pouvaient  ni  proposer  ni  accepter  d'autres  condi- 
tions de  paix.  Alors  il  revint  vers  les  siens ,  et  après 
avoir  pillé  le  cava  d'une  petite  île  voisine  que 
Toé-Oumou  avait  fait  évacuer ,  ainsi  que  toutes 
celles  des  environs ,  il  alla  consulter  les  dieux  à 
Haano.  Ils  répondirent  qu'il  fallait  commencer 
sur-le-champ  la  guerre  avec  Vavao.  Tout  étant 
préparé  d'avance  ,  il  mit  en  mer  avec  cinq  mille 
hommes.   Ses  cinquante  pirogues  portaient  en 
outre  son  artillerie;  les  Anglais  l'accompagnaient. 
A  l'instant  où  l'on  allait  donner  l'assaut  au  fort 
de   Vavao ,  il  en  partit  une  grêle  de  flèches  sur 
les  assaillans  ;  cependant  le  roi  donna  ordre  à  un 
mataboulé  de  s'avancer  seul  et  de  proposer  une 
armistice,  pour  que  les  combattans  de  chaque  côté 
pussent  prendre  congé  des  parens  et  des  amis 
qu'ils  pouvaient  avoir  chez  leurs  adversaires.  «  Ce 
fut,  dit  Mariner,  une  scène  touchante  de  voir 
plusieurs  soldats  sortir  du  fort  et  venir  faite  leurs 
adieux ,  peut-être  les  derniers  adieux  à  ceux  qui 
allaient  se^  battre  contre  eux  :  on   versait  des 
larmes;  on  s'embrassait.  Ce  spectacle  attendrissant 
duraitdepuisprèsde  deux  heures,  quand  il  fut  in- 
terrompu par  un  événement  imprévu  qui  fit  com« 
mencer  les  hostilités.    Un  ennemi  posté  sur  le 
bord  du  rempait  me  décocha  une  flèche  ;  heu-' 
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reusement  elle  me  manqua  :,  \e  le  tuai  d'un  coup 
de  fusil.  A  l'instant  nos  ad?ersaires^pou6sèrent  le 
cri  de  guerre  et  l'action  commença.  » 

Mariner  observe  que  la  plupart  des  assassins 
de  Toubo-Nioula  périrent  dans  cette  journée,  les 
guerriers  de  Yavao  étant  acharnés  contre  eux.  On 
déploya  de  part  et  d'autre  une  valeur  extrême; 
plusieurs  chefs  ennemis  vinrent  braver  les  canons 
près  de  ceux  qui  les  servaient  ;  plus  aguerris  ils 
auraient  pu  les  enlever  :  la  nuit  mit  fin  à  la  mê- 
lée. Feïnou  fit  retraite  à  quelque  distance  du  fort, 
et  passa  trois  jours  à  en  construire  un  ,  qui  fut 
achevé  malgré  les  alertes  que  donna  l'armée  de 
Yavao. 

Bientôt  on  se  battit  de  nouveau.  Feïnou  ayant 
rapporté  d'une  sortie  tons  les  corps  des  guerrieri 
restés  sur  le  champ  de  bataille ,  ceux  des  ennemis 
furent  offerts  aux  dieux  entre  lesquels  on  les  ré- 
partit; on  enterra   ceux  que  leurs  parens  recon- 
nurent; d'autres  furent  brûlés;  trois  furent  dé- 
pecés et  dévorés.  <  Ce  fut  la  seconde  fois ,  dit 
Mariner,  que  je  vis   manger  de   la  chair  hu- 
maine; je  ne  puis  cependant  qualifier  ce  peuple 
d'anthropophage.  Cet  usage ,  loin  d'être  général,  est 
regardé  avec  horreur  :  il  n'est  pratiqué  que  de 
loin  en  loin  par  de  jeunes  chefs  qui  l'ont  apporté 
de  Fidji.  Quand  ceux   qui  avaient  fait  ce  repas 
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détestable  revinrent  au  camp ,  plusieurs  personnes, 
surtout  des  femmes  9  leur  dirent  :  ÂUez-vous-en  ; 
TOUS  êtes  des  mangeurs  d'hommes.  » 

Le  lendemain  Feînou  rendit  des  actions  de 
grâce  à  son  dieu  tutélairc.  En  faisant  boire  du 
cava  au  prêtre  de  cette  divinité,  un  mataboulé 
lui  adressa  un  discours  de  remerciment  ;  celui-ci 
ayant  pris,  une  seconde  coupe  de  cava ,  annonça 
que  le  roi  réussirait  dans  SOD  expédition ,  mais 
que  le  fort  qu'il  attaquait  ne  renfermait  pas 
ses  ennemis  les  plus  dangereux,  puisque  des 
germes  d'insurrection  existaient  dans  sa  propre 
armée,  et  que  le  coupable  était  à  peu  de  distance 
de  lui.  Feînou  eut  Tair  de  ne  pas  attacher  grande 
importance  au  discours  du  prêtre. 

On  découvrit  le  coupable  :  c'était  un  chef. 
Quoique  Ton  conseillât  au  roi  de  le  faire  périr ,  il 
se  contenta  de  le  dépouiller  de  sa  dignité.  Cepen- 
dant des  déserteurs  passaient  presque  tous  les 
jours  d'une  armée  à  l'autre  :  Feînou  ordonna  la 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  viendraient  de 
chez  l'ennemi,  afin  d'éviter  toute  communica- 
tion  avec  lui. 

Dans  une  affaire  particulière  un  chef  ayant  tué 
un  ennemi  qui  tomba  mort  dans  un  endroit  con- 
sacré, le  dieu  décida  par  l'organe  de  son  prêtre 
qu'il  ne  pouvait  être  apaisé  que  par  le  sacrifice 
d'un  enfant.  Alors  les  chefs  tinrent  conseil,  et  dé- 
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cidcrent de prcndrepour  victime  uu  fils  de  Toubo- 
Toa ,  âgé  de  deux  ans  ^  qu'il  avait  eu  d  une  de 
ses^ servantes  :  ce  père  inhumain  était  présenta 
]a  délibération;  il  consentit  à  ce  qu'on  deman- 
dait. La  mère  cacha  Tenfant;  on  le  trouva  ,  et 
malgré  les  cris  de  cette  infortunée ,  que  l'on  em- 
pêcha de  le  suivre ,  on  l'amena  au  lieu  de  l'exé- 
tion.  Le  pauvre  petit  sourit  à  ses  bourreaux ,  qui 
lui  mettaient  une  l)ande  d'étoffe  bien  blanche 
autour  du  cou.  Tous  les  spectateurs  étaient  émus 
de  compassion  ;  la  crainte  des  dieux  fit  taire  tout 
autre  sentiment.  Cependant  l'exécuteur  lui-même 
ne  put  se  retenir  de  plaindre  à  haute  voix  l'en- 
fant à  l'instant  où  il  arrangeait  le  lien  fatal  qui 
termina  bientôt  sa  vie. 

Le  corps  fut  mis  ensuite  sur  une  espèce  de  ci- 
vière portée  sur  les  épaules  de  quatre  honimes, 
et  les  prêtres,  les  chefs  et  les  matabuolés  vêtus  de 
nattes ,  et  ayant  au  cou  des  guirlandes  de  feuilles 
vertes ,  allèrent  en  procession  le  présenter  succes- 
sivement aux  différens  édifices  consacrés  aux 
dieux ,  qu'un  prêtre  priait  à  haute  voix  d'accep-. 
ter  ce  sacrifice  d'expiation  pour  le  sacrilège  qui 
avait  été  commis ,  et  de  ne  pas  faire  tomber  sa 
vengeance  sur  le  peuple.  Après  cette  cérémonie  le 
corps  fut  rendu  aux  parens,  qui  l'enterrèrent  sui- 
vant la  manière  accoutumée.  Quelles  horribles 
eoutumes  ! 
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La  giierre  traînant  en  longueur ,  c'étaient  des 
escarmouches  continuelles  qui  ennuyaient  beau- 
coup Feînou  ;  il  aurait  préféré  une  prompte  con- 
quête achetée  par  quelques  combats  sanglans. 
L'ennemi  ne  se  montrait  pas  disposé  à  sortir  de 
son  fort  pour  venir  l'attaquer;  et  l'expérience  avait 
prouvé  au  roi  que  les  canons  même  produisaient 
pea  d'effet  sur  des  fortifications  placées  sur  une 
hauteur,  et  défendues  par  d'épaisses  murailles  en 
argile.  <  J'aurais  aisément  trouvé  le  moyen ,  ob- 
serve Mariner,  de  mettre  le  feu  à  ces  ouvrages  ; 
mais  je  répugnais  à  l'idée  de  causer  la  mort  d'une 
multitude  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans. 
D'ailleurs  je  regardais  la  cause  de  Toé  -  Oumoa 
comme  aussi  juste  que  celle  de  Feinou  ;  et  quoi- 
que celui-ci  fût  mon  bienfaiteur ,  il  était  au  moins 
i  moitié  complice  de  l'assassinat  de  Toubo-Nioula , 
homme  d'un  caractère  admirable  et  qui  avait  aussi 
été  mon  ami. 

Feînou  désirait  vivement  la  paix  ;  mais  il  ne 
voulait  pas  qu'on  le  sût,  de  peur  qu'on  n'attribuât 
ce  sentiment  à  la  crainte ,  ou  à  quelque  autre  mo- 
tif indigne  de  lui.  Il  souhaitait  donc  en  venir  à  une 
pacification  sans  montrer  qu'il  en  eût  envie  ;  et 
ce  n'était  pas  chose  facile  :  toutefois  son  adresse 
lui  eut  bientôt  fait  imaginer  le  moyen  d'y  réussir. 
A  force  de  parler  aux  prêtres  des  malheurs  de  la 
guerre  et  des  douceurs  de  la  paix ,  ceux-ci  finirent 
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par  déclarer  que  les  dieujc  la  youlaient.  Feignant 
de  ne  se  rendre  qu'à  cette  autorité  respectable ,  il 
leur  abandonna  le  soin  de  la  négociation.  Ils  tin- 
rent donc  des  conférences  avec  les  chefs  de  Yavao  ; 
ceux-ci  vinrent  trouver  le  roi  :  il  protesta  dan» 
une  audience  solennelle  qu'il  n'avait  eu  aucune 
part  au  meurtre  de  Toubo-Nioula.  Il  les  excusa 
de  bon  cœur  d'avoir  pris  les  armes  pour  venger  sa- 
mort  ;  il  ajouta  que  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
commis  le  crime  avaient  été  tués ,  et  que  par  con- 
séquent rien  ne  s'opposait  à  la  paix.  Il  les  assura 
ensuite  de  la  sincérité  de  son  affection  pour  eux; 
et  pour  preuve  de  son  désir  cordial  d'éviter  à  l'a- 
venir toute  occasion  de  querelle ,  il  dit  qu'il  al- 
lait à  l'instant  renvoyer  son  armée  à  Hapaî  à  l'ex- 
ception de  quelques  mataboulés ,  sou  intention 
étant  de  fixer  désormais  sa  résidence  à  Vavao,  par 
suite  de  son  amour  et  de  sa  considération  pour 
les  habitans  »  et  de  confier  le  gouvernement  de 
Hapaï  à  Toubo-Toa,  à  charge  de  lui  payer  un  tri- 
but  annuel. 

Lorsque  l'on  eut  bu  le  cava  »  tout  le  monde  se 
leva ,  et  les  chefs  de  Yavao  retournèrent  dans  leur 
fort  pour  se  disposer  à  y  recevoir  le  lendemain 
Feïnou  et  sa  suite. 

On  se  mit  en  marche  de  bonne  heure.  Feîoou 
et  tout  ceux  qui  l'accompagnaient  n'étaient  velus 
que  de  nattes  eu  reconnaissance  de  l'inférioriié 


DES  VOYAGES  MODERNES.        3Sl 

de  son  raDg  relativement  à  sa  tante  ;  on  apportait 
en  présent  des  cochons,  des  ignames,  etc.  Toé- 
Oumou  n'assista  pas  à  la  réunion  où  l'on  but  le  cava  y 
afin  de  laisser  la  place  d^honneur  à  son  neveu  ; 
quand  on  se  fut  bien  régalé  de  cava  et  de  viande 
de  cochon,  Feïnou  alla  rendre  visite  à  sa  tante, 
s'avança  vers  elle  d'un  air  respectueux,  et  lui 
baisa  la  main  :  elle  le  lui  rendit  sur  le  front.  Il 
s'assit  pour  prendre  le  cava  avec  elle  et  les  gens 
de  sa  suite  y  et  comme  elle  présidait,  il  se  plaça 
vis-à-vis  d'elle  hors  du  cercle. 
.  Il  sortit  ensuite  pour  voir  les  fortifications  ;  les 
mataboulés  de  Toé-Oumou  l'accompagnèrent  et 
lui  firent  remarquer  tout  ce  qui  méritait  son  atten- 
tion :  il  donna  des  éloges  à  ces  travaux.  Le  len- 
demain dans  une  assemblée  générs^le  de  tous  les 
babitans  de  Yavao,  il  recommanda  la  culture  des 
terres ,  que  la  guerre  avait  fait  négliger ,  et  l'usage 
modéré  des  vivres ,  puisque  déjà  l'on  souffrait  de 
la  disette ,  et  ordonna  aux  pêcheurs  de  lui  fournir, 
Bdnfii  qu'à  ses  chefs ,   beaucoup  de  poisson ,  afin 
de  diminuer  la  consommation  du  cochon.  Il  fit 
démolir  le  fort  comme  inutile ,  puisque  l'île  en 
avait  déjà  un  autre ,  et  permit  à  chacun  d'emr 
porter  les  matériaux. 

Le  jour  suivant  Toubo-Toa  partit  pour  les  iles 
Hapaî ,  avec  tous  les  chefs  subalternes.  Le  fils  de 
FeiDOu  les  y  accompagna,  pour  aller  voir  ses  terres 
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dans  Tile  de  Foa.  Mariner,  quiraimait  mieux  que 
«on  père ,  Vj  suivit. 

<  Peu  de  jours  après  ,  dit  Mariner,  j'y  visar* 
rirer  Filimo-Eatou ,  un  des  chefs  de  Tonga  qd 
retournait  dans  son  fie.  Feînou,  doùt  il  était  parent 
et  avec  lequel  il  avait  fait  la  guerre ,  l'avait  chargé 
de  négocier  avec  le  chef  de  Hihifo ,  pour  qu'il  lui 
fit  présent  d'un  calai ,  oiseau  que  Ton  dresse  pour 
la  chasse.  Voici  comme  elle  se  fait  :  le  chasseur 
armé  de  son  arc  et  de  ses  flèches  se  place  sous 
une  cabane  faite  de  claies  et  de  feuillages  ;  l'oi- 
seau mâle  est  attaché  sur  le  haut  par  la  patte  ;  il 
bat  des  ailes  et  crie  ;  dans  l'intérieur  on  a  dans 
une  petite  cage  la  femelle  qui  répond  aux  cris  do 
mâle  :  les  oiseaux  sont  attirés  par  là  autour  de  h 
cabane ,  et  le  chasseur  les  tue  aisément.  Le  roi 
et  les  principaux  chefs  se  donnent  seuls  ce  plaisir, 
parce  qu'il  faut  beaucoup  de  temps  et  de  dépeDNi 
pour  dresser  et  conserver  ces  calais. 

La  négociation  ne  réussit  pas.  Le  chef  de 
Hihifo  refusa  de  se  défaire  d'un  oiseau  qui  avait 
coûté  tant  de  peines  à  instruire.  Il  avait  soutenu 
des  guerres  contre  plusieurs  chefs  ,  auxquels  il 
n'avait  pas  voulu  le  donner.  Cependant,  pour 
prouver  son  estime  à  Feïnou  ,  il  lui  en  envoyait 
deux  autres  ,  dont  il  pensait  qu'il  serait  satisfait 
Feïnou  les  essaya ,  et  le  succès  surpassa  tellement 
sou  attente ,  qu'il  n'en  eut  que  plus  d'envie  de 
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poMéder  l'autre.  Il  r<6Kolut  donc  de  l'obtenir  i 
force  d«  prémin* ,  H  cbarf^ea  Filimu-Uat^m  de  (K^r- 
1er  wi  chef  de  llibiCr*  les  ubjeti  lei  plu«  prrîcîeMX 
qu'il  tenait  de«  Europe»* ,  et  i*tufieur«  balle»  des 
|diM  bell«<  éf/ffeu  du  pafs.  CeJuî-eî ,  âpre*  avuif 
lui  fMïu  réÙécUi ,  dit  au  taeiiiager  que  ne  p<fii- 
vsut ,  k  cauKe  de*  guerres  qui  r'Kx:uj>aient  ctfiti- 
ttaetbeinerit ,  faire  usaj^e  du  calai*  il  ne  serait  [mis 
d%be  d«  lui  de  refuser  â  u/i  autre  chef  une  chose 
d«nt  il  ne  jouissait  pas  lui-raèine;  qu'en  euusé- 
fueno;e ,  uatf^ré  le  prix  qu'il  attacbsiit  au  cabi , 
il  reurujrait  avec  plaisir  i  Feïnou. 

i«  jeune  |irincc  lËtant  allé  a  Tofuua  pour  cou- 
^r  du  U/is  de  fer,  qui  e«t  ttés-commiin  dans  cette 
fle  ,  je  l'y  accornpiiffnai.  Il  fallut  d'abord  obtenir 
la  permission  du  Toï-Toiifça  ;  car  cette  Ile  est  sa 
pWf^riéié ,  et  nt^ntAéc  comme  McHte,  Ou  croit 
MUBM  que  les  dieux  marins  y  font  leur  demeure  , 
«t  que  pour  cette  raiit^in  Icti  tCfuiitH  ne  foiit  aucun 
mal  aux  houiries  qui  naffent  [uvin  de  se»  c<*itcs.  Je 
n'ai  pas  eu  occasion  de  voir  un  exemple  de  ce 
mûriuiUs. 

JLe  volcan  situé  à  l'extrémitt:  septeutriaoaJe  d« 
lUe  jette  cf>n»taninit:Dt  de  la  fumée*  tstlaoceM- 
jiatutil  dfy^  pierres  iirjii'y;«,  il  votnitptr  in- 
<  «K         dc^^^iroJK  foi»  par  wnaioe  i 
à  pcioe  une  toit  dans 
(ircD»ej]i<Jeux4  lioix 


^ 
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jours.  Quoiqu'il  soit  difficile  d*y  tnonter,  je  l'en- 
trepris avec  un  naturel.  Partis  à  la  pointe  du  jour, 
nous  atteignîmes  au  sommet  en  quatre  heures, 
quoique  les  pierres  qui  roulaient  nous  eussent 
fait  éprouver  beaucoup  d'obstacles  et  même  des 
dangers.  Le  volcan  était  tranquille  ;  il  n'en  sor- 
tait que  de  la  fumée.  On  entendait  des  détona- 
tions dans  l'intérieur  :  le  bruit  ressemblait  i 
celui  de  l'eau  versée  sur  de  la  poix  enflammée. 
Le  cratère  a  une  trentaine  de  pieds  de  diamètre. 

Je  vis  dans  cette  île  le  tombeau  du  matelot  an- 
glais tué  par  les  insulaires  lorsque  Bligh  vint  r^ 
lâcher  à  Tofoua  après  la  révolte  de  son  équipage. 
Ils  enterrèrent  ensuite  le  corps  de  ce  malheu- 
reux.  Ils  prétendent  que  l'herbe  n'a  jamais  poussé 
sur  le  terrain  où  il  resta  d'abord  étendu  pendant 
deux  jours,  ni  sur  celui  le  long  duquel  on  lavait 
traîné.  Je  remarquai  effectivement  qu'il  y  en  avait 
moins  qu'ailleurs  ,  quoique  ce  fût  un  lieu  peu 
habité  et  peu  fréquenté  ;  mais  il  est  probable 
que  dans  le  principe  la  foule  des  curieux  y  était 
nombreuse  ,  et  que  l'herbe  n'a  pas  encore  pu  y 
croître  aussi  régulièrement  que  dans  les  autres 
endroits.  L  effet  était  donc  facâle  à  expliquer  ;  les 
amateurs  du  merveilleux  ont  préféré  1  attribuera 
de^  causes  surnaturelles. 

Fcïnou  étant  allé  se  promener  à  Hounga ,  pe- 
tite île  au  sud  de  Yavao,  m'emmena  avec  lui.  On 
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Yoit  sur  sa  côte  occidentale  une  cayerne  ,  dont 
i  ouverture  est  au  moins  à  cinq  pieds  au-dessous 
du  nifeau  de  la  mer  basse.   Elle  fut  découverte 
par  un  jeune  chef  qui  plongeait  pour  prendre  une 
tortue.  Que  Ion  se  figure  un  rocher  creux  qui 
s'élève  à  plus  de  soixante  pieds  au-dessus  de  la 
mer  ,  et  n'ayant  d'autre  entrée  connue  que  celle 
dont  je  viens  de  parler.  Un  jour  que  je  me  pro- 
menais sur  le  rivage ,  je  fus  très-surpris  de  voir 
plusieurs  jeunes  chefs  plonger  dans  la  mer ,  et  ne 
plus  reparaître.  Ayant  demandé  au  dernier  qui  se 
préparait  à  en  faire  autant  l'explication  de  cette 
singularité,  il  me  dit  de  le  suivre.  Je  n'hésitai  pas 
à  me  précipiter  dans  l'eau ,  et  suivant  mon  guide, 
j'arrivai  avec  lui  à  l'entrée  de  la  caverne.  A  peine 
j'avais  la  tête  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer  , 
que  j'entendis  la  voix  du  roi  et  de  ses  compa- 
gnons. La  lumière  était  réfléchie  du  fond  ;  elle 
éclairait  suffisamment.  Au  bout  de  quelques  mi-* 
nutes  je  vis  assez  distinctement  les  objets.  Feînou 
était  assis  en  rond  avec  sa  compagnie  pour  boire 
le  cava.  Toutefois  ,  souhaitant  d'y  avoir  une  lu-r 
mièrc  un  peu  plus  vive  ,  je  plongeai  de  nouveau. 
J'enveloppai  de  plusieurs  doubles  d'étoffe  mon 
pistolet  amorcé  ;  j'entourai  le  tout  d'une  feuille  de 
bananier  ;  je  fis  arranger  une  torche  de  la  même 
manière ,  et  je  revins  dans  la  caverne  :  l'eau 
n'avait  pas  pénétré  toute  l'étoffe.  J'en  eus  bientôt 
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enflammé  une  partie  à  laide. du  pistolet;  puis 
j'allumai  la  torche.  C  était  peut-être  la  première 
fois  que  cette  grotte  se  trouvait  illuminée.  Elle 
me  parut  avoir  quarante  pieds  de  largeur ,  et  i 
peu  près  autant  de  hauteur.  Des  stalactites  pen- 
daient du  haut  de  la  voûte. 

Un  vieux  mataboulé  nous  raconta  que  le  jeune 
chef  qui  avait  découvert  cette  caverne,  y  avait 
mené  la  fille  d'un  chef  qu'un  gouverneur  de  Ta- 
vao  avait  fait  noyer,   et  dont  il  avait  ordonné 
d'exterminer  toute  la  famille.  Il  l'allait  voir  sou- 
vent dans  cette  retraite  ,  et  lui  portait  tout  ce  dont 
elle  avait  besoin.  Mais  le  jeune  homme  soupirait 
après  le  moment  où  il  pourrait  la  tirer  de  cette 
singulière  demeure.  Il  résolut  de  se  réfugier  aux 
Iles  Fidji,  et  engagea  tous  ses  amis  à  l'accompa- 
gner. Le  secret  fut  si  bien  gardé ,  qu'ils  s'embar- 
quèrent sans  obstacle  avec  leurs  familles.  A  l'ins- 
tant du  départ  on  lui  demanda  s'il  n'emmenait 
pas  une  femme^  il  répondit  qu'il  en  trouverait 
probablement  une  en  chemin.  En  approchant  de 
Hounga,  il  fit  avancer  la  pirogue  vers  le  rocher, 
pria  de  l'attendre  pendant  qu'il  irait  chercher 
sa  femme  dans  la  mer,  et  se  lança  dans  l'eau.  Ses 
compagnons  ne  concevaient  rien  à  cette  conduite 
étrange;  ils  le  croyaient  fou  :  quelques  minutes 
s'étant  écoulées  sans  qu'il  reparût ,  ils  supposèrent 
qu'un  requin  l'avait  dévoré.  Quel  fut  leur  ctun- 
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nement  lorsqu'ils  le  virent  sortir  des  ondes  avec 
une  jolie  femme  qu'ils  prirent  d'abord  pour  unci 
déesse  de  la  mer  !  Leur  surprise  ne  fut  pas  moins 
grande  lorsqu'ils  la  reconnurent  pour  la  jeune 
fille  dont  toute  la  famille  avait  été  exterminée  ; 
car  ils  supposaient  qu'elle  avait  été  cqmprise  dans 
ce  massacre.  On  continua  la  route  vers  les  îles 
Fidji ,  et  Ton  y  arriva  sans  accident.  Deux  ans 
après  ayant  appris  la  mort  du  tyran  de  Vavao  »  ils 
revinrent  tous  dans  cette  île,  où  le  jeune  chef 
vécut  heureux  avec  sa  femme. 

Feînou  ayant  pris  le  cava ,  sortit  de  la  caverne 
avec  tout  son  monde ,  et  s'avança  dans  l'ile  pour 
faire  la  chasse  aux  rats  ;  elle  n'est  pas  permise 
aux  insulaires  des  classes  inférieures.  On  jette  de 
chaque  côté  d'un  chemin  des  morceaux  de  coco 
r6ti  que  l'on  a  mâchés  ;  ensuite  les  chasseurs  par* 
tagés  en  deux  troupes  s'avancent  armés  d'arcs 
et  de  flèches.  Cette  chasse  est  une  espèce  de  jeu  ; 
le  parti  qui  a  le  plus  tôt  tué  dix  rats  gagne  la  partijC: 
quand  le  gibier  est  abondant ,  on  eu  fait  queli|ue- 
fuis  jusqu'à  quatre;  si  l'on  voit  un  oiseau,  on  peut 
le  tirer,  cela  compte  pour  un  point.  Les  chasseurs 
marchent  à  la  ûle,  le  chef  principal  le  premier; 
il  est  suivi  d'un  adversaire ,  et  ainsi  altemative-r 
ment  jusqu'au  dernier.  Le  premier  de  la  flle  a  seul 
le  droit  de  tirer  sur  les  rats  qui  sont  devant  lui  ; 
les  autres  ne  peuvent  viser  que  les  rats,  qui  sont 
v.  uu    .    *  . 
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de  câté  ou  par  derrière.  Quiconque  a  décoolic 
une  flèche ,  t) 'importe  qu'il  ait  tué  ou  non  rani- 
mai 9  change  de  place  avec  le  chasseur  qui  le  suit; 
de  sorte  que  le  dernier ,  s'il  n'a  pas  tiré  aussi  sou- 
yent  que  les  autres ,  devient  lé  prettfer. 

Pendant  leur  naarche  les  chasseurs  s'atrêtént  it 
temps  en  temps ,  et  font  avec  les  lèvrèd  un  bniil 
semblable  au  cri  d'un  rat,  ce  qui  attire  ces  ani- 
maux hors  des  buissons.  Les  flèches  dont  ils  se 
servent  ont  près  de  six  pieds  de  loBg,  tandis  que 
celles  de  guerre  n'en  ont  que  quatre  ;  on  ne  les 
garnit  pas  de  plumes  ;  chaque  homme  n'en  a  que 
deux  :  lorsqu'il  en  décoche  une,  un  des  domes- 
tiques qui  suivent ,  va  la  ramasser. 

Au  milieu  de  ces  divertissemens ,  Fetnou  w 
perdait  pas  de  tue  le  projet  de  se  venger  des  che6 
de  Yavao  qui  avaient  pris  les  armes  contre  loi. 
Etant  retourné  dans  cette  île ,  il  convoqua  une 
assemblée  générale  des  habitans  auquel  il  voulait, 
disait-il ,  rappeler  le  soin  de  l'agriculture ,  leurs 
deflHrs  envers  leurs  chefs,  et  la  manière  dont  ib 
devaient  se  conduire  dans  toutes  les  cérémonies 
publiques. 

Après  que  le  discours  eut  été  prononcé ,  on 
prépara  le  cava ,  et  les  guerriers  de  Yavao  s*y  em- 
ployèrent avec  empressement  pour  prouver  i 
Feï'nou  leur  zèle  et  leur  fidélité.  La  première  jatte 
vidée,  on  s'attendait  qu'il  ordonnerait  d'en  pré- 
parer un-e  seconde,  quand  tout  à  coup  il  fit  en- 
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tendre  un  mot  qui  signifie  arrêtez.  A  Tinstant 
les  chefs  et  les  guerriers  dé$ignés  furent  saisis  ; 
en  leur  lia  les  mains  derrière  le  dos,  et  on  les 
eondiiisit  sur  le  rivage.  Les  uns  furent  tues  sur- 
le-champ  à  coup  de  massue;  les  autres  furent 
BQjéè  dans  la  soirée.  Cette  conduite  atroce  prouva 
que  ce  n'était  pas  sans^  raison  que  quelques 
chefs  de  Yavao,  se  défiant  des  promesses  de 
Feinoti,  avaient  dit  hautement  qu'il  n'y  fal- 
lait pas  compter ,  et  que  tôt  ou  tard  il  se  dé* 
ferait  des  hommes  qui  lui  avaient  été  oppi3sés. 
Tous  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  à  Tonga  ou  à 
Fidji  eurent  à  s'applaudir  de  leur  prudence.  Il  est 
Trai  qu'on  répandit  le  bruit  d'une  conspiration 
tramée  contre  Fdnou;  c'était,  disait-on ,  pour  en 
prévenir  l'exécution  qu'il  avait  fait  périr  ceux 
qui  complotaient  contre  lui.  Ce  prétexte  ne  man- 
que jamais  d'être  allégué  dans  des  conjonctures 
semblables. 

Les  veuves  de  ces  malheureux  obtinrent  la  per- 
mission de  rendre  les  derniers  devoirs  à  leurs  restes 
inanimés.  L'une  d'elles ,  non  moins  émue  que  les 
autres  par  sa  vive  douleur ,  ne  versa  cependant 
pas  une  larme.  En  proie  à  une  violente  agitation 
intérieure,  elle  se  retira  dans  sa  maison,  et  pre- 
nant une  massue  et  une  lance,  elle  courut  chez 
celles  qui  pleuraient  leurs  époux,  et  les  pressa 
de  s'armer  comme  elle  pour  les  venger,  en  tuant 
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les  femmes  de  Feinou  et  de  ses  principaux  cheis  : 
elle  n'en  trouva  aucune  disposée  à  la  seconder.  Od 
crut  que  Feïnou  serait  irrité  contre  elle  ;  au  con- 
traire il  la  loua  et  l'approuva»  disant  que  non-seu- 
lement elle  avait  montré  un  courage  exemplaire, 
mais  qu'elle  avait  donné  aussi  une  preuve  coih 
vaincante  de  la  sincérité  de  son  affection  pour 
son  mari. 

Cette  terrible  exécution  répandit  la  terreor 
parmi  les  autres  chefs  de  Yavao  ;  c'était  à  qui  ferait 
une*  cour  assidue  à  Feïnou ,  à  qui  lui  apporterait 
fréquemment  des  présens  de  cava,  d'étoffes  et 
d'autres  objets;  ils  y  manquaient  d'autant  moins, 
qu'étant  les  plus  riches  de  l'ile,  ils  craignaient 
qu'en  déplaisant  au  roi,  il  ne  jurât  aussi  leur 
perte,  et  ne  les  privât  au  moins  de  leurs  biens, 
une  triste  expérience  leur  ayant  appris  qu'il  n'j 
avait  pas  à  se  fier  à  sa  parole. 

Un  chef  de  Yavao  ayant  obtenu  quelque  temps 
après  la  permission  d'aller  fixer  sa  demeure  i 
Hapaï,  où  il  avait  des  possessions  considérables, 
fit  don  au  roi  d'une  belle  plantation  qu'il  avait 
sur  la  côte  occidentale  de  l'ile»  dans  le  site  le  plus 
pittoresque.  Je  la  demandai  au  roi  pour  la  faire 
cultiver  :  après  un  moment  de  réflexion ,  il  y  con- 
sentit ;  il  m'accorda  aussi  ma  requête  de  l'exempter 
de  toute  espèce  d*impdt ,  afin  qu'un  chef ,  soui 
prétexte  de  les  exiger,  m  vint  pas  ravager  mei 
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champs  ;  ce  que  je  sollicitais  était  d'alleurs  con- 
forme  aux  usages  des  iles  Tonga ,  qui  exemptent 
les  étrangers  de  toutes  les  taxes  »  si  ce  n'est  i 
Toccasion  de  quelque  cérémonie  religieuse.  Le 
roi  me  Taccorda ,  sous  la  condition  que  la  pro- 
priété serait  considérée  comme  appartenant  à  son 
senrice ,  puisqu'il  était  mon  père  et  mon  protec- 
teur; il  promit  toutefois  de  n'y  rien  prendre  sans 
mon  agrément.  Treize  hommes  et  huit  femmes 
qui  trayaillaient  sur  cette  terre,  devinrent  mon 
bien  ;  il  leur  enjoignit  d'avoir  pour  moi  le  même 
respect  que  pour  lui-même  ou  pour  leur  ancien 
chef»  et  avertit  le  matoua  ou  intendant  qu'il  m'a- 
vait investi  du  droit  d'assommer  à  coup  de  massue 
quiconque  négligerait  son  devoir  ou  ne  m 'obéirait 
pas.  Ces  insulaires 9  conformément  i  l'usage,  re- 
mercièrent le  roi  du  nouveau  chef  qu'il  avait  eu  la 
bonté  de  leur  donner,  et  l'assurèrent  qu'ils  ne 
mériteraient  jamais  d'être  punis  pour  avoir  mnn- 
que  de  respect  au  chef  étranger.  Dès  que  je  fus 
entre  en  possession  de  mon  nouveau  domaine, 
je  fis  préparer  un  gros^ballot  d'étoffe  que  j'envoyai 
en  présent  à  Feïnou. 

Toubo-Toa  fit  un  jour  annoncer  que  son  frère 
aîné  Toubo-Malohi,  qui  depuis  long-temps  de- 
meurait à  Tonga  et  avait  embrassé  le  parti  des 
ennemis  de  Feïnou  ,  fatigué  des  troubles  de  cette 
ik,  désirait  obtenir  son  pardon  da  ce  priuce  et 
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la  peimîssîon  d'habiter  Hapaî.  Le  roi  y  consen- 
tit ,  à  condition  que  Toubo-Toa  suireiUerah  la 
conduite  de  son  frèie  :  bientôt  ils  arriYèrenl  tons 
les  deux  à.Vavao-  Dès  que  Feïnou  en  fut  instruit, 
il  alla  avec  ses  chefs  et  ses  aiataboutésdansunemai- 
fion  située  au  bout  de  la  plate-forme.  Tous  avaient 
par-dessus  leurs  vcteniens,  comme  c'est  l'usage 
dans  toutes  les  occasioss  solennelles ,  une  petite 
natte  qui  est  une  marque  de  respect  :  Toubo-Toa 
y  avait  droit,  quoiqu'il  se  présentât  en  suppliant; 
car  c'était  un  des  plus  grands  chefs  de  ces  iles. 

Toubo-Malohi,  ses  chefs  et  tous  les  hommes  de 
sa  suite  avaient  le  costume  qui  dénote  l'humi- 
lité, le  respect  et  la  soumission.  Instruit  que  le 
roi  était  prêt  à  le  recevoir,  il  fut,  avec  tout  son 
monde,  conduit  par  un  prêtre  à  un  édifice  con* 
sacré  au  dieu  Taliaï-Toubo  :  ils  s'assirent  devant 
la  porte.  Le  prêtre  s'adressa  en  ces  termes  àl'esprit 
divin  qui  était  supposé  habiter  dans  ce  liea: 
«  Tu  vois  ici  des  hommes  qui  viennent  de  Tongt 
pour  te  demander  pardon  de  leurs  crimes  ;  ils  ont 
été  rebelles  à  ces  chefs  qui  tiennent  leur  pouvoir 
de  l'autorité  divine  ;  repentàns  de  leur  conduite» 
ils  espèrent  que  tu  voudras  bien  étendre  ta  pro- 
tection sur  eux  à  l'avenir.  »  Le  prêtre  plaça  comme 
ofErande  une  racine  de  cava  dans  le  toit  de  Tédi- 
fice»  et  se  mettant  à  la  tête  de  la  troupe ,  marcha 
vers  le  lieu  où  était  Feïnou  ;  les  suppliaos  le  sui* 
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Taieut  un  à  un ,  la  tête  baissée  9  les  mains  croi<r 
•ées  deraut  eux.  Armés  devant  le  roi»  iU  s 'as- 
sirent ,  la  tête  courbée  presque  jusqu'à  terre. 
Après  un  instant  de  silence,  le  prêtre  assiis  entre 
eux  et  le  roi  dit  à  celui-ci  :  <  Vous  voyez  de-* 
Tant  vous  Toubo-Malohi,  se^  ohe&  et  toute  sa 
f(uite  ;  iU  ont  imploré*  le  pardon  de  Taliaï-p 
Toubo  :  ils  sont  maintenant  iiunoilîés  devant 
vous  f  non  qu'ils  espèrent  en  votre  indulgencf 
après  leur  rébellion  obstioée;  maia  ils  viea«- 
nent  pour  vous  convaincre  de  leur  regret  sincère 
d'un  crime  si  grand  et  ai  ûjdîeux;  ils  n'attendent 
que  la  mort  :  par  conséquent  que  votre  volonté 
aqit  faites  »  Le  prêtre,'  ^rès  une  courte  pause  , 
Ajoutai  f  Prononcez  votre  sentence,  Feîîiou.  ^ 
Puis  se  lev^pt,  il  se  mêla-danala  foule.  Au  bout  dé 
quelques  pQomens  Isrirpldit  aiit  jsupplians  :  «Otez 
les  feuilles  d'ill.  •  C'est  te  signe  du  pardonL  lis 
obéireut'sans  né^ninioiasqlianger  de  posture.- 
.  -Des  places  avaient .é|é  laissées  vacantes  dans  le 
cercle  parmi  les  chefs  4e  p'einou  et  les  matahoui^ 
)és,  et.-dc^tinéesu  Toubq^aiobi  et  4ux  princi- 
pales personnes  de  sa  suite ,  chacune  suivant  son 
rang,  lorsque  leur  pardon  leur  aurait  été  accordé. 
Mais  pour  un  grand  chef,  dans  la  position  où  se 
trouvait  Toubo-Malohi ,  se  rendre  à  une  telle  in- 
vitation,.  pouvait  passer  pour  un  manque  de  res- 
pectet  même  de  prudence  ;  au  lieu  qu'un  chef  d'un 
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rang  moins  distingué  n'avait  pas  à  hésiter  â  pren* 
dre  la  place  qui  lui  était  offerte.  Le  principe  de 
cette 'conduite,  c'est  qu'un  grand  chef  qui  a  of- 
fensé le  roi  doit  montrer  le  plus  d'humilité  poi- 
siblc't  de  crainte  que  son  pouvoir  et  son  autorité 
ne  te  rendent  suspect  de  vouloir  s'égaler  à  lui  et 
par  suite  se  révolter.*  Les  chefs  inférieurs  au 
contraire  n'ayant  qu'une  puissance  bornée,  n'oot 
pas  à  appréhender  de=  faire  naître  les  mêmes 
•soupçons^  d'ailleurs* reeux-ci  étant  soumis  aux 
chefs  supérieurs  9  sont  toujours  regardés  comme 
moins  coupables  que  ceux  auxquels  ils  sont  obli- 
gés d'obéir. 

,  Toubo-Malohi  se  conduisit  conf<)rinémMt  à  ce 
principe  ;  le  mataboulé  à  la  droite  du  roi  l'ajaot 
inimité  à  haute  voix  à  venir  occuper  la  place  qui 
lui  était  destinée ,  il  ne  fit  pas  semblant  de  l'en- 
iféndire  et  ne  bougea  pfls  9  tandis  que  les  gens  de 
sa  suite  ne;  firent  xiucuM'dlfiicùhé  d'obéir  à  la 
siDmmation.  Qiitindon  dervît  le  cava,  qtiî  fut  dî»- 
tvibtié  à  chacun  suivant  son  rang,  Toubo-Afalohi 
le  refqsa.  tl  Wfsta  ensuite  une  quinzaine  de  jours 
•à  Vavao  4  racontnnt  à  Peïnou  tout  ce  qui  «'était 
passé  à  iTonga  depuis  un  '  certain  temps  •  :  le  roi 
A'outart-ces  détails-avcc  attention,  et  quand  il 
•apprenait  la  mort  d*un  vaillant  guerrier,  il  9t 
frappait  la.poitrine  en  exjp rimant  ses  regrets  qu'un 
bommo  si  brtiVeeAt  péi^  dans  une  guerre  inutile. 
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Ayant  le  départ  de  Toubo-Malohi  et  de  sa 
troupe ,  Feïnoureconlmandade  noureau  à  Toubo- 
Toa  de  les  surveiller  soigneusement,  et  s'il  ap- 
prenait le  moindre  symptôme  de  conspiration  ^ 
de  lui  en  donner  avis  sur-le-champ,  ajoutant 
qu'il  n'^n  serait  nullement  surpris ,  car  c'étaient 
tous  des  guerriers  d'élite ,  et  qui  avaient  fait  leur 
apprentissage  dans  les  îles  Fidji. 

.  Mais  Feînou  n'eut  pas  le  temps  de  savoir  si  ses 
piessentimens  se  vérifieraient  :  il  allait  être  frappé 
d'un  coup  inattendu.  Sa  plus  jeune  fille  tomba 
malade  ;  on  ne  négligea  aucune  prière ,   aucune 
cérémonie  pour  demander  aux  dieux  le  rétablis- 
sement dé  la  santé  de  cet  enfant  :  tout  fut  inu- 
tile.  Feînou  voyant  que  son  état  empirait ,  s'em- 
barqua pour  Tile   de  Hounga  avec  toute  sa  fa- 
mille et  Mariner  :  il  avait  sa  fille  dans  sa  pirogue. 
Cette  île  renferme  plusieurs' édifices  consacrés  à 
Toubo-Totaï ,  dieu  tutélaire  de  Feînou  ;   elle  ap- 
partient à  Toubô-Tea ,  prêtre  que  ce  dieu  inspire 
souvent.  L'enfant  fut  porté  dans  un  des  temples , 
et  l'on  recommença  les  offrandes  et  les  sacrifices. 
Occupant  le  haut  du  cercle  que  l'on  formait 
chaque  jour  pour  prendre  le  cava,  et  appelant  sur 
lui  l'inspiration  de  la  divinité ,  Toubo-Tea  parais- 
sait  extrêmement  affecté  et  versait  des  torrens 
de  larmes.  Il  répondait  à  peine  aux  questions 
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qu'on  lui  adressait;  il  se  bornait  â  dire,  commt 
organe  du  dieu  :  ■  Pourquoi  tous  fatiguer  k  me 
supplier  ?  Si  la  guérisou  de  cette  jeune  fiUe  dé- 
pendait de  moi  seul,  je, vous  l'accorderais;  tout 
se  fait  par  la  volonté  des  dieux  de  Bolotou.  i 
Chaque  jour  il  pliait  voir  la  oialaile,  s'asseyait 
près  d'elle ,  lui  prenait  la  main  et  pleurait. 

De  leur  cAtc  les  mataboulôs  venaient  souveul 
ehez  lui,  et  lui  préparant  le  ca«a ,  le  consultaient 
en  particulier.  Un  jour  que  Fcïnou  était  akseut, 
le  prêtre  leur  dit  que  s'ils  connaissaient  la  cause 
de  la  maladie  de  l'enfant ,  ils  ne  viendraient  p» 
l'invoquer  ainsi  ;  et  ajouta  en  termeâ  asscE  va- 
gues que  c'était  pour  le  bien  gciicral.  Feînoii, 
en  ayant  été  informé,  lui  demanda  le  lende- 
main ce  qu'il  avait  voulu  dire  par  le  bien  gémi- 
rai ,  suppliant  le  dieu  de  faire  tomber  sa  ven- 
geance sur  sa  tête,  s'il  était  courroucé  contre  lui. 
mais  d'épargner  sa  ûlle-  Le  dieu  ne  répondit 
rien  :  le  prêtre  n'étant  pas  inspiré,  ac  retira. 

Feïnou  de  retour  cIiok  lui,  se  sentit  indisposé; 
le  chagrin  de  la  maladie  de  sa  fille  •  son  orgueil 
blessé ,  l'a^'itation  extrême  qu'il  éprouvait,  avaient 
sans  doute  contribué  au  malaise  dont  il  souITi 
Il  se  coucha  sur  sa  natte  ;  sou  mal  iil  àé^a 
rapides  ;  il  dit  qu'il  avait  un  secret  { 
(Ic.eij^o^^pchainc.  Ses  fmauiâs  û 
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sitôt  arertir  ses  chefs  et  ses  mataboulés  ;  ils  s'em- 
pressèrent de  se  rendre  chez  lui  :  il  ne  pouvait 
pas  parler.  En  les  voyant ,  il  essaya  de  leur  adresser 
la  parole;  mais  il  ne  put  proférer' que  des  sons 
inarticulés.  Cependant  la  violence  de  ses  moure- 
mens  intérieurs  s'étant  un  peu  calmée  par  les 
larmes  abondantes  qu'il  répandit,  il  reconnut  que 
les  dieux  étaient  justes;  mais  il  regretta  amère- 
ment d'être  réduit  à  attendre  la  mort  dans  son  lit, 
plutôt  que  de  l'affronter  sur  le  champ  de  bataille. 
Après  un  intervalle  de  silence,  il  ajouta  d'un  ton 
calme  ,  mais  ferme  :  c  Je  tremble  en  songeant  à 
c  la  destinée  future  de  mon  pays,  car  je  vois 
«  clairement  qu'après  ma  mort  il  sera  déchiré 
«  par  des  troubles  :  j'ai  eu  plus  d'une  preuve  que 
c  mes  sujets  m'obéissent ,  non  par  amour,  mais 
«  par  crainte.  » 

Des  chefs  et  des  mataboulés  allèrent  consulter 
le  prêtre  et  le  prier  d'intercéder  auprès  des  dieux 
de  Bolotou ,  pour  qu'ils  voulussent  bien  ne  pas 
6'o£fenser  de  tout  ce  que  Feïnou  disait  dans  le 
trouble  que  lui  causait  la  maladie  de  sa  fille.  Le 
prêtre ,  après  avoir  long-temps  gardé  le  silence  , 
quoiqu'il  eût  l'air  trèsi-affecté ,  répondit  que  les 
dieux  de  Bolotou  avaient  depuis  long-temps  déli- 
béré entre  eux  sur  la  peine  que  Feïnou  méritait 
pour  les  preuves  réitérées  de  aa  désobéissance 
aux  préceptes  de  la  religion,  et  de  son  mépris 
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pour  la  puissance  di? lue  ;  enÛD  ils  aTaient  décidé 
de  le  priver  de  sa  fille  chérie  ;  il  ajouta  que  la  ma- 
ladie du  roi  n'était  que  temporaire. 

En  revenant  chez  Feïnou ,  ils  le  trouvèrent  sou- 
lagé. Le  soir  il  alla  voir  sa  fille  :  la  vojant  plus 
souffrante  qu  on  ne  le  lui  avait  dit ,  il  coucha 
dans  la  même  maison  qu'elle  ;  le  lendemain  il 
était  complètement  rétabli  ;  sa  fille  au  contraire 
était  très-mal.  Il  l'emmena  le  jour  suivant  avec 
tout  son  monde  à  Oufou  pour  consulter  Alai- 
Yalou ,  dieu  tutélaire  de  sa  tante  Toé-Omou.  Le 
prçtre  répondit  :  «  Vainement  vous  venez  mln- 
«  voquer.  Toubo-Totaï  nous  a  instruit  de  la  va- 
•  lonté  des  dieux  ;  je  ne  puis  vous  rien  dire  de 
«  plus.  > 

Il  y  avait  dans  llle  différens  édifices  consacrés 
à  des  divinités  :  Feïnou  y  fit  porter  successivement 
la  victime  supposée  du  courroux  des  dieux  ;  elle 
passa  une  demi-heure  à  peu  près  dans  chacuu. 
Tout  ce  mouvement  ne  fit  qu'empirer  son  état  ; 
elle  finit  par  perdre  la  parole.  Son  père  veilla  la 
nuit  auprès  d'elle.  Le  lendemain  il  mit  à  la  voik 
avec  elle  pour  Macavé  ,  canton  de  Yavao.  A  peu 
près  k  mi-chemin  la  pauvre  fille  expira.  AussitAt 
les  femmes  de  sa  suite  commencèrent  à  se  frapper 
la  poitrine  avec  violence,  remplirent  l'air  de  leurs 
cris  lamentables,  enfin  donnèrent  toutes  les  mar- 
ques possibles  dedéscsppir  :  l'afiliction  deFeïnoune 
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se  manifesta  que  pat  un  morne  silence  et  des  larmes. 

En  débarquant ,  le  corps  fut  porté  sur  la  plate- 
forme de  Neafo  dans  une  maison  où  le  roi  9  ses 
femmes*  ses  chefs,  ses  mataboulés  et  toute  sa 
suite  l'accompagnèrent ,  couverts  de  nattes  en  signe 
de  deuil.  Le  corps  placé  sur  une  très-belle  natte 
fut  layé  d'abord  avec  un  mélange  d'eau  et  d'huile , 
puis  frotté  d'huile  de  sandal ,  et  enveloppé 
dans  quinze  aunes  de  superbe  mousseline  des 
Indes  brodée  ;  on  le  mit  ensuite  dans  un  grand 
coffire  de  bois  de  cèdre ,  et  on  le  couvrit  de  guir- 
landes de  fleurs.  Feînou  avait  défendu  tout  signe 
extérieur  de  deuil  ;  le  dix-neuvième  jour  le  ca- 
davre fut  retiré  du  cercueil  pour  être  placé  dans 
un  modèle  de  pirogue  très-bien  poli.  Le  lende- 
main il  fut  ainsi  transporté  sans  aucune  pompe 
dans  la  sépulture  des  Feinous  :  on  ne  le  déposa  pas 
dans  le  caveau  :  le  roi  voulut  qu'il  restât  sur  la 
tombe ,  afin  de  pouvoir  le  voir  quand  il  voudrait  et 
l'emporter  avec  lui  dans  ses  voyages.  Il  ne  put  pas 
jouir  de  cette  triste  consolation. 

Le  reste  de  la  cérémonie ,  à  laquelle  toutle  peuple 
assistait,  ressembla  plus  à  une  fête  de  réjouis- 
sance qu'à  des  obsèques  :  ainsi  le  voulait  Feînou. 
Les  distributions  de  cava  furent  suiries  de  luttes 
entre  les  hommes ,  et  de  simulacres  de  combat 
entre  les  femme^  puis  entre  les  hommes. 

Ce  fut  le  dernier  acte  public  de  la  puissance  de 
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Feïnou.  ÉpuisMe  fatigue  »  il  i^  jeta  «ur  une  natte 
en  rentrant  i:ixei  lui  ;  bientôt  il  se  trouva  très- 
mal  :  il  avait  la  respiration  gênée  et  les  lèvrei 
violettes;  il  se  retournait  sans  cesse  ;  «a  mâchoire 
inférieure  était  agitée  de  mouTemens  eonYulsi£}; 
il  poussait  des  géniissemens  affreux.  11  essaya 
plusieurs  fois  de  parler;  ce  fut  inutile.  Il  ne  put, 
après  bien  des  efforts ,  prononeer  que  le  moi  payt, 
eomine  s'il  eût  voulu  témoigner  ses  inquiétudes 
sur  ce  qu'il  deviendrait  après  sa  mort.  Ses  fenunes 
versaient  des  torrens  de  laimes  ;  les  hommes  ré- 
fléchissaient aux  troubles  qui  allaient  éclater  :  la 
consternation  était  générale.  On  étrangla  un  en- 
fant dont  on  présenta  le  corps  à  plusieurs  dieux 
pour  apaiser  leur  colère.  Cette  barbarie  qui  de- 
vait plutôt  les  irriter,  ne  soulagea  pas  le  roi;  il 
expira.  On  n  en  transporta  pas  moins  son  corps 
devant  plusieurs  édifices  consacrés  à  des  dieux, 
où  Ton  recita  des  prières.  Ënûu  on  le  conduisit 
à  la  maison  du  Toï-Tonga,  où  on  le  déposa  dans 
la  cuisine ,  dans  la  pensée  que  cet  acte  d'humilité 
pourrait  toucher  les  dieux. 

Enfin  les  amis  de  Feïnou  convaincus  qu'il  était 
bien  moit  le  rapportèrent  chez  lui.  Cependant 
les  chefs  et  les  guerriers  préparaient  secrètement 
leurs  armes  ,  s'aUendaut  à  entendre  pousser  le 
cri  de  guerre  ;  de  son  côté  le  i£ls  du  roi  faisait 
surveiller  par  ses  émissaires  tout  ce  qui  se  passait 
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au  dehors ,  bien  disposé ,  dès  que  le  consente- 
ment  du  peuple  aurait  confirmé  son  autorité ,  à 
bannir  dans  les  îles  Hapal  tous  les  chefs  qui  au- 
raient tenu  une  conduite  suspecte. 

Le  leudemain  le  peuple  s  étant  assemblé  de- 
vant 1^  maison  de  Fdnou  ,  le  prince  et  son  oncle 
Feinou-Fidji ,  sur  l'appui  duquel  il  pourait  comp- 
ter 9  firent  préparer  du  cara  et  l'offrirent  au  prêtre 
de  Toubo-Totaî.  Le  dieu  déclara  par  son  oi^ane 
que  le  prince  n'avait  à  trraindre  aucune  rébellion, 
parce  que  personne  n'oserait  se  révolter  contre  un 
chef  que  protégeaient  tous  les  dieux  deBolotou.  Il 
lui  recommanda  ensuite  de  réfléchir  aux  circons- 
tances du  trépas  de  son  père  qui  était  mort,  parce 
qu'il  avait  manqué  de  respect  pour  les  dieux. 

Tandis  que  le  prince  réfléchissait  sur  cet  oracle, 
une  femme  pour  laquelle  toute  la  famille  rojalc 
avait  beaucoup  de  considération,  parce  qu'elle 
avait  révélé  des  conspirations  ,  lui  dit  que  le  roi, 
quelques  instans  avant  d'être  attaqué  de  sa  der^ 
nière  maladie ,  avait  envoyé  chercher  secrètement 
une  corde  dans  le  magasin  dont  elle  avait  la  sur- 
veillance ;  elle  nomma  les  deux  messagers  ;  ils 
étaient  présens  :  interrogés  sur  l'usage  que  le  roi 
voulait  faire  de  cette  corde ,  je  rappelai  à  Tun 
d'eux  que  le  dessein  de  Feïnou  était  de  faire  étran- 
gler Toubo-Tea  pour  se  venger  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  obtenu  du  dieu  Toubo-Totaï  la  guérison  de 
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sa  fille.  Ce  fait  fut  confirmé  par  différentes  per- 
sonnes auxquelles  le  roi  avait  catomurniqué  son 
dessein ,  et  surtout  par  des  guerriers  qui  avaient 
reçu  Tordre  de  faire  périr  Toubo-Tea.  Chacun 
frémit  en  apprenant  ce  nouveau  trait  d'impiété, 
et  Ton  ne  fut  plus  surpris  de  ce  que  les  dieux 
avaient  frappé  un  homme  qui  nourrissait  des  pro- 
jets si  sacrilèges. 

Le  corps  de  Feïnou  fut  porté  dans  un  caveau, 
où  Ton  déposa  aussi  le  corps  de  sa  fille.  On  pra- 
tiqua dans  cette  occasion  les  mêmes  cérémonies 
extravagantes  et  barbares  qui  ont  été  décrites  dans 
la  relation  de  J.  Wilsoii.  Les  obsèques  durèrent 
dix  jours. 

Le  lendemain  de  l'enterrement ,  les  principaux 
chefs  et  les  mataboulés  prièrent  le  prince  de  faire 
connaître  à  Youna,  et  à  d'autres  chefs  qui  avaient 
manifesté  des  intentions  hostiles  contre  lui,  le 
désir  qu'ils  avaient  de  les  voir  partir  pour  les  iles 
Hapaï.  Youna  reçut  cette  communication  sans 
marquer  le  moindre  mécontentement,  avouant 
qu'il  ne  devait  pas  rester  à  Yavao  si  son  séjour  j 
pouvait  exciter  du  trouble.  Le  prince  s'excusa  de 
sa  démarche  en  disant  qu'il  n'avait  fait  que  céder 
au  désir  du  peuple,  et  lui  témoigna  avec  beau- 
coup de  chaleur  qu'il  aurait  été  charmé  de  con- 
server près  de  lui  un  chef  qui  avait  été  si  long- 
temps son  ami  et  son  compagnon. 
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Le  jour  suitant ,  dans  uoe  assemblée  générale 
des  chefs  et  des  mataboulés ,  après  que  le  cava  eut 
été  préparé.  Ton  servit  les  deux  premières  coupes  : 
l'usage  veut  que  la  troisième  soit  présentée  au 
chef  qui  préside.  Tous  les  yeux  étaient  tournés 
Ters  le  prince.  <  Portez>-la  à  Feînou  » ,  s*écria  le 
mataboulé  assis  près  de  1  ui.  Le  désigner  par  ce  nom 
était  le  déclarer  roi  et  le  reconnaître  en  cette  qua* 
lité ,  le  roi  seul  ayant  la  prérogative  de  porter  son 
fiom  de  famille  sans  y  joindre  un  surnom.  Feînou 
reçut  le  cava  sans  montrer  ni  joie  ni  surprise  du 
nom  qu'on  lui  donnait  pour  la  première  fois. 
C'était  une  circonstance  très-importante,  car  s'il 
eût  fait  paraître  quelque  sentiment  d'orgueil  pour 
cet  lionneur,  on  l'eût  regardé  comme  un  homme 
d'un  esprit  faible  et  peu  en  état  d'être  chef  suprême; 
car  dans  leur  opinion,  et  elle  est  juste  »  un  roi  doit 
s'élever  au-dessus  de  toutes  les  petites  passions 
qui  agitent  le  cœur  du  commun  des  hommes. 

Dès  qu'on  eut  pris  le  cava,  Feînou  prononça 
un  discours  dans  lequel  il  engagea  les  hommes 
mécontens  de  Tordre  de  choses  actuel  à  quitter 
Vavao.  Il  exprima  son  chagrin  des  guerres  qui 
avaient  désolé  cette  ile,  recommanda  la  paix  et 
l'union ,  promit  de  défendre  le  pays  si  les  ennemis 
venaient  l'attaquer  ,  et  de  se  conduire  d'après  les 
conseils  des  hommes  sages.  On  servit  ensuite  dans 
sa  maison  un  grand  repas,  et  Feînou  parla  de 
V.  2i^ 
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l'a-vautage  x]iie  ckacxin   trouverait ,  à  cultiver  la 
terre,  et  annonça  qu*il  donnerait  l'exemple. 

«  Le  nouveau  roi,  dit  Mariner  ^  était  un  homme 
d'un  esprit  sypéfieur  :  bien  loin  d'écouter  ciMmme 
8on  pèr«  la  voix  d'une  ambition  démesurée  ,  il  ne 
cherchait  qu'à  faire  le  bonheur  de  son  peuple, 
et  non  à  étendre  son  pouvoir.  Il  admimt  les  arts 
de  l'Europe  :  c'était  un  vrai  philosophe  au  miliea 
d'un  peuple  sauvage. 

Le  meilleur  moyen  de  n'être  p^s  inquiété  par 
ses  ennemis  est  de  leur  montrer  qu'on  ne  les 
craintpas.  Feïnou  suivit  donc  les  avis  de  son  OBcle, 
qui  lui  conseillait  de  reconstruire  le  fort  que  son 
père  avait  fait  abattre  :  il  fut  bî^tôt'teraiiné.  Sur  ' 
ces  entrefaites  le  roi  averti  de  'cottspiratiom  qui 
se  tramaient  se  tint  sur  ses  gardes.  Pour  éviter 
que  les  mécontens  de  l'intérieur  ne  fussent  aidés 
par  les  ennemis  extérieurs ,  il  avait  défendu  toute 
communication  entre  Vavao  et  les  îles  Hapaî, 
parce  qu'il  connaissait  l'esprit  rendùant  de  Toubo- 
Toa.  Cependant  une  pirogue  montée  par  Tonga- 
Monga  vint  de  la  part  de  celui-ci  pour  demander 
de  quelle  manière  il  pourrait  envoyer  le  tribut 
annuel  dû  au  Toï-Tonga.  Le  roi  respecta  le  motif; 
d'ailleurs  Tonga-Monga  et  ceux  qui  l'accompa- 
ignaîent  arrivaient  vêtus  du  costume  de  soumis- 
sion, ïls  dirent  à  Feïnou  que  Toubo-Toa  désirait 


DES    VOYAGES    MODEKNES.  OJ'J 

aussi  obtenir  la  permission  de  rendre  ses  derniers 
respects  à  la  nicmoiré  du  roi  défunt ,  en  remplis* 
«ant  sur  sa  tombe  les  cérémonies  ordinaires.  Feï- 
nou ,  après  en  avoir  conféré  avec  ses  chefs  et  les 
•tnalaboiilés  ,  répondit  i|uc  Touba-Toa  pouvait 
envoyer  le  tribut  dû  au  Toï-Tojiga  ,  pourvu  qu'il 
4ùt  a|)porté  sur  une  seule  pirof^ue  ;  quant  à  l'autre 
demande  de  ce  chef,  elle  fut  renvoyée  à  un  exa- 
•men  ultérieur.  Cette  décision  fut  prise  soit  par 
des  motifs  reli{;ieux ,  soit  dans  le  dessein  de  mon- 
trer aux  habitans  de  Hapaî  qu'on  ne  les  craignait 
pas  9  mais  peut-être  et  surtout  pour  faire  voir  à 
Toubo-Toa  qu'on  était  eu  état  de  résister  à  toute 
agression  étrangère. 

Dés  que  l'envoyé  de  Toubo-Toa  fut  de  retour 
auprès  de  lui ,  celui-ci  donna  ordre  dans  toutes  les 
iles  Ilapai  de  rassembler  le  tribut,  et  de  Tem- 
liarquer  dans  la  pirogue  de  Touga-Monga.  Les 
babitans  de  Tofoua  ,  ile  qui  appartenait  au  Toï- 
Tonga,  empressés  d'envoyer  leur  tribut  particu- 
lier, en  cbar;îèrent  une  seconde,  ne  croyant  pas 
enfieindrc  r<5nlrc  de  Fcïnou  ,  qui  portait  de  n'ad- 
tnettrc  que  celle  de  Tonga-Monga  :  ils  se  trom- 
paient. Dès  qu-  les  insulaires  de  Vavao  eurent 
aperçu  deux  pirogues  s'avancer  vers  leurs  rivages, 
au  lieu  d'une. sente  qu'ils  attendaient,  mécontens 
de  eette  empiolcuient  sur  leurs  droits,  ils  s'é- 
erif'r^nt  quo  1  vs  habifaus   de   I(.':paï    méditaient 
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imf  trahison  ,  et  que  sou»  le  prétexte  de  la  reli- 
gion ils  venaient  comme  espions.  Ils  s'adressèrent 
ensuite  à  Feïnou  pour  qu'il  réprimât  cette  au- 
dace ,  et  fit  ordonner  à  une  des  deux  pirogues 
de  s'éloigner  avant  de  permettre  à  l'autre  de  dé- 
barquer. 

Cependant  lorsque  le  roi  eut  appris  que  le  se- 
cond canot  apportait  le  tribut  de  Tofoua  au  Toi- 
Tonga,  comme  c'eût  été  un  sacrilège  que  de  ren- 
voyer une  partie  des  présens  destinés  à  ce  prêtre, 
il  permit  de  les  débarquer^  et  ensuite  fit  renvoyer 
la  pirogue  qui  n'était  montée  que  par  des  guer- 
riers d'élite.  Iléflécliissant  alors  à  la  facilité  qu'au- 
raient les  habitans  de  Yavao  de  s'embarquer  sur 
cette  pirogue  s'ils  le  voulaient ,  il  prit  le  sage  parti 
d'éviter  cet  inconvénient  en  paraissant  désirer  ce 
qu'il  ne  pouvait  éviter  :  il  fit  donc  publier  dans 
toute  l'ile  que  quiconque  avait  le  ^^dessein  d'al- 
ler habiter  Hapaï  pouvait  profiter  de  la  pirogue 
du  Toî-Tonga,  mais  qu'il  ne  serait  plus  permis  de 
rentrera  Yavao  :  personne  ne  profita  de  cette  fa- 
culté. 

Tonga-Monga  obtint  cette  fois  la  permission 
d'amener  Toubo-Toa  et  tous  les  chefs  dont  il 
voudrait  se  faire  accompagner,  quand  même  ils 
devraient  remplir  plus  d'une  pirogue,  à  condi- 
tion qu'ils  ne  s'arrêteraient  qu'un  jour  à  Yavao. 
Feïnou  dès  ce  moment  fit  tenir  au  large  plu- 


sieurs  petites  pirof^ues  pour  guetter  Tarrivée  de 
Toubo-Toa  ;  dès  qu'il  en  fut  infonné,  il  en  envoya 
plusieurs  grandes  à  sa  rencontre;  elles  le  prirent 
à  bord  :  celles  de  ce  chef  restèrent  dan»  le»  petites 
lies  Toisines.  Toubo-Toa  suivi  de  soixante  guer- 
riers vêtus  de  deuil  et  désarmés  allèrent  accom- 
plir leurs  devoirs  religieux  au  tombeau  de  Feinou; 
tous  exprimèrent  à  haute  voix  leurs  sentimens  de 
respect  pour  sa  mémoire ,  et  d'attachement  à  la 
personne  de  son  fils* 

Dans  la  soirée  le  roi ,  son  oncle  et  Toubo-Toa 
eurent  une  entrevue  :  ce  dernier  manifesta  le  dé- 
sir de  rester  tributaire  de  Yavao.  Le  roi  déclina 
cette  offre ,  d'abord  parce  que  son  ile  produisait 
abondamment  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire, 
'ensuite  et  surtout  parce  que  son  peuple  regar- 
dant ce  tribut  comme  un  lien  d'alliance  et  d'ami- 
tié,  il  ne  le  recevrait  pas  avec  plaisir  de  la  part 
du  meurtrier  de  Toubo-Kioula,  leur  chef  bien- 
aimé  ;  quant  au  tribut  dû  au  Toï-Tofiga  ,  on  ne 
pouvait  se  dispenser  de  l'admettre ,  parce  qu'au- 
trement ce  serait  offenser  les  dieux.  Toubo-Toa 
convint  que  Feinou  avait  raison,  quoique  son 
orgueil  souffrit  de  la  nécessité  de  céder  aux  dé- 
sirs d'un  chef  si  jeune  et  si  inexpérimenté;  il  lui 
rendit  les  honneurs  dus  à  un  chef  suprême,  et 
)yarlit  le  soir  après  avoir  beaucoup  admiré  la 
couiilructiou  du  foil.  Fcïmou  arait  trois  canons , 
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six  barils  de  poudre,  et  jie  manquait  ni  de  inî- 
traîlle ,  ui  de  boulots  ;  il  était  donc  bien  supé- 
rieur à  Toub!)-Toa  qiii  n'avait  que  deux  canons, 
et  seulement  1«  reste  d\in  baril  de  poudre  :  aussi 
celui-ci  ne  fut-il  nullement  lente  de  rinqiiiéter, 
et  alla  exercer  son  liumeur  belliqueuse  contre 
Tonga. 

Quelque  tempa  après  le  roi  fut  à  même  de  coii- 
per  absolument  toute  communication  entre  son  / 
île  et  Ilapiiï.  l^es  orages  sont  regardés  dans  touîe 
l'étendue  de  cet  archipel  comme  le  présage  d'un 
grand  événement.  Un  ouragan  ayant  répandu  la 
consternation  à  Vavao,  elle  fut  consîdérablemïiit 
augmentée  par  les  rêves  de  plusieurs  femnie.i,  et 
Ton  s'attendait  à  voir  fondre  quelque  grande  ca- 
lamité sur  Tile,  parce  que  le  peuple  avait  proba-  • 
blement  négligé  un  devioir  important;  d'un  autre 
côté  Feïnou  faisait  surveiller  la  mer  avec  soin. 

Mais  peu  de  jours  apn'js  le  Toï-Tonga  maigris- 
sait,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'air  souflVant  ;  bientAtil 
se  plaignit  de  faiblesses  et  pcîrdit  l'appétit  ;  cniui 
il  tondja  sérieusement  malade.  Alors  ses  parens 
curent  recours  à  toutes  les  pratiques  supersti- 
tieuses et  atroces  usitées  en  pareille  occasion;  il  ne 
se  passait  pas  de  jour  qu'on  ne  coupât  un  doi^t 
à  un  enfant  de  sa  famille  pour  ;ipaiser  les  dieux. 
Ces  sacrifices  ne  produisant  aucune  amélioration 
dans  l'état  du  Toï-Tonga,  l'on  étrangla  quatre  en- 
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fans  à  des  époques  différentes  ;  on  adressa  des 
prières  à  toutes  les  divinités  ;  on  consulta  les  prê- 
tres ;  tout  fut  inutile.  Pour  dernière  ressource  on 
le  transporta  dans  la  cuisine;  vains  efforts:  il 
mourut  au  bout  de  six  semaines. 

«  Environ  un  nnoîs  après,  dit  Mariner,  Feïnou 
qui  ne  s'était  pas  brisé  la  tête  sur  le  tombeau  de 
son  père  le  jour  de  ses  obsèques ,  parce  que  cela 
aurait  passé  dans  une  occasion  solennelle  pour 
une  affectation  de  sensibilité  et  un  acte  d'osten- 
tation ,  résolut  de  remplir  cedevoîren  particulier, 
accompagné  seulement  de  quelques  guerriers  aux- 
quels il  notifia  son  intention.  En  conséquence  il 
était  un  matin  occupé  a  faire  ses  pré[)aratifs  à  cet 
effet ,  lorsqu'il  survînt  un  incident  auquel  per- 
sonne n'aurait  fait  attention  en  Europe,  mais  qui 
dans  l'opinion  de  ce  peuple  pouvait  amener  les 
conséquences  les  plus  fâcheuses.  Par  hazard  î  <- 
ternuai  en  entrant  dans  la  maison:  à  l'instant 
chacun  jette  sa  massue  par  terre  ;  car  personne 
n'aurait  osé  se  mettre  en  marche  pour  une  céré- 
monie si  importante  après  un  présage  si  fâcheux. 
Le  feu  de  la  colère  brilla  dans  les  yeux  du  roi,  et 
les  fixant  sur  moi,  il  me  demanda  ce  que  je  venais 
faire,  t  Votre  père  ne  m'aurait  pas  adressé  une 
pareille  question ,  lui  répondis-je;  et  je  suis  sur- 
pris que  vous  lui  ressembliez  assez  peu  pour  croire 
à  des  idées  si  superstitueuses  et  si  absurdes.  »  Il  y 
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avait  réellement  de  quoi  transporter  Fcïnou  de 
colère  ;  il  prît  une  massue  et  m  en  eût  assommé , 
si  quelqu'un  ne  m*eùt  poussé  hors  de  la  maison. 
Je  lui  dis  adieu ,  ajoutant  que  lorsqu'il  aurait 
besoin  de  moi,  il  pourrait  m'envoyer  chercher, 
et  que  je  n'avais  pas  su  jusqu'à  ce  moment  que 
ma  présence  lui  fût  si  désagréable.  On  me  fit 
sortir  tout-à-fait,  de  crainte  que  le  roi  ne  me  pour- 
suivit avant  que  son  courroux  fût  apaisé. 

Dès  que  je  fus  parti ,  Feïnou  tint  conseil  avec 
ses  amis  sur  mon  éternuement;  il  fut  décidé 
qu'étant  étranger,  et  ayant  d'autres  dieux  que 
ceux  de  Bolotou,  il  n'en  pouvait  résulter  aucune 
suite  fâcheuse  :  en  conséquence  ils  allèrent  au 
tombeau  du  feu  roi ,  et  y  accomplirent  avec  en- 
thousiasme la  cérémonie  de  se  meurtrir  la  tête  à 
coup  de  massue  et  de  s'y  faire  des  découpures 
d],où  le  sang  découlait  :  le  zèle  de  Feïnou  alla 
même  plus  loin  ;  il  se  frappa  si  violemment  avec 
les  dents  d'une  scie,  qu'en  revenant  chez  lui 9  il 
chancelait ,  tant  il  avait  perdu  de  sang. 

Je  m'étais  retiré  dans  ma  terre,  résolu  d'y  de- 
meurer et  de  voir  si  Feïnou  pourrait  se  passer 
long-temps  de  ma  compagnie.  Ma  conduite,  sui- 
yant  les  mœurs  et  les  usages  d'Europe,  panitn 
hautaine  9  arrogante  et  présomptueuse  ;  mais  aux 
îles  Tonga  je  ne  pouvais  en  user  autrement  envers 
le  roi  :  si  j(*  lui  eusse  demandé  pardon  d'une  faute 


commise  si  inrolontairemcnt ,  r>ti  ru  eût  regarde 
comme  un  homme  lâche  et  fil  ;  Feinou  lui-même 
eût  conçu  mauraisc  'opinion  de  moi  ;  il  ne  m*eût 
plus  choisi  pour  son  amî  et  son  confident* 

Dans  la  soirée  une  fdle  Tint  m'annoncer  de  la 
part  de  ma  mcre  adoptire  que  jen'arais  rien  à  crain* 
ére^  et  que  Feinou  avait  témoigné  du  regret  de  son 
emportement  ;  cependant  elle  me  conseillait  en 
même  temps  de  ne  revenir  auprès  de  lui  qu'après 
aroir  reçu  plusieurs  invitations.  Je  suivis  son  avis* 
Enfin  le  roi  étant  venu  lui-même  9  m'engagea  de  la 
manière  la  plus  affectueuse  à  oublier  le  passé  ; 
depuis  ce  moment  nous  fûmes  amis  inséparables. 

Ma  mère  adoptive  avait  vivement  désiré  de  me 
revoir,  parce  qu'elle  était  sur  le  point  de  retourner 
aux  iles  Hapaï ,  où  demeurait  son  père*  Effective- 
ment elle  partit  quelque  temps  après.  Je  regrettai 
beaucoup  cette  femme  qui  m'^avait  rendu  des  ser- 
vices essentiels. 

Quelque  temps  auparavant  9  le  roi  voulant  pro- 
fiter de  la  mort  du  Toï-Tonga  pour  faire  cesser 
totalement  les  communications  qui  existaient 
encore  entre  Yavao  et  les  iles  Hapaî,  abolit  cette 
dignité  et  par  conséquent  le  tribut  qu'on  lui  af)- 
portait.  L'autorité  religieuse  accordée  à  ce  chef 
n'était  d'aucune  utilité  au  peuple;  elle  lui  occa- 
sionait  au  contraire  une  dépense  onéreuse  et 
superflue.  Cette  suppression  fut  très-bien  vue  des 
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insulaires,  qu'elle  soulageait  d'un  fardeau  très- 
lourd,  et  qui  le  devenait  encore  davantage  dans 
les  temps  de  disette. 

Les  choses  étant  réglées  ainsi,  on  en  instruisit 
Tonga-Mana  quand  il  vint  à  Vavao ,  et  on  lui  in- 
tima la  défense  de  ne  plus  s'y  présenter  à  l'ave- 
nir :  on  le  prévint  que  si  jamais  sa  pirogue  ou 
toute  autre  des  îles  Hapaï  s'approchait  de  Vavao, 
cette  démarche  serait  regardée  comme  un  acte 
d'hostilité  ,  et  que  l'on  prendrait  des  mesures  en 
conséquence. 

Depuis  ce  temps  le  roi  consacra  toute  son  atten- 
tion à  la  culture  de  l'île  ;  ses  efforts  furent  si  heu- 
reux ,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  présenter  l'apparence 
d'une  grande  prospérité  :  en  mrme  temps  il  ne 
négligeait  rien  pour  la  mettre  dans  un  état  de 
tîéfcnse  respectable. 

La  tranquillité  régnait  dans  Yavao  ;  l'on  était 
heureux  au  dedans,  l'on  ne  craignait  rien  du 
dehors.  Cette  époque  heureuse  fut  marquée  par 
un  événement  inattendu  qui  combla  mes  vœux 
les  plus  ardens.  Un  soir  que  je  revenais  dans  ma 
pirogue  d'une  excursion  à  une  des  petites  îles  voi- 
sines de  Vavao,  où  j'avais  passé  trois  jours  à  pê- 
cher, j'aperçus  aux  derniers  rayons  du  soleil  cou- 
chant un  vaisseau  à  l'ouest.  Je  montrai  le  navire 
aux  trois  ouvriers  de  ma  plantation  qui  condui- 
saient ma  pirogue,  et  je  leur  dis  de  ramer  de  ce 
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côté  ,  ajoutant  que  c'était  pour  eux  une  occasion 
favorable  de  s'enrichir  en  obtenant  de  la  verro- 
terie, des  haches,  des  miroirs,  etc.  ;  et  que  s'ils 
h  laissaient  échapper,  ils  ne  la  retrouveraient 
^ut-être  jamais.  Ils  me  répondirent  qu'ils  avaient 
diéjà  vu  le  bûtiment ,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  voulu 
bie  l'indiquer,  de  peur  qu'ilne  me  prît  fantaisie 
ffaller  à  bord ,  parce  qu'ils  avaient  souvent  en- 
tendu dire  aux  chefs  qu'on  ne  me  permettrait 

ê 

Jamais  de  quitter  l'ile  si  on  le  pouvait  :  ils  crai- 
firaîent  donc  qu'on  ne  les  assommât  s'ils  me  lais^ 
iaient  échapper.  Je  redoublai  mes  instances  ;  je 
leur  promis  de  grandes  récompenses  s'ils  me  me- 
naient au  vaisseau.  Après  s'être  parlé  entre  eux  â 
^oîx  basse  ,  ils  rnc  dirent  que  rtialgré  le  respect 
çu'îls  avaient  pour  moi ,  leur  devoir  envers  leurs 
Hiefs  le^  obligeait  de  ne  pas  acquiescer  à  ma  de- 
firiande,  et  ils  se  mirent  à  ramer  vers  Vavao.  Que 
l*on  se  mette  à  ma  place ,  et  l'on  pourra  se  figurer 
tout  ce  que  j'éprouvais  de  colère  et  d'impatience. 

*  Que  parlez-vous  de  vos  ch(^fs,  leur  dis-je  en 

*  élevant  la  voix,  ne  suis-jc  pas  le  vôtre?. N'a i-je 

*  pas  le  droit  de  faire  de  vous  ce  qui  me  plaît?  » 
Mors  je  pris  mon  fusil  qui  élait  derrière  moi  : 
^'insulaire  assis  à  côté  de  moi  me  déclara  que  si 
e  faisais  la  moindre  résistance,  il  mourrait  plu- 
:ôt  que  de  ne  pas  s'y  oppscr  et  de  me  laisser 
échapper. 
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Désespéré  de  cette  obstination»  et  craignant 
de  ne  jamais  retrouver  une  si  belle  occasion  de 
recouvrer  ma  libeiié ,  je  donnai  de  toute  ma  force 
avec  le  canon  de  mon  fusil  un  violent  coup  dans 
les  reins  à  cet  homme.  Cet^anon  usé  était  devenu 
si  tranchant ,  qu'il  entra  dans  le  corps  de  ce  mal- 
heureux qui  tomba  mort  sans  pousser  même  un 
gémissement.  Mes  regrets  furent  adoucis  en  son- 
geant que  dans  un  temps  de  disette  il  avait  tué 
sa  femme  et  Tavait  mangée  :  trouvant  aussi  qu*fl 
avait  trop  d'enfans ,  il  en  avait  assommé  deui. 
Je  l'avais  souvent  corrigé  sévèrement,  parce  quH 
battait  sa  femme  actuelle.  C'était  du  reste  un  ex- 
cellent pêcheur  et  un  ouvrier  infatigable. 

Cet  obstacle  écarté,  je  couchai  en  joue  les 
deux  autres  insulaires  qui  étaient  plus  morts 
que  vifs  »  et  je  les  menaçai  de  leur  faire  sauter  la 
cervelle  s'ils  ne  ramaient  pas  à  l'instant  vers  le 
vaisseau.  Ils  furent  dociles  :  je  les  encourageai  en 
leur  disant  qu'ils  ne  devaient  pas  craindre  la  co- 
lère de  leurs  chefs ,  puisque  la  mort  de  leur  com- 
pagnon prouverait  qu'ils  n'avaient  cédé  qu'à  h 
force  et  leur  servirait  d'excuse.  Cependant  j'ob- 
servais attentivement  tous  leurs  mouvemens ,  de 
crainte  qu'il  ne  leur  prît  fantaisie  de  faire  cha- 
virer la  pirogue  ,  et  de  se  sauver  à  la  nage ,  ce  qui 
leur  était  fort  facile ,  étant  très-habiles  dans  cet 
exercice.  Heureusement  les  requins  sont  coin- 
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EDuns  à  cette  époque  dans  ces  parages  ,  et  ces  pê- 
cheurs craignaient  d'être  dévorés. 

Nous  ne  pûmes  atteindre  le  navire  que  le  len- 
demain à Ja  pointe  du  jour,  parce  qu'il  n'avait  pas 
cessé  de  naviguer  ;  d'ailleurs  mes  gens  étaient 
très-fatigués  du  travail  de  la  veille ,  ayant  eu  à 
lutter  toute  la  journée  contre  une  mer  houleuse , 
et  ils  n'avaient  d'autre  provision  que  du  poisson 
cru.  Dès  que  je  fus  le  long  du  bord ,  mon  pre- 
mier mouvement  fut  d'y  grimper,  sans  m'àrrêter 
pour  héler.  J'étais  déjà  dans  les  haubans ,  et  le 
matelot  en  sentinelle  m'aurait  jeté  à  la  mer,  car 
imon  costume  et  à  ma  peau  hâlée  par  le  soleil , 
y  me  prenait  pour  un  Indien  ;  mais  dès  que  je  lui 
eus  dis  que  j'étais  Anglais ,  il  me  laissa  venir  sur 
le  pont.  Je  parlai  au  capitaine,  qui  me  fit  l'accueil 
le  plus  cordial  :  il  avait  entendu  parler  de  la  ca*- 
tastrophe  de  notre  vaisseau  par  une  goélette  qui 
avait  emmené  deux  hommes  de  notre  équipage 
d  une  de  ces  îles  pendant  que  j'étais  dans  une 
autre. 

Le  capitaine  me  donna  un  pantalon  et  une  che- 
mise; comme  elle  était  sale,  je  la  lavai  et  je 
rétendis  dans  les  manœuvres  pour  la  faire  sécher. 
■Le  lendemain  elle  était  disparue,  de  sorte  que  je 
fus  réduit  pour  tout  vêtement  à  mon  pantalon. 

Le  bâtiment  qui  me  reçut  était  la  Favorite , 
bfîg  de  i3o  tonneaux,  commandé  par  le  capi- 
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taine  Fisk ,  de  Port-Jacktkiu  :  il  éU\il  chargé  d^ 
90  tonneaux  de  nacre  de  perle  qu'il  UToit  prise 
aux  lies  de  la  Sucieié  ;  il  allait  embarquer  du 
bois  de  sandal  aux  ilejs  Fidji,  et  devait  de  là  (aire 
voile  pour  la  Chine. 

Je  priai  le  capitaine  de  donner  à  mes  doui 
pécheurs  quelques  colliers  de  verroterie  pour  leur 
peine,  et  d'envoyer  une  haclâe  en  présent  à  ta- 
nou  :  il  y  consentit  avec  plaisir»  Quand  la  pirofine 
quitta  le  brig,  je  chargeai  les  Indiens  dlrmler 
le  roi  à  venir  à  bord.  Cependant  plus  de  deux 
cents  pirogues  de  Yavao  entourèrent  bieiitM  le 
bâtiment  ;  tout  Yavao  semblait  vouloir  le  voir, 
car  le  rivage  était  couvert  d  une  foule  prodigteuât 
Comme  le  navire  avait  besoin  de  vivres,  le  capi- 
taine  établit  un  commerce  d'échange  avec  les  n^ 
tureU  pour  sVn  pro<!urer,  et  défendit  à  ses  geo< 
d  acheter  aulre  chose  avant  qu  on  se  fut  sullisaoi- 
ment  approvisionné. 

Vers  midi  nous  vîmes  arriver  Feïnou  avec  une 
de  ses  sœurs  et  accompagné  de  plusieurs  dew^ 
•femmes.  U  m'apportait  en  présent  cinq  codions 
trè6«-gi*o$  et  quarante  ignames;  quelques -uofs 
pesaient  de  cinquante  à  soixante  livres.  A  ma  de- 
mande ,  le  roi  me  permit  de  les  olïrir  au  capitaine. 
Malgré  les  messages  répétés  ({ue  lui  envoyuieDtlc!: 
chefs  pour  qu'il  revint  à  terre,  il  voulut  duruiiri 
bord  ,  pourvu  que  le  capitaine  le  Ici  pcnnil.  U> 
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femmes  ae  se  souciaient  poiiit  de  passer  la  nuit 
au  milieu  de  tant  d'hommes  étrangers  ;  j'eus 
beaucoup  de  peiqe  à  vajincre  leurs  scrupules  ,  en 
les  assurant  qu'oa  ne  les  inquiéterait  pajs.  Elles 
finirent  par  conséquent  à  rester  ,  à  condition 
que  je  prendrais  soin  d'elles.  Elles  s'enveloppè- 
xent  toutes  d'une  toile  ,  et  le  jour  suivant  dirent 
qu'elles  avaient  fort  bien  dormi  ;  quant  au  roi ,  il 
.se  coucha  dans  la  chambre  sur  une  voile. 

Les  pirogues  ét^nt  venues  le  lendemain  en  grand 
iiombre  le  Ipog  du  bord ,  le  capitaine  instruit  par 
Jl^'exemple  d\x  pa^sé  ,  ne  laissa  monter  sur  le  brig 
que  trois  iiaturels  à  ]a  fois.  ;  3ix  sentinelles  fai« 
eaieat  consjtaipicwenLt  1^  garde  ^  cet  effet.  Plusieurs 
chefis    étaient  d^ns   ces  pirogues  ;  ils    dirent .  à 
femou  que  le  peuple  était  très -alarmé  de  son 
fséjoursurle  navire,  et  craignait  qu'il  n'eût  formé 
Jie  desseijQL  d'aller  à.  Papalanghi  (la  terre  des  hom- 
mes blapcs).  Ils  lui  apportaient  du  cava  :  il  le  re-r 
fusa  en  disant  qu'il  en  avait  bu  de  bien  meil- 
leur ;  en  effet  Je  vin  lui  avait  paru  si  bon,  que  l'idée 
;seule  du. cava  le  dégoûtait.  Il  dîna  de  bon  appétit  ; 
les  femmes  firent  de  m/ême.  Quoiqu'il  vît  pour  la 
première  fois  des  couteauix  et  des  fourchettes ,  il 
s'en  servit  très-adroitement;  néanmoins  l'habitude 
l'emportant  quelquefois  ,  il   avait  recours  à  ses 
doigts.  Mais  se  rappelant  à  l'instant  que  ce  n'était 
pas  bien,  il  s'écriait  :  «  EU  !  je  me  trompe!  »  La 
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politesse  naturelle  qu'il  montrait  en  toute  occa- 
Hion  charma  le  capitaine  et  ses  ofliciers  ;  ils  con* 
vinrent  que  dans  tout  le  grand  océan  ils  n'a- 
Taîent  pas  encore  rencontré  un  naturel  qui  eût  de 
si  bonnes  manières  et  autant  d'intelligence.  Sei 
questions  sur  Tusage  de  tout  ce  qui  frappait  ses 
regards  étaient  un  peu  fatigantes  ;  mais  il  les  fai- 
sait avec  tant  d'affabilité  et  de  douceur  qu'on  ne 
s'en  offensait  pas.  11  demanda  au  capitaine  la  pe^ 
mission  de  se  coucher  sur  son  lit ,  afin  de  poufoir 
se  vanter  d'une  chose  que  n'avait  fait  aucun  ba^ 
bitant  de  Yavao  :  le  capitaine  y  consentit  bien  vo» 
lontiers  ;  et  Feïnou  ,  enchanté  de  sa  positiao» 
fi'écria  qu'étant  sur  un  lit  anglais  »  il  se  croyait 
en  Angleterre.  Etant  ensuite  resté  seul  xlans  la 
chambre  9  où  on  le  surveillait  sans  qu'il  js'en  dou- 
tât ,  il  n'essaya  de  prendre  aucune  des  choses  qui 
s'y  trouvaient  :  il  toucha  seulement  au  chapeau  di 
capitaine  ;  mais  il  ne  le  mit  qu'après  être  allé  sur 
le  pont  lui  en  demander  la  permission. 

li  regagna  la  terre  à  midi  pour  calmer  les  in- 
quiétudes de  son  peuple  ;  bientAt  après  il  revint, 
apportant  des  vivres  pour  l'équipage  et  des  pré-' 
sens  au  capitaine  ,  entre  autres  deux  piroguei 
pleines  de  cocos. 

Feïnou  avait  un  si  vif  désir  d'aller  en  Angif- 
terrre  ,  que  le  jour  où  le  navire  mit  à  la  voile, 
ses  instances  à  ce  sujet  devinrent  très-pressantci. 
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Le  capitaine  refusa  très-sagement  de  lemmener,  ce 
qui  chagrina  beaucoup  le  roi,  qui  ne  concevait  pas 
de  plus  grand  bonheur  que  de  pouvoir  apprendre 
à  lire ,  à  écrire  et  à  penser  comme  un  Papalanghi  ; 
à  ce  prix  ,  il  aurait  changé  son  pouvoir  contre  un 
état  subalterne  et  la  pauvreté.  Il  me  fit  jurer  par 
mon  père  et  par  le  Dieu  qui  me  gouvernait ,  de 
revenir  un  jour  dans  un  vaisseau  pour  le  conduire 
en  Angleterre.  Quand  je  lui  eus  fait  cette  pro- 
messe ,  il  m'embrassa  en  versant  un  torrent  de 
larmes.  Son  projet  lui  avait  été  inspiré  ,  non  par 
une  vaine  curiosité ,  mais  par  ce  noble  élan  de 
Tâme  qui  cherche  à  s*éclairer ,  malgré  les  dan-- 
gers  qu'il  faut  affronter  et  les  sacrifices  qu'il  en 
coûte. 

Lorsque  le  père  de  Feïnou  me  prit ,  pour  les 
brûler,  les  papiers  que  j'avais  sauvés  du  piUage  de 
notre  bâtiment ,  je  parvins  à  cacher  le  journal  de 
navigation.  Voulant  le  ravoir  à  l'instant  de  mon 
départ  de  cet  archipel ,  je  donnai  à  des  insulaires 
les  instructions  nécessaires  pour  le  trouver  ;  mais 
en  même  temps  je  priai  le  capitaine  de  retenir  à 
bord  Feïnou-Fidji  en  otage  ,  jusqu'à  ce  qu'on 
m'eût  rapporté  cet  objet,  et  qu'on  eût  amené 
trois  Anglais  qui  étaient  à  Yavao. 

Feînou-Fidji  apprenant  qu'il  était  prisonnier , 
pâlit  et  conçut  de  vives  alarmes  ,  qui  ne  se  calmè- 
rent même  pa?  lorsque  je  lui  eus  expliqué  la  cause 
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de  sa  détention  momentanée;  car  îl  craignait 
qu'on  ne  voulut  l'emmener  en  Angleterre  pour  le 
punir  du  crime  des  habitans  de  Uapaî,  qui  avaient 
massacré  notre  équipage  ,  forfait  dont  îl  était  in- 
nocent. Enfin  jo  parvins  à  le  tranquilliser  en  lui 
disant  que  dans  mon  pays  on  ne  châtiait  jamais 
l'innocent  pour  le  coupable.  Mais  ses  amis,  qui 
étaient  dans  les  pirogues  autour  du  navire  9  té- 
moignèrent leurs  inquiétudes  pour  lui  en  l'ap- 
pelant à  grands  cris  ;  il  eut  beaucoup  de  peine  i 
les  tranquilliser.  La  pirogue  revint  avec  mon  jour- 
nal et  les  trois  Anglais  ;  un  de  ceux-ci  ne  voulut 
pas  s'embarquer  pour  l'Angleterre  ;  il  était  vieux 
et  infirme  :  habitué  à  Yavao  où  il  né  manquait 
de  rien  ,  il  préféra  y  rester. 

Avant  le  départ  du  navire ,  je  fus  chargé  de 
différentes  commissions  des  chefs  de  Vavao  pour 
ceux  de  Hapaï.  Feïnou  recommandait  fortement 
à  Toubo-Toa  de  se  contenter  des  îles  Hapaï ,  de 
s'occuper  de  faire  leur  bonheur,  et  de  ne  pa» 
songer  à  attaquer  Vavao,  parce  que  ses  tentatives 
seraient  vaines,  le  peuple  y  étant  heureux  et 
ayant  quelque  chose  à  défendre.  Les  chefs  infé- 
rieurs mandaient  à  ceux  de  Hapaï  que  s'ils  ve- 
naient, ils  leurs  réservaient  une  quantité  de  belles 
javelines  et  d'excellentes  massues.  Un  grand  nom- 
bre voulaient  s'embarquer  sur  la  Favorite  avec 
deux   cents  hommes  d'élite  qui  s'y  tiendraient 
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cachés ,  afin  qu'étant  arrivés  à  Hapai ,  fls  pussent 
assommer  Toubo-Toa  et  ses  chefs  qu'on  aurait  at- 
tirés à  bord}  et  venger  par  leur  sang  le  meurtre  de    ^ 
Toubo-^Nioula.  On  conçoit  bien  que  le  capitaine  ^y 
ne  goûta  nullement  ce  plan. 
'  Feïnou  et  sa  femme  me  remirent  de  beaux  pré- 
sens   pour  ma  mère  adoptive,  et  y   joignirent 
les  assurances  d'une  éternelle  amitié.   Ensuite  le 
roi  m'embrassa  et  me  fit  répéter  la  promesse  de 
venir  le  chercher  à  Vavao ,  et  de  l'emmener  en 
Angleterre  pour  qu'il  pût  étudier  les  sciences , 
ajoutant  que  pendant  son  absence  son  île  serait 
fort  bien  gouvernée  par  son  oncle.  J'étais  vive-* 
ment  ému  ;  Feïnou  avait  le  cœur  gros  :  nous  ré- 
pandîmes tou^  deux  des  larmes  abondantes;  enfin 
ûous  nous   déparâmes.    Je  fis  mes   adieux  aux 
chefs;  ils  m'avaient  toujours  témoigné  de  l'amitié  : 
leurs  bonnes   qualités  me  rendent  leur  souvenir 
extrêmement  précieux.  La  pirogue  du  roi  se  dirigea 
vers  la  côte  ;  la  Favorite  prit  le  large  et  fit  voile 
vers  les  îles  lîapaï.  Bientôt  je  vis  disparaître  peu 
à  peu  Vavao  et  ses  fertiles  plantations ,  et  ce  he 
fut  pas  sans  regret  en  songeant  aux  amis  que  j  y 
laissais. 

Dès  que  nous  fûmes  en  vue  des  îles  Hapaï ,  le 
brig  louvoya  entre  Ilaano  et  Lefouga.  Un  grand 
nombre  de  pirogues  vinrent  le  long  du  bord  •  l'on 
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permit  à  plusieurs  chefs  d'y  monter.  Je  m  occu^ 
pai  avant  tout  de  procurer  la  liberté  aux  Anglais 
qui  pouvaient  se  trouver  dans  ce  groupe  ;  ensuite 
je  m'acquittai  des  commissions  dont  on  m'avait 
chargé  à  Vavoa.  On  réussit  à  retrouver  deux 
Anglais,  un  Espagnol  et  un  Nègre  qui  avaient  été 
pris  avec  eux  ;  trois  Anglais  voulurent  rester  à 
Lefouga;  d'autres  étaient  dans  des  ilestrop  éloi- 
gnées pour  qu'on  pût  aller  les  chercher.  J'eus 
le  chagrin  de  ne  pouvoir  faire  mes  adieux  ù  ma 
mère  adoptive  ;  elle  était  partie  pour  un  voyage. 

Deux  jours  après  la  Favorite  continua  sa  route 
pour  les  îles  Fidji  ;  bientôt  l'on  atteignit  à  Paouct 
on  laissa  tomber  l'ancre  près  de  Youîa,  canton 
où  le  bois  de  sandal  abonde.  Le  capitaine  fut 
bientôt  d'accord  avec  les  insulaires,  et  traita  delà 
quantité  de  bois  qu'il  voulait  embarquer;  j'allai 
plusieurs  fois  à  terre ,  et  j'eus  occasion  de  recon- 
naître la  véiité  des  détails  que  j*avais  appris  de 
Caou-Mouala,  un  des  chefs  de  Yavao  qui  avait  fait 
un  long  séjour  k  Paon  pour  y  prendre  part  aux 
guerres  des  naturels  de  cet  archipel  entre  eux. 

Paou  est  la  plus  grande  des  îles  Fidji  et  beau- 
coup plus  considérable  que  Yavao;  les  monts 
Facaounové  9  situés  dans  la  partie  occidentale, 
sont  les  plus  hauts  de  Tile.  A  la  base  d'une  de  ces 
montagnes  il  y  a  deux  sources  d'eau  chaude  peu 
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éioigoéeâ  Tune  de  l'autre  ;  les  babitaDS  du  Toisi* 
uage  y  font  cuire  leurs  ignauies  et  leurs  bananes, 
en  les  mettant  dans  un  vase  percé  de  trous  d'un 
côté  pour  que  Teau  puisse  y  entrer. 

Les  naturels  de  Fidji  ont  les  cheveux  beaucoup 
plus  bouclés  que  ceux  des  îles  Tonga;  hommes  et 
femmes  les  saupoudrent  avec  les  cendres  de  la 
feuille  de  Tarbre  à  pain,  ou  avec  de  la  chaux  tirée 
de  coquillages  brûlés  et  pulvérisés ,  ou  avec  la  suie 
de  la  fumée  du  touaï-touaï.  La  chaux  réduite  en 
poudre  n'est  employée  que  lorsque  Ton  veut  épaissir 
la  chevelure  :  ce  qui  réussit  parfaitement.  Quand 
ils  se  servent  d'une  de  ces  substances ,  ils  la  dé- 
layent dans  une  grande  quantité  d'eau  où  ils  trem- 
pent leur  tête  ,  et  lorsque  leurs  cheveux  sont  secs, 
ils  répètent  cette  opération  jusqu'à  quatre  fois  :  la 
chevelure  étant  bien  chargée  de  poudre  et  sé- 
chée»  ils  l'arrangent  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'attention ,  passant  trois  heures  à  la  crêper  avec 
une  espèce  de  peigne  ;  elle  s'écarte  de  la  tête  et 
ressemble  à  une  perruque  volumineuse  y  épaisse 
de  quatre  à  neuf  pouces ,  et  également  élevée  de 
tous  les  côtés.  De  même  que  les  naturels  de 
Tonga  9  ils  vont  généralement  la  tête  nue  ;  mais 
pour  que  la  rosée  de  la  nuit  ne  gâte  pas  cette 
belle  frisure ,  ils  la  couvrent  d'un  morceau  d'é- 
tolfe blanche  très-fine,  qu'ils  attachent  avec  assez 


d'ëléganee»  et  qui  suffit  en  effet  pour  la  préserver 
de  riiumidité. 

Les  ciiraiis  restent  entièrement  nus,  les  filles 
jusqu'à  dix  ans,  lesp;an;ons  jusqu'à  quatorze.  A 
cette  ('ipoque  les  filles  [)rcnnent  riiabillement  or- 
dinaire des  femmes ,  qui  consiste  en  une  sorte  de 
tablier  circulaire  larg(',  d'un  pied  à  quatorze  pou- 
ces »  et  qui  fait  le  tour  de  la  ceinture  :  quand 
elles  deviennent  vieilles,  le  tablier  prend  un  pied 
et  demi  de  plus  en  larg{*ur.  Les  garçons  à  qia- 
torze  ans  commencent  à  porter  rhabillement  drs 
hommes,  qui  est  une  pièce  d  étoffe  passée  nu- 
tour  du  corps ,  comme  aux  iles  Sandwich  ;  mais 
aux  iles  Fidji  elle  est  beaucoup  plus  longue,  et 
après  avoir  été  roulée  plusitiurs  fois  autour  du 
corps ,  son  extrémité  est  relevée  entre  lc5 
cuisses. 

Les  parcns  mariciit  leurs  cnfans  ou  plutôt  les 
fiancent  dès  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans.  (Jet  usage 
déplaît  beaucoup  aux  naturels  des  iles 'J*origa,  qui 
se  pl.iignent  que  lorstpj'ils  vont  à  Fidji,  ils  ne 
peuvent  y  trouver  nue  femme  (pii  ne  soit  pas  au 
pouvoir  d'un  mari  jaloux,  douane  Caou-Mouaia 
s'était  plaint  amè'*ement  de  cet  inconvénient,  on 
peut  en  inférer  (pie  les  femmes  de  Fidji  sont  trc.<- 
iidèles  à  leurs  maris.  Un  homme  peut  en  avoir 
plusieurs  ;  celle  qui  est  de  la  famille  la  plus  di5- 
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tiuguée  a  la  préémiueoco  sur  les  autres;  et  par 
respect  pour  elle,  lorsque  son  mari  meurt,  elle 
est  étranglée  le  jour  même  de  son  décès,  et  eu- 
suite  enterrée  avec  lui  :  ou  les  place  assis  dans  la 
fosse. 

L'usage  est  pour  les  deux  sexes  de  se  faire  une 
incision  dans  le  lobe  de  chaque  oreille ,  et  d'y 
mettre  un  morceau  de  tige  de  bananier,  long 
d*un  pouce ,  pour  tenir  l'ouverture  écartée  ;  quand 
la  plaie  est  .guérie ,  on  remplace  ce  morceau  par 
un  plus  gros,  et  ainsi  progressivement  par  un 
morceau  de  bois  plus  fort  :  de  sorte  que  le  lobe 
acquiert  une  expansion  considérable  et  pend 
beaucoup.  Cette  difformité  passant  pour  une 
beauté,  les  femmes  vont  à  cet  égard  beaucoup* 
plus  loin  que  les  hommes,  et  enfin  amènent  le 
lobe  de  Toreille  à  tomber  presque  sur  l'épaule  ; 
l'ouverture  dans  ce  cas  a  deux  pouces  de  cir- 
conférence. Quelquefois  à  force  d  être  agrandi, 
le  lobe  casse ,  et  Ton  voit  des  femmes  qui  Tout 
fendu  en  deux  lanières  pendantes  ;  elles  n'ont  pas 
la  peau  ni  si  douce  ni  si  unie  que  celle  des  femmes 
de  Tonga,  ce  qui  vient  probablement  de  ce  qu'elles 
ne  la  frottent  pas  d'huile. 

On  consulte  les  dieux  à  peu  près  de  la  même 
manière  qu'aux  iles  Tonga. 

Tout  près  de  Paou  se  trouve  Tchi-Tchia,  petite 
île  qui  forme  comme  une  forteresse  presque  im- 
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prenable.  La  partie  la  plus  Toisine  de  Paou  n'en 
est  éloignée  que  de  cent  pas  :  de  mer  basse  elle  j 
communique  par  un  banc  de  sable.  A  Tendroit 
où  ce  banc  joint  Tchî-Tcliia,  s'élève  un  grand 
rocher  percé  par  la  nature,  et  qu'on  a  fini  d'ou- 
vrir à  force  de  travail.  Ce  roc  domine  sur  toute 
l'ile,  que  rendent  inaccessible  un  ressac  très-fort 
et  des  écueils  dangereux  qui  l'entourent ,  excepté 
ù  la  gauche  du  grand  rocher;  ce  vide  est  défendu 
par  une  haute  palissade.  Plusieurs  insulaires  de 
Tonga  demeuraient  dans  cette  île,  dont  le  chef 
les  aimait 9  parce  que  sa  femme  était  de  leur  pays; 
il  y  reçut  donc  avec  plaisir  Caou-Mouala  et  ses 
compagnons  ,  et  ceux-ci  prirent  une  part  active  à 
la  guerre  que  le  chef  de  Tchi-Tchia  faisait  aux 
habitans  de  Paou  :  elle  durait  depuis  long-temps. 
Les  insulaires  de  Tchi-Tchia  conuncttaient  toutes 
sortes  de  déprédations  sur  les  terres  de  leurs  ad- 
Tersatres ,  sans  que  ceux-ci  eussent  le  moyen  de 
prendre  leur  revanche  :  on  leur  avait  fait  un  grand 
nombre  de  prisonniers  qu'on  gardait  avec  soin. 
Quelques  jours  avant  le  dé[>art  de  Caou-Mouala 
pour  retourner  à  Vavao,  le  chef  de  Tchi-Tcliia 
célébra  ses  victoires  par  des  danses  guerrières  et 
un  grand  festin  ,  dans  lequel  on  servit  deux  cents 
cochons  ,  des  ignames  ,  des  poules ,  et  deux  cents 
corps  humains,  qui  furent  partagés  entre  tous  les 
habitans  de  l'ile  n'importe  leur  sexe. 
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Facaounové ,  canton  de  la  cdte  occidentale  de 
Paou ,  est  assez  f  réqaenté  par  des  navires  de  TAmé- 
rique  et  du  Port-Jackson  qui  viennent  y  char- 
ger du  bois  de  sandal.  Comme  Youîa  ,  où  il  est  de 
la  meilleure  qualité ,  est  un  canton  peu  considé- 
rable ,  il  commence  à  y  devenir  rare ,  et  par  con- 
séquent plus  cher.  Autrefois  les  insulaires  en  don- 
naient une  grande  quantité  pour  des  clous  ;  au- 
jourd'hui ils  exigent  des  haches  et  des  ciseaux  :  il 
faut  de  plus  que  ces  outils  soient  très-bons,  car 
les  insulaires  sont  devenus  connaisseurs  ;  ils  de- 
mandent aussi  des  dents  de  cachalot.  Les  chefs  de 
Fidji  se  frottent  rarement  d'huile  et  font  peu  d'u- 
sage du  bois  de  sandal  qui  sert  principalement  à 
la  parfumer.  Le  commerce  des  Européens  aux 
iles  Fidji  a  beaucoup -nui  à  celui  que  les  naturels 
de  Tonga  y  faisaient,  parce  que  les  étoffes  et  les 
nattes  qu'ils  y  apportaient  pour  les  échanger  con- 
tre le  bois  de  sandal ,  n'y  ont  plus  la  même 
valeur. 

Pendant  que  Caou-Mouala  était  à  Paou,  un  navire 
fit  naufrage  sur  un  réeif  au  large  de  cette  ile  :  tout 
l'équipage  périt,  à  l'exception  de  deux  hommes. 
Les  insulaires  pillèrent  le  bâtiment ,  où  ils  trouvè- 
rent de  la  mousseline  et  d'autres  marchandises  des 
Indes ,  ainsi  que  des  piastres  :  cette  circonstance 
me  fit  supposer  que  c'était  un  contrebandier  amé- 
ricain revenant  du  Pérou  avec  une  partie  de  sa 
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cargaison  qu'il  n'avait  pu  vendre.  Un  des  hommes 
fut  tué  dans  une  querelle  qu'il  eut  avec  son  com- 
pagnon ;  je  ne  pus  apprendre  ce  que  celui-ci 
était  devenu ,  ni  le  nom  du  bâtiment. 

Caou-Mouala  avait  aussi  demeuré  long-temps  à 
Navihi-Levou  ,  la  plus  grande  des  îles  Fidji  :  elle 
est  située  au  nord-ouest  du  groupe.  Ses  habitans 
sont  les  plus  féroces  de  tous,  et  beaucoup  plus 
habiles  que  leurs  voisins  dans  l'art  de  la  guerre; 
de  sorte  qu'on  les  redoute  singulièrement.  Pour 
se  rendre  plus  formida])lcs ,  ils  se  passent  dans 
le  trou  du  cartilage  de  leur  nez  des  plumes  lon- 
gues dun  pied,  qui  s'étendant  de  chaque  colé, 
ressemblent  à  d'immenses  moustaches.  Le  chef 
de  l'ile,  extrêmement  friand  de  chair  humaine, 
châtrait  ses  |)rîsonniers  et  les  engraissait  comme 
des  chapons  ;  il  ne  les  tuait  que  lorsqu'il  jugeait 
que  leur  chair  était  bien  tendre.  Il  regardait  les 
mains  et  surtout  les  pieds  comme  le  morceau  le 
plus  délicat. 

Après  un  séjour  de  deux  ans ,  Caou-Mouala 
était  parti  des  îles  Fidji  pour  retourner  ù  Vavao. 
Déjà  en  vue  de  la  cote ,  le  mauvais  temps  et  le 
vent  contraire  l'en  avaient  éloigné  ;  il  fut  oblipê 
de  relâcher  à  Fotouma ,  dans  l'archipel  des  Navi- 
gateurs. Les  habitans,  conformément  à  l'usage 
de  leur  île,  s'emparèrent  de  sa  pirogue  et  de  tout 
ce  qu'elle  conlenait.  Un  prêtre  adressa  un  discours 
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aux  dieux  pour  leur  en  faire  l'offrande  ,  et  tout 
se  partagea  ensuite  entre  les  chefs.  Le  pillage  est 
regardé  comme  un  devoir  religieux ,  et  Ton  est 
cODvaijQcu  que  si  on  le  négligeait ,  les  dieux  en- 
yerraient  quelque  maladie  dans  le  pays.  Quand 
on  a  dépouillé  les  étrangers  de  tout  ce  qu'ils  pos^ 
sédaient,  on  leur  fournit  d'autres  pirogues  pour 
regagner  leur  pays  ;  on  leur  donne  les  vivres  né- 
ceisaires,  et  on  leur  fait  présent  d'étoffes,  de 
nattes ,  d'écaiUes  de  tortue ,  etc.  La  pirogue  de 
Caou-Mouala  était  chargée  de  bois  de  sandal  ;  on 
ne  lui  en  rendit  pas  un  morceau ,  quoique  les  in- 
sulaires de.Fotouma  n'en  fissent  aucun  usage.  La 
pirogue  fut  brisée  ;  les  chefs  s'en  partagèrent  les 
planches,  dont  ils  construisirent  des  pirogues  plus 
petites  :  jamais  ils  n'en  ont  de  grandes ,  parce 
qu'ils  paraissent  ne  pas  se  soucier  de  fréquenter 
les  lies  éloignées.  Ils  ne  connaissent  donc  d'autre 
pays  que  le  leur,  sauf  quelques-uns  d'entre  eux 
qui  sont  partis  par  curiosité  avec  des  étrangers. 

Les  insulaires  sont  toujours  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres ,  et  très-féroces  :  ils  ont  des  pi- 
ques, sur  lesquelles  ils  s'efforcent  d'élever  le  corps 
de  leur  ennemi  après  l'avoir  percé.  Ils  garnissent 
de  dents  de  requin  des  gantelets  dont  ils  fraj^ent 
et  déchirent  leurs  adversaires. 

Quelque  temps  avant  l'arrivée  de  Caou-Maoula , 
un  navire  européen  ou  américain  avait  mouillé 
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le  long  delà  côte.' Les  naturels  s'avancèreot  aus- 
sitôt dans  leurs  pirogues  pour  s'euiparer,  au  nom 
de  leurs  dieux ,  d'une  si  belle  proie.  L'équipage 
les  laissa  monter  à  bord ,  croyant  que  la  curiosité 
seule  les  y  amenait;  mais  quand  on  vît  qu'ils  pre- 
naient sans  cérémonie  tout  ce  qui  se  trouvait  sous 
leur  main ,  on  fit  feu  sur  eux.  Alors  ils  se  jetè- 
rent à  la  mer  et  rentrèrent  dans  leurs  pirogues; 
ils  se  hâtèrent  de  regagner  leur  ile,  avec  une 
perte  de  quarante  hommes. 

Caou-Mouula  passa  un  au  à  Fotouma  ;  il  s'em- 
barqua sur  une  pirogue  qu'il  avait  construite  9  et 
fit  voile  pour  les  iles  Fidji,  afin  d'y  prendre  une 
nouvelle  cargaison  de  bois  de  sandal.  Il  avait  à 
bord  trente-cinq  insulaires  de  Tonga ,  en  y  com- 
prenant quatorze  femmes  :  il  emmenait  aussi 
quatre  naturels  de  Fotouma  ,  qui  lui  avaient  de- 
mandé a  le  suivre  pour  voir  de  nouveaux  pays. 
Chemin  faisant  il  toucha  à  Lotouma ,  éloignée 
d'une  journée  déroute  de  Fotouma.  Les  habitans 
en  sont  très-pacifiques  :  peu  accoutumés  à  voir 
des  étrangers  ,  ils  crurent  qu'une  si  grande  piro- 
gue ne  pouvait  appartenir  qu'aux  dieux.  Us  ne 
voulurent  laisser  débarquer  Caou-Mouala  et  ses 
compagnons  qu'après  avoir  étendu  par  terre  des 
pièces  d'étoffe  depuis  le  rivage  jusqu'à  la  maison 
qu'ils  leur  destinaient.  Us  traitèrent  leurs  hôtes 
avec  le  plus  grand  respect.  Gaou-Mouala  ne  fit 
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qu*uu  court  séjour  à  Lotouma  :  trois  femmes 
▼oulureat  se  joindre  à  sa  troupe  ;  il  les  emmena. 
Enfin  il  aborda  aux  îles  Fidji.  Après  quatorze  ans 
d'absence,  il  était  revenu  à  Yavao  avec  quatre 
pirogues,  où  se  trouvaient  cinquante  Indiens,  tant 
de  Tonga  que  de  Fidji  et  d'autres  îles. 

Les  naturels  de  Fidji  me  parurent  d'une  race 
fort  inférieure  à  celle  de  Tonga ,  et  se  rappro- 
chant de  la  conforniation  des  nègres  :  comme  ils 
ne  se  frottent  pas  d'huile,  leur  peau  est  rude  au 
toucher  ;  ils  ont  les  cheveux  crépus  et  presque 
laineux.  Leur  physionomie  est  féroce  et  guer- 
rière ;  elle  n'a  rien  de  noble  ni  de  généreux.  Ils 
regardent  les  naturels  de  Tonga  comme  enclins 
à  la  trahison ,  et  ceux-ci  leur  adressent  le  même 
reproche.  Je  crois  que  ceux  de  Fidji  combattent 
avec  plus  de  fureur  et  d*animosité  que  ceux  de 
Tonga,  mais  que  ce^  derniers,  quand  on  les  a 
j^ grièvement  offensés,  conservent  plus  long-temps 
le  désir  de  la  vengeance.    Tout  ce  que  Caou- 
Mouala  m'avait  raconté  de  l'horrible  festin  de 
Tchi-Tchia  me  fut  attesté  par  des  témoins. 

Il  y  avait  à  Paou  plusieurs  Anglais  ou  Améri- 
cains. Un  seul  témoigna  le  désir  de  s'embarquer 
sur  la  Favorite.  On  refusa  de  le  recevoir;  car,  dé 
même  que  ses  compagnons  ,  c'était  un  mauvais, 
sujet  qui  avait  déserté  de  son  navire.  Presque  tou- 
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jours  en  querelle  entre  eux  ,  trois  avaient  perdu 
la  tfe. 

Nous  efcrxves  complété  en  six  jours  notre  car- 
gaison en  bois  de  sandal.  En  cinq  semaines  nous 
arrivâmes  à  Macao  ,  le  26  décembre  1 8 1  o.  Comme 
je  n'y  connaissais  personne  ,  le  capitaine  me  dé- 
livra un  certificat  attestant  que  f'avai»  fait  partie 
de  réquîpage  d\in  navire  dont  les  naturels  des 
lies  Hapaî  s'étaient  emparés  9  et  qu'il  m'avait 
amené  de  là  à  Macao. 

N'ayant  pour  toute  fortune  qu'une  soixantaine 
depiastresquemamèreadoptive  m  avait  données» 
yê  résolus  de  prendre  du  service  à  bord  de  quel- 
que vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes.  Le  récit 
de  mes  aventures  intéressa  en  ma  faveur.  Un  bâti- 
ment me  reçut,  et  j'arrivai  à  Gravesend*  au  mois 
de  juin  1811.  Je  descendis  à  terre  aussitôt,  et 
j'allai  à  Londres.  Je  me  croyaiis  à  la  fin  de  mes 
malheurs  ;  je  me  trompais.  Pendant  que  je  cher- 
chais la  maison  de  mon  père  9  qui  pendant  inoo 
absence  avait  cliangé  de  demeure  ,  les  grtns  qui 
font  la  presse  m'arrêtèrent ,  et  me  conduisirent  a 
bord  d'un  bâtiment.  J'écrivis  8ur-le-<-hamp  A  un 
ami  d'instruire  mon  père  de  ma  venue  et  de  cet 
incident  fâcheux.  Aussi  joyeux  que  surpris  «  mon 
père  accourut  ;  et  après  les  premiers  momen« 
donnés  à  1  effusion  mutuelle  de  notre  tendresse, 
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il  s'occupa  des  moyens  de  me  faire  mettre  en  li- 
berté. Il  y  réussit  enfin  au  bout  de  huit  jours ,  et 
je  goûtai  le  plaisir  de  me  retrouver  auprès  de  lui. 


Le  long  séjour  de  Mariner  aux  îles  Tonga 
l'ayant  mis  à  même  de  bien  connaître  les  mœurs 
et  les  usages  des  naturels  de  cet  archipel ,  on  doit 
présumer  qu'il  les  a  décrits  avec  exactitude.  Les 
détails  dans  lesquels  il  entre  confirment  ceux 
qu'on  lit  dans  les  relations  de  Cook  ,  de  d'Entre- 
casteaux  et  de  J.  Wilson.  Le  premier  de  ces  na- 
vigateurs, quia  tracé  un  portrait  si  flatteur  de  ces 
insulaires,  ne  se  doutait  pas  que  le  17  mai  1777 
il  courût  risque  de  la  vie  dans  la  fête  [de  nuit 
qu'on  lui  donna.  Les  insulaires  avaient  arrêté  un 
plan  pour  massacrer  ce  navigateur  et  tous  les 
Anglais  qui  étaient  descendus  à  terre.  A  un  signal 
convenu  on  devait  tomber  sur  eux.  En  supposant 
que  les  hommes  de  l'équipage  restés  à  bord  vîen- 
driiient  le  chercher ,  on  devait  aussi  s'en  défaire  ; 
'  et  le  nombre  des  Anglais  se  trouvant  ainsi  di- 
minué ,  les  Indiens  pensaient  qu'il  ne  leur  serait 
pas  difficile  de  prendre  les  vaisseaux.  Le  projet  ne 
fut  pas  exécuté  ,  parce  que  les  chefs  ne  purent  pas 
s'accorder  sur  \^  tf.mps  le  plus  convenable  pour 
agir.  Les  uns  voulaient  que  ce  fût  de  nuit  , 
d'autres  préféraient  le  jour  ,  disant  que  pendant 
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l'obscurité  il  ne  serait  pas  si  aisé  de  s'emparer  des 
navires.  Le  père  de  Feïnou  était  du  premier  avis; 
contrarié  de  ce  que  la  plupart  des  autres  chefs  ne 
s  y  rendaient  pas ,  il  l'abandonna.  Mariner  tenait 
ces  détails  de  plusieurs  chefs  ,  et  notamment  de 
Feïnou  ,  qui  mourut  pendant  son  séjour  aux  îles 
Tonga.  C'était  le  fils  de  l'auteur  du  projet. 


Parmi  les  renseignemens  que  Ton  trouve  dans 
la  relation  de  Mariner ,  ceux  qui  concernent  l'étal 
des  personnes  dans  les  îles  Tonga  offrent  desdé- 
veloppemens  que  ne  contiennent  pas  les  récits  des 
autres  voyageurs  ,  et  qui  jettent  un  nouveau  jour 
sur  ce  sujet,  parce  qu'il  l'a  traité  plus  en  détail. 

Parlons  d'abord  des  dignités  religieuses. 

Le  Toï-Tonga  et  le  Veatchi  sont  regardés  comme 
les  plus  éminens  entre  les  chefs  ;  ils  passent  pour 
les  descendans  des  principaux  dieux  qui  visitè- 
rent autrefois  les  îles  Tonga.  Le  Toï-Tonga  est  le 
personnage  le  plus  considéré  ,  puisque  son  nom 
signifie  chef  de  Tonga.  Le  respect  qu'on  lui  té- 
moigne et  le  haut  rang  qu'il  occupe  dans  la  so- 
ciété tiennent  entièrement  à  des  motifs  reli- 
gieux. On  lui  rend  en  certaines  occasions  plus  de 
respect  qu'au  roi  même.  Vers*  le  mois  d'ooto- 
bre  on  lui  offre  ,  en  grande  cérémonie  ,  les  pre- 
miers fruits  de  la  terre.  Négliger  ce  devoir  serait 
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eacourir  la  colère  des  dieux.  Les  cérémonies  de 
son  mariage  et  de  ses  funérailles ,  ainsi  que  le  deuil 
que  Ton  porte  pour  lui ,  sont  soumis  à  des  règles 
epécMes.  Il  n'est  pas  tatoué.  Il  n'est  pas  cir- 
concis comme  les  autres  insulaires.  S'il  veut  subir 
cette  opération,  il  faut  qu'il  la  fasse  faire  dans  une 
ile  étrangère.  En  parlant  de  lui ,  on  se  sert  d'ex- 
pressions particulières  »  el  réservées  uniquement 
pour  lui. 

Malgré  le  ran^  élevé  qu'il  tient,  le  Toï -Tonga, 
n'a  néanmoins  qu'un  pouvoir  très-borné ,  et  qui  ne 
s'étend  que  sur  sa  famille  et  sur  les  gens  qui  dé- 
pendent de  lui.  Il  a  dés  possessions  plus  considé- 
rables que  celles' des  autres  chefs;  mais  elles  le 
sont  moins  que  celles  du  roi. 
'  On  a  vu  plus  haut  que,  malgré  le  peu  de  puis- 
sance positive  dont  jouit  ce  chef  religieux ,  le  roi 
avait  supprimé  sa  dignité.  Il  craignait  probable- 
ment que  si  un  homme  ambitieux  en  était. revêtu , 
il  n'en  résultât  des  troubles ,  comme  il  arrive  tou-^ 
jours  lorsque  l'autorité  spirituelle  veut  s'immiscer 
dans  les  affaires  temporelles.  Cette  haute  fonction 
était  héréditaire  :  le  nom  de  famille  du  Toï-Tonga 
est  Fatafé  ;  le  dernier  n'a  laissé  qu'un  fils  unique. 

Le  Yeatchi.  est  beaucoup  inférieur  au    Toï- 
Tonga  ;  cependant  le  roi  évite  également  sa  pré- 
sence ,  parce  qu'il  est  obligé  de  lui  donner  les 
mêmes  signés  de  déférence  quand  il  le  rrncontre  ; 
V.  ^3 
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quant  à  ces  marques  de  respect ,  elles  ne  difl%- 
rent  pas  de  celles  que  le  cérémonial  prescrit  à  un 
ctief  subalterne  envers  son  supérieur. 

Les  prêtres  sont  nommé»  Fahé-ghehé  ;  ce  qui 
signifie  distingué ,  parce  qu'on  suppose  qu'ils  oot 
une  âme  différente  de  celle  des  autres  hommes, 
c^  qui  les  rend  aptes  à  recevoir  Tinspiration  delà 
divinité.  Quand  elle  a  lieu ,  tout  le  monde  9  même 
le  Vcatchi  et  le  Toï-Tonga  s'éloignent  par  respect, 
parce  que  c'est  le  diieu  lui-même  qui  parle.  Dans 
toute  autre  occasion  les  prêtres  n'ont  d^autre  droit 
aux  égards,  que  ceux  que  l'on  doit  i  leur  famille: 
ils  sont  ordinairement  de  la  classe  des  mataboulés. 

Passons  maintenant  aux  dignités  civiles. 

Le  haou  ou  roi  est  absolu  ;  il  dérive  ses  droits 
au  pouvoir  suprême  en  partie  de  sa  naissance  9  en 
partie  de  la  force  militaire  i  laquelle  il  est  quel- 
quefois obligé  d'avoir  recours  pour  assurer  sa  pré- 
rogative. Personne  ne  l'égale  en  puissance  :  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  le  rang  ;  indépendam- 
ment des  deux  chefs  religieux  et  d'un  prêtre  dam 
le  moment  de  l'inspiration ,  il  est  inférieur  aussi  i 
plusieurs  chefs  qui  sont  alliés  à  la  famille  des  deof 
grands  dignitaires  spirituels;  s'il  les  rencontre, fl 
leur  doit  des  marques  de  déférence. 

Les  éghis ,  ou  nobles  ou  chefs ,  sont  ceux  qni 
tiennent  par  les  liens  du  sang  à  la  famille  duToî* 
Tonga,  i  celle  du  Yeatcbi  et  i  celle  du  roi.  Toos  et 


|BUX  seuls  ont  le  privilège  de  xelever  le  peuple  oa 
un  inférieur  du  tabou  qu*U  a  encouru.  On  de^ 
vient  tabou  quand  on  ja  touché. un  supérieur^ou 
pême  ses  habits  et  sa  natte  ou  quelque  chose  qui 
lui  appartient  ;  alors  on  pe  peut  plus  se  servir  de 
pes  mains  pour  manger»  si  Ton  ne  veut  pas  en- 
courir la  vengeance  4^a  dieux»  Il  existe  un  moyen 
facile  de  se  relever  de  cette  interdiction  gênante  : 
c'est  de  palper  de  ses  deux  mains  les  deux  pieds 
de  ce  même  chef  ou  d'un  autre  du  même  rang. 
La  noblesse  se  perpétue  piac  les  femmes.  Quand 
la  mère  p*est  pas  noble  i  les  enfans  ne  le  sont  pas 
non  plus. 

.  i  Les,  ^fifa))ouléjSi  aoat  les  compagnons  et  les 
conseillers  des  éghis  ;  ils  veillent  à  l'exécution  de 
leurs  ordrçs  ;  ils  ^ont  leurs  maîtres  des  cérémo* 
j)ie.s  :  la  considération  dont  ils  jouissent  dépend 
de  celle  que  Ton  a  pour  leur  chef.  On  suppose 
qu'ils  descendent  de  quelque  famille  noble  ou  de 
personnes  recommandables  par  leur  expérience 
çt  leur  sagesse ,  à  qui  le  roi  ou  d'autres  grands 
chefs  auront  accordé  leur  amitié.  Ils  sont  héré-^ 
ditaires  par  droit  de  primogcniture ,  mais  ne  peu- 
vent prendre  le  titre  qu'j^  la  mort  de  leur  père  : 
de  sorte  que  la  plupart  sont  d'un  âge  mur  ;  quel- 
que^uns  sont  intendans  des  cérémonies  funè- 
bres» et  d'autres  constructeurs  de  pirogues;  mais 
ils  ne  travaillent  que  pour  h  roi  ou  de  grands 
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chefs*  L€9  mataboulés  conservent  aussi  les  tradi-* 
lions  et  se  les  transniettent  de  père  en  fils. 
'  Lesmouas  sont  les  fils  ou  les  frères  des  mata- 
boulés f  et  tous  leurs  descendans  »  mais  les  aînés 
seulement;  les  fils  ainsi  que  les'frères  des  mouas 
ioinbent:dansla  classe  inférieure,  et  n'en  sortent 
qu'à  la  mort  de  leur  père  ou  de  leur  frère  auquel 
ils  succèdent.  Us  sont  chargés ,  sous  la  direction 
4es  mataboulés  y  de  l'ordonnance  des  cérémonies» 
^t.  ordinairement  distribuent  les  mets  et  le  can 
dans  les  fêtes  publiques  i  ils  foht  comme  les  ma- 
taboulés partie  du  cortège  des  chefs.  La  plupart 
exercent  une  profession. 

: .  Les  mataboulés  et  les  oiiouas  'sbrit  bhàrgés  da 
maintien  du  bon  ordre  dans  la  Société  ^  ils  yeiï- 
lent  sur  la  conduite  des  jeunes  chefs  »  qui  se  per* 
mettent  quelquefois  des  excès  et  des  actes  d'op- 
pression envers  la  classe  inférieure.  En  ce  cas  ils 
les  avertissent,  et  si  leurs  avis  ne  sont  pas  écoutés» 
ils  font  leur  rapport  aux  vieux  chefs  qui  cherchent 
les  moyens  de  remédier  au  désordre.  Cette  fonc- 
tion contribue  à  leur  assurer  le  respect  de  toutes 
les  classes. 

Les  toûas  composent  la  dernière  classe  da 
peuple.  Us  naissent  tous  ki-fonnoua  ou  laboureurs» 
quelques-uns  sont  aussi  barbiers  ou  cuisiniers; 
ou  bien  s'occupent  de  sculpter  des  massues  ou  de 
tdtouer.  Ceux  qui  sont  parens  .des  inouas  et  qui 
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ont  l'espérance  de  le  ^ertnit  un  jour ,  sont 
wspectéa  par  ceux  qui  ne  peuvent  pas  prourer* 
une  pareille  origine.  Les  professions  regardées 
comme  yiles  sont  celles  de  barbier  5  de  cuisis 
nier  et  de  laboureur;  un  moua  ae  peut  les 
"exercer. 
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VOYAGE 


A  LA  NOUVELLE-ZELANDE» 


Pkh 


JOHN    LIDDIARD   NICHOLAS(i), 

(i8i4  ET  i8i5). 


De  toutes  les  ties  répandues  sur  la  surface  du 
grand  océan  »  il  n'en  est  pas  que  les  Européens 
connaissent  aussi  peu  que  la  Nouvelle-Zélande. 
Les  navigateurs  qui  avaient  abordé  sur  ses  côtes 
racontaient  des  exemples  si  affreux  de  la  cruauté 
et  de  ta  perfidi|^  de  ses  habitans,  que  l'on  ne  se 
souciait  guère  de  fréquenter  des  îles  dont  les 
naturels  étaient  toujours  prêts  à  se  repaître  de  la 
chair  des  étrangers  qui  ne  se  tenaient  pas  sur  leurs 
gardes.  Cependant  depuis  rétablissement  de  la 
colonie  anglaise  à  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ;  les  rapports  avec  la  Nouvelle-Zélande 
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(i)  Cette  relation  n*est  pas  traduite  en  français. 
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de? inreot  un  peu  plus  nombreux.  Des  navires 
envoyés  à  ]a  pêche  des  phoques  jetaient  l'ancre 
dans  la  baie  Dusky ,  i  rextrémité  méridionale  de 
Tiie  du  Sud  ;  ils  y  laissaient  une  partie  de  leur 
équipage,  puis  remettaient  à  la  voile^  et  revenaient 
au  bout  d'un  certain  temps  charger  les  peaux 
que  l'on  s'était  procurées  pendant  leur  absence. 
L'on  arait  rarement  des  relations  avec  les  natu- 
rels ;  ils  avaient  l'air  d'abhorrer  les  Européens  :  si 
dans  une  excursion  l'on  rencontrait  une  cabane , 
et  si  l'on  y  laissait  quelque  présent  pour  les  sau- 
vages ,  on  était  sûr  en  revenant  quelques  jours  ou 
même  quelques  mois  après  de  trouver  la  cabane 
abattue ,  et  le  présent  dans  le  même  endroit  où 
on  l'avait  laissé.  Rien  n'encourageait  donc  à  se 
fixer  danâ  cette  partie  de  l'île  où  l'on  éprouvait 
des  tremblemens' de  terre  9  et  où  le  temps  était 
froid ,  brumeux  et  pluvieux. 

Le  désir  de  tirer  parti  d'une  production  végétale 
dont  la  Providence  a  enrichi  la  Kouvelle-Zélaade, 
donna  lieu  à  une  expédition  dans  laquelle  les  An- 
glais se  prévalurent  du  droit  du  plus  fort  ;  mais 
du  moins  ils  n'en  abusèrent  pas.  Le  lieutenant 
King ,  nommé  gouverneur  de  File  NorfoU^,  y  avait 
découvert  le  phormium ,  ou  lin  de  la  Nouvelle- 
Zélande;  mais  on  ignorait  comment  il  fallait 
préparer  cette  plante  utile  pour  en  tirer  partie. 
£u  conséquence  M*  Ilauson ,  capitaine  du  Dédale, 


Tuisseau  qui  était  allé  ravitailler  Vancouver,  et 
qui  faisait  la  navigation  entre  la  colonie  et  Yik 
Norfolk ,  fut  chargé  de  s'emparer  par  surprise  de 
quelque  naturel  de  la  Nouvelle-Zélande ,  et  de 
ramener  à  Port^Jackson.  Ayant  paru  le  long  de 
la  côte  septentrionale  de  Tile  du  Nord  au  mois 
d'avril  1 793 ,  la  curiosité  et  le  désir  de  se  procurer 
du  fer  firent  sortir  plusieurs  insulaires  dam 
leurs  pirogues.  Arrivés  près  du  navire ,  on  leur 
donna  des  outils  de  fer  et  d'autres  objets.  Hau- 
8on  les  invitait  à  monter  à  bord  ;  deux  naturels, 
Toughi  et  Houdou  en  avaient  bien  bonne  envie; 
leurs  compatriotes  les  en  dissuadèrent  ;  mais  n'y 
pouvant  plus  tenir,  les  deux  jeunes  gens  finirent 
par  aller  sur  le  vaisseau,  où  suivant  leur  expres- 
sion ils  furent  éblouis  par  tout  ce  qu'ils  virent 
On  les  fit  descendre  dans  la  chambre  f  et  on  leur 
servit  de  la  viande  qu'ils  mangèrent  de  bon  ap^ 
petit.  Sur  ces  éntrefaits  le  Dédale  appareilla.  L'un 
d'eux  avait  aperçu  les  pirogues  par  la  fenêtre  de 
la  chambre;  quand  ils  virent  que  le  bâtiment 
s'en  éloignait,  ils  furent  transportés  de  colère;  ils 
\  brisèrent  les  fenêtres  pour  se  jeter  à  la  mer;  on 
les  empêcha  :  pendant  que  les  pirogues  restèrent 
à  la  portée  de  la  voix,  les  prisonniers  crièrent  au 
chef  qui  était  dans  un  de  ces  bateaux  ^  de  s'é- 
clîapper  au  plus  vite  de  crainte  d'être  pris.  Ils 
furent  conduits  à  Port -Jackson.  Le.  2^  avril 
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ilauson  les  embarqua  sur  le  Cluih-Uannouzer  qui 
allait  à  Tile  MorfoU^.  Durant  les  premiers  temps 
de  leur  séjour  dans  cette  tle ,  ils  furent  tristes  et 
mornes;  ils  évitaient  de  donner  des  renseigne^ 
•mens  sur  le  phormium  »  avec  autant  de  soin  qu'on 
-en  mettait  à  leur  en  demander.  On  apprit  ensuite 
que  la  crainte  d'être  obligés  de  travailler  leur 
avait  fait  garder  ce  silence  obstiné.  Ënûn  les  bons 
traitemens  et  les  attentions  qu'on  leur  marquait  ^ 
les  rendirent  plus  sociables.  Alors  on  leur  fit  com- 
prendre que  l'ile  Norfolk  où  ils  se  trouvaient  n'é- 
tait pas  très-éloignée  de  leur  pays»  et  que  dès 
qu'ils  auraient  instruit  les  femmes  anglaises  de  la 
manière  de  façonner  le  phormium ,  on  les  rame* 
Berait  chez  eux.  Sur  cette  promesse»  ils  consen- 
tirent à  faire  part  de  ce  qu'ils  savaient  »  et  qui  se 
réduisait  à  fort  peu  de  chose  ;  car  dans  leur  ile 
ce  sont  les  femmes  qui  font  l'opération  dont  ou 
leur  demandait  le  procédé.  Houdou  était  un 
guerrier  »  et  Toughi  un  prêtre  :  ils  donnèrent  à 
entendre  au  gouverneur  que  jamais  la  prépara- 
tion du  phormium  n'avait  fait  partie  de  ce  qu'ils 
avaient  appris. 

Lorsqu'ils  commencèrent  à  se  comprendre  mu- 
tuellement avec  les  Anglais  »  non-seulement  ils 
firent  beauconp  de  questions  sur  l'Angleterre, 
dont  ils  savaient  fort  bien  trouver  la  position 
ainsi  que  celle  de  Icujr  ile»  de  l'ile  Korfulk  et  de 
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Port- Jackson    sur  une   grande  earte    coloriée i 
mais  ils  communiquèrent  aussi  tous  les  reosei- 
gnemens  qu'on  leur  demanda  sur  leur  patrie. 
«  Toughi  voyant  que  nous  ne  le  compreaiom 
pas  bien,   dit  le  narrateur,  traça  sur  le  plan- 
cher avec  de  la  craie  un  dessin  de  la  Nouvelle 
Zélande.  En  comparant  ce  plan  avec   celui  du 
capitaine  Cook ,  King  trouva  entre  eux  assez  de 
ressemblance  pour  qu'il  regardât  cet  essai  du  jeaoè 
sauvage  comme  un  objet  de  curiosité  :  il  Tengaget 
donc  à  le  mettre  sur  le  papier;  Toughi  y  fit  en- 
suite des  corrections ,  et  Ton  écrivit  les  noms  d'a- 
près ces  indications.    Elles  apprirent  qu'IheÏDO- 
mavi ,  ou  l'ile  septentrionale ,  est  divisée  en  huit 
territoires  gouvernés  chacun  par  un  chef  qui  ea 
a  de  subalternes.  Le  plus  grand  de  ces  cantons  est 
l'sondockey ,  dont  les  habitans  sont  toujours  en 
guerre  avec  les  autres  tribus  :  ses  différente! 
hordes  forment  des  ligues  tantôt  d'un  côté ,  tan* 
tôt  d'un  autre  ;  celles  qui  étaient  ennemies  devien- 
nent amies ,  ou  bien  le  contraire  a  lieu.  Toute- 
fois il  y  a  aussi  des  intervalles  de  paix ,  pendant 
lesquels  elles  se  visitent  les  unes  les  autres,  et 
font  le  trafic  du  phormium  et  de  la  pierre  dont 
elles  fabriquent  leurs  haches  et  leurs  ornemens. 
Toughi  prétendait  que  tous  les   New-2^1andaîs 
n'étaient  pas   cannibales  :  on  eût  beaucoup  de 
peine  à  le  faire  parler  sur  ce  sujet  ;  et  quand  on  le 
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questionnait  sur  ce  point,  il  témoignait  toujours 
une  horreur  extrême.  Au  bout  de  quelques  se- 
maines on  parvint  à  le  faire  convenir  que  tous 
kshabitansde  Pœnammou ,  ou  Tile  méridionale, 
et  ceux  d*rsondockey  mangeaient  leurs  prisonniers 
de  guerre  :  Houdou  confirma  ce  récit.  King  sup- 
pose, malgré  le  bon  caractère  de  ces  deux  jeunes 
gens  et  surtout  de  Toughi ,  que  ces  horribles 
festins  ont  lieu  dans  toute  Tile. 

On  lecueillit  de  la  bouche  de  ces  deux  jeunes 
gens  plusieurs  détails  intéressans  sur  leur  pays. 

Les  New-Zélandais  enterrent  leurs  morts  :  ils 
croient  que  trois  jours  après  Tinhumation  l'âme 
■e  sépare  du  cadavre ,  et  que  cette  action  est  an- 
noncée par  un  léger  souffle  de  vent  qui  avertit  de 
•OD  approche  un  itoua  ou  dieu  inférieur  qui  plane 
au-dessus  du  tombeau ,  et  qui  la  porte  dans  les 
nuages.  Toughi  marqua  sur  sa  carte  la  route  ima^ 
ginaire  que  suit  Titoua.    Pendant  que  celui-ci 
leçoit  Tâme,  un  mauvais  esprit  transporte  par  la 
la  même  route  la  partie  impure  du  corps  à  Terry- 
Inga  (le  cap  Mord  ),  et  la  précipite  dans  la  mer. 
Le  suicide  est  très- commun  parmi  ces  insu- 
laires ;  pour  lé  moindre  sujet  ils  se  pendent  : 
e'est  le  parti  que  prennent  souvent  les  femmes 
lorsqu'elles  ont  été  battues  par  leur  mari.  Cette 
manière  de  mettre  un  terme  à  son  existence  ne 
paraissait  pas  effrayer  nos  jeunes  gens  ;  ils  nous 
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menaçaient  fréquemment  d*eu  venir  à  cette  extré- 
mité, et  nous  disaient  très^érieusement  qulb 
s'y  décideraient ,  si  on  ne  les  reoToyait  pas  cha 
eux  :  cependant  comme  il  n'en  usaient  aiiMi 
que  dans  leurs  momens  de  tristesse  »  on  leur 
sait  bien  vite  oublier  par  des  railleries  ces  i 
lu{i^ubres. 

On  ne  put  pas  découvrir  s'ils  connaissent 
d'autre  manière  de  diviser  le  temps  que  kl 
révolutions  lunaires  jusqu'au  nombre  de  cent; 
c'est  ainsi  qu'ils  comptent  leur  âge  »  et  calculent 
tous  les  autres  événemens. 

Ces  jeunes  gens  nous  dirent  que  pou  r  des  bacbet* 
des  ciseaux  et  d'autres  marchandises  de  cette  na- 
ture on  pourrait  se  procurer  une  grande  quan* 
tité  de  phormium  préparé  ;  ils  ajoutèrent  que 
dans  certains  cantons  cette  plante  croit  abon- 
damment :  l'on  en  sépare  les  racines  pour  les  plan* 
ter  ;  on  en  met  trois  dans  un  trou. 

Au  mois  de  novembre  King  annonça  aux  deni 
jeunes  gens  qu'ils  allaient  retourner  dans  leur 
patrie,  nouvelle  qui  leur  causa  les  transports di 
joie  les  plus  vifs.  Ils  les  fit  monter  à  bord  du 
Britannia^  navire  de  l'état,  et  lui*même  voulot 
les  conduire  che^  eux.  On  fit  voile  de  l'ile  Norfbil 
le  9  novembre  :  la  traversée  fut  très-heureuse  ; 
car  le  lâ  ,  après  avoir  doublé  le  cap  Nord,  on 
aperçut  plusieurs  maisons  et  un  petit  bippab  oa 
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brt  sur  une  île  au  large  de  ce  promontoire^ 
foughi  la  nomma  Modi-Motou.   Peu  de  temps 
iprès  un  plus  grand  hippah  s'offrit  à  la  vue  sur  la 
grande  île  en  dedans  du  cap.  «  Six  grandes  piro- 
pies  s'en  détachèrent,  dit  King,  et  s'avaûcèrent 
lers  nous  :  quand  les  naturels  furent  à  portée  de 
la  Yoix ,  ils  reconnurent  Touglii  ;  bientôt  une  sep- 
tième  pirogue  arriva;    il  y  avait  une  vingtaine 
d*hommes  dans  chacune.  Ils  nous  accostèrent 
tans  invitation  de  notre  part  ;  ceux  qui  montèrent 
à  bord  témoignèrent  une  grande  joie  de  se  re- 
trouver avec  Toughi.    Celui-ci  s'empressa  de  de- 
mander des  nouvelles  de  sa  famille  et  de  son 
chef  :  une  parente  de  sa  mère  lui  en  donna  de 
très-bonnes.  Son  père  et  son  chef  étaient  incon- 
wlables  de  sa  perte  ;  ce  dernier,  dont  Toughi  ne 
parlait  qu'avec  des  marques  du  plus  profond  res- 
pect, était  allé  quinze  jours  auparavant  rendre 
une  visite  au  chef  du  hippah ,  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut.  On  attendait  à  chaque  instant  le 
principal  chef  du  canton   de  Toughi.   Celui-ci 
était  ravi  de  tout  ce  quon  lui  racontait.  Il  ne  fit 
accueil  qu'à  la  parente  de  sa  mère  et  à  deux 
chefiB  distingués  par  les  balafres  de  leur  visage. 
Les  émokis  ou  les  rameurs  leur  montraient  un 
profond   respect ,  quoique  ceux-là  les  battissent 
quelquefois  impitoyablement.  Je  présentai  des  ci- 
seaux ,  des  haches  à  main  et  d'autres  objets  du 


396  ABnÉGÉ 

V^me  genre  aux  ipodis  ou  choU  subalternei  (jne  h 
Tougbi  me  désigna.  Le  trafic  ne  tarda  pas  à  ft*éu«  || 
blir  entre  les  insulaires  et  nous.  Mous  donnioni 
des  morceaux  de  vieux  cercles  de  fer  pour  de 
gros  paquets  dephormium  préparé 9  de  la  toile, 
des  patou-patous  ou  des  massues  9  des  lances  « 
des  orncmens  en  stéatite,  des  pagaies,  des  hame- 
çons et  des  lignes.  A  sept  heures  du  soir  ils  nous 
<j[uittèrent  9  et  nous  fîmes  route  pour  la  baie  dei 
îles.  A  neuf  heures  une  pirogue  nous  accosta,  et 
quatre  hommes  sautèrent  à  bord  sans  manifestef 
la  moindre  crainte*  Le  lieutenant  du  Britamk 
avait  grande  envie  de  leur  pirogue  :  le  marché  fat 
vite  conclu.  Ces  Indiens  couchèrent  à  bord,  et  ne 
marquèrent  pas  d'inquiétude  d'être  transportée  i 
]une  certaine  distance  de  chez  eux*  Après  soupcf 
Toughi  et  Houdou  les  ayant  interrogés  sur  ce  qui 
^'était  passé  dans  leur  pays  depuis  leur  départi 
les  nouveaux  venus  entonnèrent  une  chanson, 

• 

dans  laquelle  chacun  fit  sa  partie ,  et  qu'ils  aocoin* 
pagnaient  quelquefois  de  gestes  farouches  et  sau- 
vages. De  temps  en  temps  ils  baissaient  leoif 
voix  ,  suivant  la  nature  des  sujets  qu'ils  racoo- 
t^iient.  Houdou  qui  les  écoutait  avec  une  attention 
extrême  ,  fondit  tout  à  coup  en  larmes.  II  appre- 
nait que  la  tribu  dTsandockey  avait  fait  une 
irruption  dans  Tira.o.uitti ,  canton  où  il  était  ïA\ 
et  en  avait  tué  le  chef,  et  trente  guerriers.  Son 
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affliction  l'empêcha  d'en  entendre  d'avantnçc.  li 
êe  retira  dans  la  chambre ,  n'interrompant  l'ex- 
pression de  sa  douleur  que  par  ses  menaces  de 
Tengeance. 

Le  10  beaucoup  de  pirogues  vinrent  le  long  du 
bord  ;  un  chef  qui  était  dans  la  plus  grande,  fai- 
sait des  signes  d'un  air  très-sérieux.  Toughi  re- 
connut Kotokoké  qui  était  etiketica  ,  ou  le  prin- 
cipal chef  du  hippah  ,  d'où  les  pirogues  s'étaient 
détachées  la  veille  au  soir.  Le  vieux  chef  qui  pa- 
raissait âgé  de  soixante-dix  ans ,  avait  le  visage 
tellement  défiguré  par  des  lignCvS  spirales  tatouées  » 
qu'on  ne  distinguait  pas  un  seul  de  ses  traits.  En 
arrivant  à  bord  ,  il  embrassa  Toughi  avec  des  si- 
gnes d'une  grande  affection.  Après  nous  être 
frotté  respectivement  le  nez ,  11  Ata  son  manteau , 
et  le  plaça  sur  mes  épaules;  à  mon  tour  je  le  vêtis 
d'un  manteau  de  bayette  verte ,  et  orné  de  grandes 
flèches.  Plusieurs  pirogues  étant  encore  venues  le 
long  du  bord  ,  Toughi  déclara  que  le  gaillard 
d'arrière  était  tabou ,  c'est-à-dire  interdit  à  tout  le 
monde  ,  excepté  au  vieux  chef. 
-  Le  calme  m'empêchait  de  m'approcher  du  lieu 
de  la  demeure  de  Toughi  autant  que  je  le  dési- 
rais ;  ce  qui  me  contrariait  beaucoup  ,  parce  que. 
je  ne  pouvais  pas  rester  long-temps  dans  ces  pa- 
rages ,  et  que  néanmoins  je  ^voulais  débarquer 
mes  deux  Indiens  près  de  cher,  eux  ,  ou  dans  un 


endroit  OÙ  ils  seraient  en  sûreté.  Tandis  que  j'étais 
dans  cet  embarras ,  ils  me  dirent  en  pleurant  de 
joie  qu'ils  iraient  volontiers  avec  Kotokoké  »  qui 
leur  avait  promis  de  les  mener  le  lendemain  dans 
leur  famille.  J'avoue  que  je  me  défiais  un  peu  de 
Kotokoké  ;  je  craignais  qu'il  n'eût  cherché  à  capter 
la  confiance  des  deux  jeunes  gens  que  pour  s'em- 
parer de  leurs  effets  :  je  communiquai  mes  soup* 
çons  à  Toughi ,  ajoutant  que  j'aimais  mieut  la 
ramener  avec  moi  plutôt  que  de  les  laisser  entre 
les  mains  d'hommes  suspects.  Toughi  me  ré- 
pondit avec  une  assurance  qui  prouvait  l'honnêteté 
de  son  caractère  :  c  Un  chef  ne  trompe  jamais.  > 
Alors  je  menai  le  vieux  chef  et  les  deux  jeunes 
gens  dans  la  chambre  ,  et  avec  leur  aide  je  lui 
expliquai  que  je  mettais  une  importance  extrême 
à  ce  qu'ils  pussent  arriver  sûrement  chez  eux. 
J'ajoutai  que  je  reviendrais  dans  deux  i  trois 
lunes  ,  et  que  si  j'apprenais  qu'ils  fussent  débar- 
qués sans  accident  avec  tous  leurs  effets ,  je  lui 
ferais  un  beau  présent ,  indépendamment  de'celni 
qu'il  allait  recevoir  de  moi  pour  conduire  mes 
deux  amis  chez  eux.  J'avais  tant  de  raisons  d-être 
convaincu  de  la  sincérité  du  vieillard,  que  je 
pensai  que  ce  serait  lui  faire  injure  que  de  le  me- 
nacer de  le  punir  s'il  manquait  à  son  engagement 
Kotokoké  ne  me  répondit  qu'en  appliquant  ses 
deux  mains  sur  chaque  côté  de  ma  tête ,  en  m'eo- 
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gageant  à  faire  de  même  ;  et  nous  frottâmes 
nos  nei^  l'un  contre  l'autre ,  restant  quelques  mi- 
nutes dans  cette  position ,  pendant  que  le  vieux 
chef  marmottait  quelques  paroles  que  je  ne  com- 
pris pas«  Ensuite  il  remplit  la  même  cérémonie 
avec  mes  deux  jeunes  amis  ;  puis  ils  dosèrent  » 
et  frottèrent  leur  nez  contre  le  mien  ,  disant  que 
Kotokoké  était  devenu  leur  père ,  et  les  remet-» 
trait  lui-même  à  leur  famille. 

Tandis  que  je  préparais  les  présens  que  je  leur 
destinais ,  Toughi  entouré  de  ses  compatriotes 
leur  racontait  tout  ce  qu'il  avait  vu  durant  son 
absence.  On  l'interrompait  souvent  par  des  cris 
d'admiration.  Quand  il  leur  dit  qu'en  trois  jours 
on  v€i)ait  de  l'ile  Norfolk  au  cap  Nord ,  on  douta 
probablement  de  sa  véracité  ;  car  avec  une  pré- 
sence  d'esprit  admirable  il  courut  à  l'arrière  du 
navire ,  et  leur  apporta  un  chou  qui  avait  été 
cueilli  dans  mon  jardin  cinq  jours  auparavant. 
Cette  preuve  convaincante  causa  une  surprise 
extrême. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ,  mes  deux  amis 
me  prièrent  de  faire  faire  aux  soldats  l'exercice  ù 
feu  devant  le  vieux  chef.  J'y  consentis  ,  et  je  pro- 
fitai de  l'occasion  pour  expliquer  a  Kotokoké  qu'il 
voyait  bien  par  notre  conduite  envers  lui  et  envers 
ses  deux  compatriotes  que  notre  désir  et  notre  in- 
tention étaient  de  vivre  en  bons  voisins  et  en  bons 
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amîs  avec  tous  les  liabîtans  d'Ihcînomavî  ;  q»Ci 
nous  ne  faisions  usage  de  ces  armes  que  lorsque 
Ton  nous  offensait:  ce  qui ,  j'espérais ,  n'arriverait 
jamais  de  leur  part ,  et  que  la  seule  envie  de  satis- 
faire sa  curiosité  avait  pu  m 'engager  à  lui  montrer 
k  destination  de  ces  instrumens* 

A  peu  près  cent-cinquante  New-Zélandaîs  s'as- 
sirent à  droite  du  pont  :  le  détachement  de  sol- 
dats manœuvra  vis-à-vis  d'eux.  Après  qu'ils  eurent 
fait  trois  décharges  de  mousqneterî(B  ,  on  tira 
deux  coups  de  canon  ,  l'un  à  boulet  ,  l'autre 
chargé  à  mitraille.  Leur  étonnement  fut  inexpri- 
mable. Je  fis  remarquer  au  vieux  chef  la  distance 
il  laquelle  le  boulet  et  la  mitraille  tombaient. 

Sur  ces  entrefaites  le  vent  commençait  à  souf- 
fler du  sud.  Comme  il  produit  ordinairement  un 
très-fort  ressac  le  long  de  la  cAte  ,  les  insulaires 
eurent  envie  de  s'en  aller.  Touphi  et  Houdon 
firent  leurs  adieux  de  la  manière  la  plus  aiTec- 
tueuse  à  chaque  personne  de  l'équipage  ,  et  me 
firent  promettre  de  revenir  les  voir,  pour  qu'ils 
pussent  retourner  à  l'île  Norfolk  avpc  leurs  fa- 
milles. Le  vieux  chef  après  avoir  pris  beaucoup  de 
peine  pour  prononcer  mon  nom  ,  et  m'avoir 
ap^is  le  '«ien  ,  entra  dans  sa  pirogue,  et  noi» 
quitta.  Quand  les  insulaires  s'éloignèrent  de  nous, 
on  les  salua  de  trois  acclamations  ,  qu'ils  rendi- 
rent aussi  bien  qu'ils  purent ,  f^ous  la  direction 


DES    VOYAGES    MODERNES.  /^OO 

de  Touglii.  Après  cinq  jours  de  navigation  j'arrivai 
à  Port-Jackson  le  18  noverubrc. 

Le  peu  de  rapports  q^ie  j'ai  eus  avec  les  natu- 
rels de  ces  iles  ,  puisque  je  ne  suis  resté  que  dix* 
huit  heures  le  long  de  la  côte,  dont  dnu%c  heures 
de  jour,  ne  peut  pas  me  mettre  à  même  de  donner 
des  renseignemens  sur  ce  peuple.  Sans  doute  sa 
conduite  amicale  envers  nous  était  due  à  nos  liai- 
sons avec  Toughi  et  Houdou.  Je  pense  que  ceux- 
ci  seront  toujours  reconnaissans  des  bontés  qu'on 
a  eues  pour  eux  à  Tile  Norfolk.  Si  leurs  compa-- 
triotes  ont  seulement  une  portion  de  leur  carac- 
tère aimable  ,  on  peut  aisément ,  avec  de  la  pru- 
dence et  de  la  précaution,  entretenir  avec  eux  des 
relations  de  bon  voisinage.  » 

La  visite  de  King  avait  laissé  des  impressious 
favorables  dans  lesprit  des  New-Zélandais ;  car 
le  Fancy^  navire  de  Port-Jackson,  ayant  laissé 
tomber  Tancrc  dans  la  baie  Doubtless,  au  moiiS 
de  décembre  1795,  plusieurs  pirogues  s^avancè- 
rent  :  elles  n'osèrent  cependant  venir  le  long  du 
bord  que  lorsqu'on  leur  eut  prononcé  le  nom  de 
Tuughi.  Alors  tous  les  Indiens  s'écrièrent  que 
King,  Toughi  et  Houdou  étaient  bien  bons.  Quel* 
ques-uns  montèrent  sur  le  bâtiment;  d'autres 
allèrent  à  terre.  Bientôt  Toughi  parut  avec  sa 
femme  :  il  raconta  au  capitaine  qu'il  lui  restait 
un  cochon  sur  douze  que  King  lui. avait  laissés, 


ft  que  les  pois  qu'il  a?ait  reçus  pousAaieDt  bien; 
mais  on  ne  put  savoir  ce  que  les  autres  graines 
qu'on  lui  avait  données  étaient  devenues»  tant  il 
est  difficile  d'inspirer  le  goût  de  la  conservation 
et  de  la  culture  à  un  peuple  sauvage. 

Cependant  la  pêche  de  la  baleine  et  du  phoque 
continuant  à  attirer  un  grand  nombre  de  biti- 
mens  anglais  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande» 
les  Anglais ,  malgré  la  réputation  de  férocité  des 
insulaires ,  se  hasardaient  quelquefois  à  descendre 
à  terre,  en  usant  de  grandes  précautions.  Ils  trou« 
vaient  toujours  les  naturels  sur  leurs  gardes ,  sans 
leur  voir  manifester  des  dispositions  hostiles  f  i 
moins  qu'on  ne  les  eût  provoqués  par  des  ou- 
trages. Ces  commencemens  de  bonne  intelligence 
donnèrent  lieu  à  des  communications  plus  in* 
times  et  plus  actives.  La  plupart  des  capitaines 
qui  débarquèrent  eurent  lieu  d'être  satisfaits  de 
la  réception  qu'on  leur  fit.  Quand  un  de  ces  ma- 
rins arrivait  à  Port-Jackson ,  le  gouverneur  de  la 
colonie  mettait  toujours  beaucoup  d'empresse- 
ment à  demander  des  renseignemens  sur  la  Nou- 
velle-Zélande. Ils  s'accordaient  généralement  i 
dire  qu'on  pourrait  venir  à  bout  de  beaucoop  de 
choses  par  la  douceur  ;  ils  ajoutèrent  que  près  dé 
la  baie  des  Iles  demeurait  Tippahé ,  chef  tiès- 
puissant,  qui  semblait  concevoir  les  avantages  qui 
rés«lt«raieBt  pour  lui  d'an  commerce  amical  arec 
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les  Anglais.  En  conséquence  de  ces  at is ,  le  gou- 
f erneur  expédia  à  diffétfntes  fois  à  la  Nourelle- 
Zélande  des  bestiaux  Tlrans  ,  et  toutes  sortes 
d'objets  qui  pouvaient  être  utiles  à  un  peuple  dont 
les  efforts  tendaient  à  la  cirilisation. 

Ces  rapports  ayant  dure  quelque  temps  t  ce  chef 
manifesta  le  désir  d'aller  avec  cinq  de  ses  fils  i 
Port'Jackson  ;  il  y  fut  amené  :  le  gouTemeur  King 
le  combla  d'attention.  Tippahé  fut  très-sensible 
a  ce  bon  accueil  et  s'en  montra  digne.  On  fut 
frappé  de  la  fustesse  et  de  la  vivacité  de  son  esprit  : 
toutes  ses  observations  annonçaient  un  homme 
extrêmement  judicieux.  11  convenait  de  l'absur- 
dité des  usages  de  son  pajrs  »  et  regrettait  qu'il  ne 
connût  pas  les  avantages  de  la  civilisation.  Ce- 
pendant il  critiquait  au.ssi  plusieurs  des  coutumes 
des  Européens  »  comme  bien  plus  ridicules  que 
celles  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Tippahé  vit  souvent  des  naturels  de  la  Nou^ 
Telle-Hollande  :  ils  avaient  l'air  de  le  craindre  t 
et  cherchaient  à  l'éviter  :'']|^bablement  son  vi-, 
sage  affreusement  tatoué  les  effrayait.  Un  de  ses 
fils  causant  un  jour  avec  $es  sauvages ,  leur  adressa 
sur  remploi  de  leur  lagaie  des  remarques  qulls 
trouvèrent  justes.  Leur  ayant  ensuite  demandé  une 
de  ceê  armes  9  ils  la  lui  présentèrent  aussitôt  ;  mais 
dès  qu'il  l'eut  dans  sa  main ,  ils  s'enfuirent  tous  : 
ils  se  retinrent  que  lorsqu'il  l'eut  mise  de  côté* 


Ce  chef  5  qui  sentait  si  bien  le  prix  do  In  civili- 
sation, dut  avoir  une  bim  pauvre  idée  d'une  race 
d'hommes  nus  ,  qui  depi*  tant  d'années*  vivaient 
près  des  Anglais  sans  profiter  aucunement  de  ce 
voisinage  :  quelle  différence  s'il  se  fût  trouvé  i 
leur  place  I  II  fit  beaucoup  de  questions  sur  to'j-î 
les  procédés  des  métiers  qu'il  voyait  exercer  :  l'art 
de  filer  et  de  tisser  excita  surtout  son  attentioii, 
et  il  regretta  beaucoup  qu'il  ne  fut  pas  connu  clia 
lui  ;'il  eût  bien  voulu  pouvoir  emmener  avec  lui  drs 
arlisans  pour  instruire  ses  compatriotes.  On  peut 
se  faire  une  idée  de  l'importance  qu'il  attacli:iit 
aux  choses  utiles ,  en  songeant  qu'avec  une  seule 
pomftïc  de  terre,  qu'un  capitaine  lui  avait i.'ïissée 
quelques  années  auparavant,  il  était  parvenu  a 
ilrop'ager  ce  végétal  dans  tout  son  canton*  Sa  sa- 
.  jgacité  eh  ayant  du  premier  coup  d'œil  devine  b 
valeur,  il  en  surveillait  luî-mfime  la' culture  ,  en 
cttttécrv'iait  pour  planter,  et  prenait  les  moyens 
nécc*sî*îres  pour  le  ^riultîpKcr  :  il  avuît  fini  par 
reri  fôurrîît  M\x  firtv>Wi<;nropéénfl.  S'il  eût  pu  de- 
tneûfer'  afesdà  l^nig-tèrnp^  i  Sydney  pour  s'îni^- 
trurW  'cftnvbnô'blcment  d^s  travaux  de  rapriciil- 
tttrcV  ff  eût  Wttfl  dotrtô  à  son  rctiui^  opéré  dliw* 
ft\!iiiM\^¥i^meTS3  paVirir  sa  nfclîon ,  et  lui  eftt 
înî^plrc  l'habitude '*é'!'ft^*iipation,  premier  pa« 
poûi'^p^Vvtîriir  à  la  civilisation  et  à  ki  leullore  în- 
têllecfuèlle.  •  '    -      '  ^'V-  ■'-    '   :     '"  '•    •  ■  •'•  ■ 
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A  son  départ  de  Sydney ,  le  gou?erneur  le 
combla  de  présens.  Tippahé  étant  tombé  malade 
eu  roiite,  le  capitaine  chargea  un  jeune  bommç 
du  bord  d'avoir  soin  de  lui.  Ce  jeune  homme 
s  acquitta  si  bien  de  sou  devoir,  qu  a  son  arrivée 
chez  lui  ïippahé  pria  le  capitaine  de  lu  lui  lais- 
ser. Celui-ci  sachant  qu'il  remplirait  les  inten- 
tions du  j;ouverneur  en  condescendant  aux  désirs 
de  Tippahé,  lui  accorda  sa  demande.  Le  jeunç 
homme  vécut  chez  ce  chef.?  et  fut  admis  dans  sa 
fauiille.  11  apprit  en  peu  de  temps  la  langue  du 
pays,  et  devint  le  l'acteur  et  l'interprcle  entre  ses 
compatriotes  et  les  naturels. 

ïippahé  ne  fut  pas  le  seul  chef  qui  eut  la  cu- 
riosité d'aller  à  Port-Jackson  ;  d'autres  aussi  vi- 
sitèrent la  colonie  an{;laise  avec  plusieurs  de  leurs 
compatriotes  ;  il  y  en  eut  même  qui ,  à  leur  de- 
monde,  furent  menés  en  Angleterre.  Leur  con- 
fiance envers  les  Anglais  annonçait  que  ceux 
auxquels  ils  l'accordaient  la  méritaient.  Cepen- 
dant il  arrivait  aussi  que  les  ]\ew-Zélandais  avaient 
souvent  à  se  plaindre  de  ces  Européens.  Quel- 
ques-uns les  enlevaient  de  leurs  îles  sans  leur 
consentement,  et  les  déposaient  ensuite  sur  quel- 
que terre  éloignée  ;  d'autres  les  pillaient  et  dé- 
Tastaient  leurs  champs.  Tippahé ,  avant  son  voyage 
à  Sydney ,  avait  eu  les  siens  ravagés  ainsi  par 
)  équipage  d'un  capitaine  qu*il  reconnut  ^n  dinaat 
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a?ec  lui  chei  le  gouverneur  ICing»  auquel  il  t*- 
conta  cet  outrage  aux  lois  de  rhospitalité.  Enfin 
on  poussait  rinhumanité  envers  ces  insulaltti 
jusqu'à  lesUuer  de  sang-froid  et  sous  le  plus  léger 
prétexte,  et  on  croyait  s'excuser  eu  disant  que 
c'étaient  des  cannibales. 

M.  Marsden»  principal  chapelain  de  la  colonie 
anglaise ,  choqué  avec  raison  de  ces  atrocités  qui 
dégradaient  les  hommes  civilisés,  et  ne  tendaient 
qu'à  prolonger  Tétat  de  barbarie  des  sauvages , 
pensa  qu'il  était  de  son  devoir  de  chercher  à  amé- 
liorer le  sort  de  ceux-ci.  Encouragé  par  les  succès 
que  les  missionnaires  avaient  obtenus  à  Taïti ,  et 
qui  étaient  en  partie  dus  à  ses  soins ,  il  conçut  le 
projet  de  les  étendre  aussi  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Les  observations  qu'il  avait  eu  occasion  de  faire 
sur  les  naturels  de  ces  Iles  qui  étaient  Tenus  i 
Sydney»  lui  donnèrent  lieu  d'augurer  favorable* 
ment  de  ies  efforts. 

Toutefois  ses  espérances  étaient  partagées  par 
bien  peu  de  personnes.  La  plupart  de  celles  aux- 
quelles il  communiqua  son  plan,  le  traitèrent  de 
chimérique ,  et  prédirent  que  quiconque  essaye- 
rait de  le  mettre  à  exécution ,  y  sacrifierait  sa  vie. 
Les  New-Zélandais  étaient  représentés  dans  la 
colonie  sous  les  couleurs  les  plus  noires ,  et  toute 
tentative  de  leur  faire  concevoir  des  scntimens  de 
religion  et  de  morale  était  regardée  non-seule* 
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meut  comme  vaine  et  impraticable  ,  mais  aussi 
comme  téméraire ,  absurde  et  extravagante. 

Les  objections  tirées  du  caractère  des  New^ 
Zélandais ,  n'étaient  pas  de  nature  à  décourager 
M.  Marsden.  Il  pensa  que  l'inimitié  implacable 
dont  on  disait  qu'ils  étaient  animés  contre  les  Eu- 
ropéens ,  devait  peut-être  son  origine  aux  provo- 
cations de  ceux-ci ,  et  que  les  cruautés  exercées 
quelquefois  sur  des  équipages  de  quelques  na- 
vires pouvaient  n'être  que  des  actes  de  repré- 
sailles pour  des  atrocités  du  même  genre. 

Il  était  retourne  en  Angleterre  pour  s'entretenir 
de  son  projet  avec  la  société  des  missions ,  lorsque 
le  basard  lui  fit  rencontrer  sur  un  navire  qui  allait 
à  la  Nouvelle-Galles  en  1 809  Douaterra ,  chef  d'un 
canton  de  la  Nouvelle-Zélande,  parent  deTippahé, 
et  qui  à  la  mort  de  celui-ci  lui  avait  succédé. 
Douaterra ,  excité  par  le  désir  de  voir  le  roi  George, 
était  d'abord  venu  en  i8o5  à  Sydney,  où  M.  Mars- 
den l'avait  connu.  Ensuite  il  s'était  engagé  comme 
matelot  à  bord  d'un  navire  où  il  avait  été  ex- 
trêmement maltraité.  M.  Marsden  ,  après  l'avoir 
soigné  chez  lui  à  Paramatta ,  l'avait  renvoyé  dans 
son  pays  ;  mais  de  nouvelles  contrariétés  avaient 
ramené  Douaterra  près  de  M.  Marsden.  Celui-ci 
l'avait  embarqué  de  nouveau ,  et  cette  fois  la  for-^ 
tune  lasse  de  balloter  le  pauvre  Douaterra  lui 
avait  permii5  de  revoir  sa  femme  et  sa  famille  5  et 
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de  profiter  des  bienfaits  des  hommes  qui  avaient 
voulu  améliorer  son  sort, 

La  société  des  missions  d'Angleterre  applaudis- 
saut  aux  vues  de  M.  MarsUen,  fit  partir  des  per- 
fiOhneà  zélées  pour  coopérer  à  ses  travaux,  t  Peu 
de  temps  avant  mon  arrivée  à  Sydney,  dit  M.  Ni- 
rholas ,  il  avait  acheté  un  navire  pour  le  service 
de  la  mission,  et  pour  entretenir  un  commerce 
•régulier  entre  Id  colonie  et  la  NouvcUc-Zélando. 
Deux,  de  ses  collaborateurs  furent  bientôt  cxpc* 
diés  pour  cette  ile  ;  ils  abordèrent  dans  le  terri- 
toire deDôuaterra  où  ils  furent  bien  reçus  :  comme 
ils  n'étaient  partis  qu6  pour  reconnaître  s'il  cod^ 
venait .  de  fonder  sur  h  côte  de  la  baie  des  Ild 
rétablissement  qu'on  projetait,  ils  revinrent  aprèé 
un  court  «éjour  dans  ce  canton.  Cet  essai  déter- 
miiia  JVL  Marsdcn  à  poursuivre  l'exécution  de  son 
entreprise;  ses  confrères  lui  racontèrent  que  les 
aaiturcb 9  l>ion  loin  de  les  inquiéter,  leur  avaient 
M  coati-aîre  montré  beaucoup  de  satisfaction  de 
les^  vx>ir ,' et  le6' avaient  pourvus  de  la  manière  la 
jllits  bospitalière  de  toutes  les  productions  de  Tilc. 
J;cs:ini«sionoaires  leur  ayant  dit  qu'ils  les  quitte- 
raient lnen>tdt^  mais  p6ur  reveiiir  s'établir  parmi 
cui  y  tous  eii  parureiit  joyeux,  et  chacun  les  in* 
vitadt. à  venir  demeurer  dans  son  canton.  Doua» 
ieira  suttoot  manifesta  hn  tàté  et  uh  empresse- 
menlidont-  il»  furent  touchés  ;  il  revint  avec  eux  i 
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Sydney  :  il    avait   avec  lui  Chounghî  et  Kolra- 
Korra ,  deux  autres  chefs. 

Douaterra  parlait  anglais  assez   couramment 
pour  se  faire  comprendre  :  il  n'avait  pas  le  vîâage 
tatoue,  et  son  teint  ressemblait  à  cctni  d'un  Por- 
tugais. Je  fus  frappé  de  son  air  imposant,  mais 
affable,  et  de  ses  manières  engageantes  et  même 
polîtes.  Il  ^tait  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  ,  grande 
fort  et  robuste.  Il  songeait  principalement  à  l'a- 
vantage que  son  pays  devait  retirer  de  la  pratique 
de  Tagrlcttlture   Chounghi  ^  chef  d'un  rang  supé- 
rieur à  celui  de  Douaterra,  et  bien  plus  puissant 
que  lui,  était  moins  grand  de  stature;  il  avadt  l'aii* 
beaucoup  plus  tranquille  :  il  manifïestait  un  goût 
particulier  pour  les  arts  mécaniques,   et  donna 
même  des  preu\cs  de  son  habileté  dans  ce  genre. 
ïl   passait  pour  un  des  plus  grands  guerriers  de 
sanpays;  cependant  son  caractère  était  fort  doux. 
Konra-Korra   au    contraire  né   songeait  qu'à  la 
girerrc  ttt  riiéprisaît  les  arfs  de  la  paix;   mars   îl 
n'était  pas  méchant  :  sa  loyauté,  «a  fidélité,  sa 
générosité   égalaient  sa  fougueuse  activité.  Ces 
deux  chefs  avaient  la  figure  tatouée  de  la  manière 
la  pltfs  tî^a'ri'e  ':  chhcun  d'éùît  avait  athéné  avéfc 
lui  un  de  ses  Jiàréns.  '  ■■ 

Ce  ne  fut  pas  sdiis  une''fépué^iarlfeé  éxWèmè 
que'ïé"  gonvéï^hcur  IVTaccJuarie  éédarit  aux  im'- 
•pdrtuhités  réiWrèe*  de  M.'Mârsdeh;  îui  ftccbrâa 
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un  congé  de  qoatre  mois  pour  aller  à  la  Noutcll^ 
Zélande  ;  il  pensait  que  s'aventurer  au  milieu  dei 
naturels  de  ces  îles ,  était  hasarder  sa  Tie  »  et  il 
se  croyait  coupable  d'accéder  à  la  demande  de 
M.  Marsden. 

Quant  à  moi,  mes  amis  m'importunaient  pour 
me  faire  départir  de  ma  résolution  ;  ils  me  di- 
saient que  j'avais  tort  de  me  fier  à  l'hospitalité  d'un 
peuple  si  barbare 9  ajoutant  que  je  serais  victime 
de  la  cruauté  d'un  de  ces  sauvages.  Ils  essayèrent 
vainement  de  me  dissuader  de  mon  projet  ;  quoi- 
que très*sensible  à  leur  tendre  sollicitude  pour 
moi  9  ]e  n'en  persistai  pas  moins  dans  le  parti  que 
j'avais  pris  de  suivre  une  expédition  que  je  ne 
considérais  qu'avec  un  sentiment  de  plaisir  et 
d'enthousiasme. 

Le  gouverneur  Macquarie  voulant  préserver  les 
^[ew-Zélandais  des  déprédations  que  se  permet- 
taient les  équipages  des  navires  qui  mouillaient 
dans  la,  baie  des  Iles,  conféra  les  pouvoirs  de  ma- 
gistrat à  M.  Kendall ,  un  des  missionnaires ,  et 
publia  une  proclamation  par  laquelle  il-^n  joignait  à 
tous  les  sujets  britanniques  de  metttre  dorénavant 
plus  d'équité  et  d'humanité  dans  leurs  relations 
avec  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande ,  sous 
peine  d'être  punis  suivant  la  rigueur  des  lois  :  n 
était  de  même  défendu  d'embarquer  aucun  insn- 
laire  sans  la  permission  de  tes  cheb.  Douaterrtf 
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Çhounghi  et  Korra-Korra  étaient  investis  de  Tau-* 
torité  nécessaire  pour  faire  exécuter  les  ordres  du 
gouverneur. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ ,  on  s'embarqua 
le  19  novembre  i8i4«  Mais  le  vent  souffla  bientôt 
de  Test-sud-est  avec  tant  de  violence ,  que  Ton 
fut  obligé  de  relâcher  dans  une  baie  voisine  de 
Port-Jackson.  Pendant  les  huit  jours  que  l'on  j 
passa ,  nous  eûmes  le  chagrin  de  nous  apercevoir 
que  les  chefs ,  de  la  bonne  foi  desquels  dépendait 
la  sûreté  et  le  succès  de  l'expédition,  étaient 
sombres»  tristes  et  taciturnes.  Ce  changement 
singulier  était  surtout    visible   chez  Douaterra 
auparavant  toujours  vif  et  communicatif.  Il  pa- 
raissait absolument  abattu ,  et  livré  à  une  mélan-* 
toile  soucieuse*  Surpris  ^t  déconcertés  de  cette 
métamorphose  totale,    nous  ne  savions  à  quoi 
l'attribuer  ;  à  la  fin  Douaterra  nous  en  apprit  la 
cause.  Un  habitant  de  Sydney  lui  avait  fait  croire 
que  l'établissement  des  missionnaires  à  la  Nou*- 
velle-Zélande    n'avait  d'autre  but  que  d'asservir 
ces  îles,  et  de  dépouiller  les  chefs  de  leur  autorité 
et  même  de  ]a  vie  :  on  lui  avait  cité  »  pour  le  con* 
vaincre ,  la  conduite  des  Anglais  envers  les  natu- 
rels de  la  Nouvelle-Hollande,  dépouillés  de  leur 
territoire  et  tués  à  coup  de  fusil  comme  des  bêtes 
farouches. 

Effrayés'  du  succès  de  cette  affreuse  calonEinie  > 
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npuf  étions  (oyï  f^inbarr^ssés  sur.  la  coaduite  que 
nous  devions  tenir  ;  car  il  n'y  avait  pas  de  sûrelé 
à  se  fixer  au  milieu  d'un  peuple  sauvage  et  capri- 
cieux ,  pendant  que  ses  chefs  étaieut  imbus  de 
ces  préventions  défavorables  cQntre  noua.  Re- 
tourner aprè§  tous  les  préparatifs  qu'on  avait  fails 
aurait  été  extrêmement  contrariant.  Heureuse* 
inejnt.M.  Marii^den ,  après  avoir  représenté  à  Doua- 
terra  que  les  missioanaii:^$  ?  biep  loin  d'être  cxciià 
par  l'ambition  et  Vavarice  9  n'étaieqt  guidés  au 
coatraice  que  par   un  zèle  desintéressé  et  bieo- 
veUlant  pour  le   bonheur  des    Kew-Zélandî<is, 
, ajouta  que  pour  lui  prouver  la  vérité  de  ce  qu'il 
Jui  disait ,  il  allait  ordonner  à  l'i notant  au  vais- 
-^eau  de.retourner  à  Sydney,  où  les  missionnaire; 
ainsi  que  leurs  famillej  débarqueraient ,  etuesoD* 
géraient  plus  à  établir  aucun  commerce  avec  sob 
pays.  Cet  argument  produisit  un  effet  inst^ntaot 
sur  l'esprit  de  ce  chef .  qui  brûlait  du  fléslr  de To'f 
•son  peuple  civilisé.  Convaincu  de  sou  erreur,  il 
aupplia  M.  Marsden  de  continuer  sou  voyage  ,  en 
lui   assurant    que    les   missionnaires   pouvaient 
compter  sur  sa  protection  et  sa  fidélité.  Cepen- 
dant il  ne  garantit  pas  la  bonne  foi  de  ses  cpqnpft- 
-gnons  ,  qui  n'ayant  pa&  eu  la  même  occasio.o  ^^^ 
lui  de  se  former  une  ju$toJidée  du  caractère  esti- 
mable des  missionnaires  ,  pourraient ,  d*aprèsies 
faux  rapports  qu'il*  avaient  entendus ,  f»**  livrer 
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envers  eux  à  des  actes  de  violence  à  leur  arrivée 
dans  leur  pays.  Il  conseilla  donc  à  M.  Marsden  de 
placer  l'établissement  dans  la  baie  des  Iles ,  où  il 
pourrait  le  défendre  efficacement.  M.  Marsdea 
ravi  de  lavoir  déçu  lui  promit  de  le  satisfaire , 
et  Douaterra  reprit  à  l'instant  sa  bonne  humeur* 

Le  16  décembre  on  aperçut  un  grand  nombre 
d'oiseaux  qui  firent  conjecturer  que  Ton  verrait 
bientôt  la  terre;  car  l'observation  avait  prouvé 
qu'elle  n'était  pas  éloignée.  Effectivement  à  trois 
heures  après-midi  on  eut  connaissance  des  Trois- 
Rois  ,  rochers  inhabités  au  large  de  la  pointe 
Dord-ouest  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  lendemain  nous  étions  vis-à-vis  le  cap 
Nord.  M.  Marsden  ,  empressé  d'ouvrir  des  com- 
munications avec  les  naturels  ,  envoya  les  trois 
chefs  à  terre  avec  trois  de  leurs  compatriotes , 
pour  engager  quelques-uns  des  liabîtans  à  venir 
à  bord.  Les  chefs,  vêtus  et  armés  à  leuropéenne^ 
étaient  en  état  de  résister  à  une  attaque.  Ils  pri- 
rent avec  eux  des  faux  pour  couper  de  l'herbe 
fraîche  dont  les  bestiaux  avaient  grand  besoin. 
Un  missionnaire  et  moi  nous  voulions  aussi  dé- 
barquer; Douaterra  nous  conseilla  d'attendre  son 
retour ,  parce  qu'il  se  défiait  beaucoup  des  gens 
de  ce  territoire.  Ils  avaient  voulu  quelque 
temps  auparavant   enlever  le  canot  d'un  navire 
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qui  faisait  la  pccbe  de  la  baleine  le  lonf;  de  la 
côte. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  nos  amii 
nous  nous  étions  rapprochés  du  rivage.  Une  pi- 
rogue pleine  d Indiens  s*en  détacha  ;  elle  fendit 
les  flots  avec  une  vitesse  inconcevable  9  et  fut 
bientôt  le  long  du  navire.  Pour  être  en  garde 
contre  toute  espèce  de  trahison ,  nous  avions 
chargé  nos  fusils  et  apporté  les  sabres  sur  le  pODt; 
de  sorte  que  nous  étions  en  état  de  résister.  Dés 
que  les  Indiens  nous  eurent  accostés  ,  on  leur  jeta 
une  corde  ;  ils  7  amarrèrent  leur  pirogue.  Ils  étaient 
quatorze  ;  six  montèrent  à  bord  sans  montrer  ni 
hésitation  ni  crainte  9  ce  qui  me  causa  une  cer- 
taine surprise:  il  fallait  que  la  curiosité  fût  bien 
forte  chez  eux.  Leur  chef  dit  aux  hommes  restés 
dans  la  pirogue  de  retourner  à  terre  pour  en  rap- 
porter des  cochons.  Cette  démarche  le  livrait  en- 
tièrement ,  ainsi  que  les  siens ,  à  notre  bonne  foi. 

M.  Marsden  prenant  pour  interprète  un  matelot 
natif  de  la  Nouvelle-Zélande  et  qui  parlait  bien 
anglais  ,  fit  connaître  à  ce  chef  la  nature  de  l'éta- 
blissement qu'il  allait  former  dans  la  baie  des 
Iles  ,  l'assura  en  même  temps  des  dispositions 
amicales  des  missionnaires  pour  les  habitans  du 
cap  Nord  ,  et  ajouta  qu'ils  recevraient  ses  visites 
avec  plaisir  ^  et  payeraient  exactement  avec  des 
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marchandises  les  livres  et  le  phormium  qu'on  leur 
apporterait.  Le  chef  parut  très-content  du  dis- 
cours de  M.  Marsden  ,  mais  en  même  temps  se 
plaignit  hautement  de  la  conduite  d'un  capitaine 
baleinier ,  qui ,  suivant  l'exemple  de  beaucoup 
d'autres ,  l'avait  maltraité.  Ce  chef  lui  fournit  de 
bonne  volonté  des  vivres  :  le  marin  lui  donna  un 
fusil  en  échange  ,  puis  en  exigea  par  force  une 
plus  grande  quantité.  M.  Marsden  lui  fit  des  pré- 
sens ,  et  lui  annonça  qu*à  l'avenir  ces  vexations 
n'auraient  plus  lieu  ,  parce  que  les  missionnaires 
en  instruiraient  le  gouverneur  anglais  à  Sydney  , 
qui  ferait  punir  les  coupables.  Le  visage  du  chef 
exprima  la  joie  que  cette  nouvelle  lui  causait. 

Ce  chef  et  ses  compagnons  furent  surtout  sur- 
pris de  la  vue  des  vaches  et  des  chevaux,  animaux 
qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Ils  nous  marquèrent 
beaucoup  d'affection  ,  et  pour  nous  la  prouver  , 
nous  serraient  dans  leurs  bras  ,  en  nous  disant 
que  nous  étions  mi'^ii,  c'est-à-dire  de  bonnes  gens.' 
Si  leurs  démonstrations  d'amitié  me  plaisaient , 
j'étais  d'un  autre  côté  fâché  de  m'en  trouver 
l'objet  spécial  ;  car  ils  étaient  si  malpropres ,  que 
leur  contact  inspirait  du  dégoût. 

Deux  auti'^s  pirogues  chargées  de  poisson  nous 

en  fournirent  une  grande  quantité  pour  un  gros 

clou.   Elles  venaient  de   nous   quitter ,    quand 

il  en   arriva  deux  plus  fortes  :   l'une  contenait 

V.  vr- 


vingt-quatre  hommes ,  l'autre  trente-trois.  Elles 
étaient  chargées  de  beaucoup  d'objets  que  leun 
possesseurs  s'empressèrent  de  changer  contre  des 
outils  de  fer.  Nos  matelots  montrèrent  tant  de  cu- 
pidité pour  obtenir  les  marchandises  des  sauTages, 
qu'il  fallut  les  confiner  dans  un  coin  du  narire  ; 
car  ils  volaient  tout  ce  qu'ils  trouvaient,  etbrn 
fiaient  même  les  barriques  pour  en  ôter  les  cercla 
de  fer ,  afin  d'avoir  quelque  chose  à  échanger. 

Il  fallut  prendre  des  précautions  pour  éviter 
les  abus.  En  conséquence  nous  ne  permîmes  qu'i 
trois  naturels  de  monter  sur  le  navire  :  on  tra- 
fiqua, par-dessus  bord  avec  les  autres.  Ceux-ci 
fâchés  de  leur  exclusion ,  se  montrèrent  |aloaz 
de  la  faveur  accordée  à  leurs  compatriotes  ;  quel- 
quefois ils  nous  amusaient  beaucoup  par  les  gestes 
auxquels  ils  avaient  recours  pour  nous  faire  con- 
naître les  objets  qu'ils  désiraient  :  il  j  en  eut  on 
qui  se  tenant  debout  répétait  le  mot  matou ,  en 
criant  de  toutes  ses  forces  ;  en  même  temps  il  en- 
fonçait son  index  dans  sa  bouche,  puis  le  retirait 
pour  figurer  un  hameçon. 

Parmi  les  Indiens  admis  sur  le  vaisseau ,  il  y 
avait  nn  beau  jeune  homme  qui  était  chef  du 
canton  vis-à-vis  duquel  nous  nous  trouvions.  D 
apportalit  en  présent  un  cochon  :  M.  Marsden  lui 
donna  en  retour  une  hache  ;  il  avait  avec  lui  son 
frère  et  un  Taïtien  qui  avait  passé  plusieurs  an- 
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nées  près  de  Sydney  chez  un  particulier  où  il 
avait  appris  à  lire  et  à  écrire.  Ennuyé  de  la  vie 
qull  menait €hez  son  maître,  il  avait  pris  du  ser- 
vice comme  matelot  à  bord  d'un  navire  anglais , 
puis  s'était  fixé  près  du  cap  Nord  »  où  il  avait 
épousé  la  fille  d'un  chef«  à  la  mort  duquel  il 
avait  hérité  de  son  pouvoir  et  de  son  territoire. 

Nos  compatriotes  le  nommèrent  Jem;  son 
exemple  prouvait  la  supériorité  de  la  vie  civilisée 
«ur  l'état  sauvage  ;  il  était  propre  sur  sa  personne; 
il  avait  des  manières  agréables  et  même  polies  ;  il 
portait  un  fusil  à  la  main  :  son  air  martial  et  im- 
posant était  d'accord  avec  sa  dignité.  Quoiqu'il 
n'eût  pas  parlé  notre  langue  depuis  qu'il  avait 
quitté  la  colonie ,  il  ne  l'avait  pas  oubliée;  il  donna 
des  détails  très-circonstanciés  sur  la  conduite  du 
capitaine ,  dont  les  insulaires  s'étaient  déjà  plaints. 
M.  Marsden  lui  remit  de  même  qu'aux  autres 
une  proclamation  du  gouverneur  Macquarie  : 
Jem  la  lut  avec  plaisir  ;  il  promit  d'aider  de 
tout  son  pouvoir  à  la  faire  exécuter ,  et  de  venir 
bientôt  rendre  visite  aux  missionnaires  dans  la 
-baie  des  Iles.  . 

•  Dans  le  courant  de  la  journée  plus  de  douze 
pirogues  nous  accostèrent«<  Quoique  j'eusse  déjà 
vu  plusieurs  New-Zélandais , .  je  ne  m'imaginais 
pas  qu'ils  fussent  une  si  belle  race  d'hommes. 
Ils  étaient  gcncralement  au  -  dessus  de  la  taille 
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moyenne;  quélques-un.s  ataient  plus  de  si}t  pieds: 
ils  étaient  la  plupart  robustes  et  bien  faits.  Leur 
physionomie  spirituelle  et  douce  n'avait  rien  de 
la  férocité  queTimagination  attribue  aux  canniba* 
les;  quoique  souvent  nnaltraitéspar  les  Européens, 
ils  ne  nous  montrèrent  pas  la  moindre  méfiance* 
Douaterra  en  arrivant  à  bord  reconnut  le  jeune 
chef  ^ui  se  nommait  Terrapido;   il  lui  témoigna 
beaucoup  d'égard  et  frotta  son  nez  contre  le  sien: 
il  n'en  fit  pas  autant  au  chef  qui  était  venu  le  pre- 
mier ;  et  no\is  dit  qu'il  ne  jouissait  pas  d'un  grand 
pouvoir.   Ensuite  il   nous  raconta  qu'en  appro- 
t; liant  du  voisinage )  il  avait  été  entouré  de  plu* 
sieurs  pirOfrues  ;  il  û'avaît  permis  à  aucune  de  s'a- 
vancer vers  son  canot^  menaçant  de  faire  feu  sur 
celles  qui  ne  s'éloigneraient  pas  à  Tinstant»  En 
mettant  pied  à  terre,  il  laissa  son  canot  sous  la 
garde  de  son  équipage,   et  prenant  avec  lui  ses 
armes  à  teu  ,  il  alla,  accompagné  de  Chounghiet 
de  Korra-Korra,  couper  de  l'herbe  comme  il  eu 
était  convenu.  Bientôt  un  grand  nombre  de  ses 
compatriotes  arrivèrent ,  ils  Tacueillirent  de  la 
manière  la  plus  amicale ,  et  lui  apprirent  que  du- 
rant sob  absence  toutes  les  guerres  avaient  cessé , 
et  que  les  différentes  tribus  vivaient  entre  elles  en 
très-bonne  intelligence.   Douaterra   et  ces  deux 
amis  nous  rapportèrent  beaucotjp  d'herbes ,  aiusi 
^ue  des  plantes  potagères. 
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Nous  nous  étions  tenus  toute  la  journée  derant 
le  cap  Nord ,  M.  Marsden  éprouvant  le  plus  vif 
désir  d'aller  passer  la  nuit  à  terre  pour  fortifier 
les  dispositions  amicales  des  naturels  en  leur  don- 
nant cette  preuve  de  confiance.  Douatcrra  Ten  dé- 
tourna, en  lui  représentant  que  quoique  ses  com- 
patriotes se  fussent  très-bien  conduits  envers  lui 
pendant  qu'il  était  à  bord»  néanmoins  ils  pour- 
raient bien  ne  pas  répondre  à  sa  bonne  foi ,  et 
{vrofiter  de  ce  qu'il  était  sans  défense  pour  le 
vpuer  à  une  mort  cruelle  ;  tous  les  habilans  de 
cetje  partie  de  la  côte  étaient  tellement  exaspérés 
contre  les  Européens,  qu'il  n'était  pas  prudent 
de  se  hasarder  parmi  eux  avant  de  savoir  si  Ton 
pouvait  compter  sur  leur  fidélité  ;  ces  raisons 
étaient  tellement  plausibles  9  que  Ton  ne  pouvait 
les  dédaigner. 

Les  insulaires  nous  ayant  quitté  avec  des  mar^ 
ques  évidentes  de  regret ,  et  bien  pénétrés  de  nos 
intentions  amicales  envers  eux,  on  poussa  au 
large  et  l'on  continua  la  route  au  sud.  Le  18  on 
entra  dans  la  baie  Doubtless.  La  côte  depuis  la 
c^np  Nord  jusqu'à  cet  endroit,  sur  uue  longueur 
de  dix  milles,  est  extrêmement  pittoresque,  et 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  Norvège,  sui- 
vant l'opinion  des  voyageurs  qui  ont  vu  les  deux 
pays.^  Des  baies 5  des  ports,  des  promontoires  se 
succèdent  brusquement  les  uns  aux  autres  ;  et  à 
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toutes  les  ouvertures  on  aperçoit  des  vallées  ver- 
doyantes  qui  s'enfoncent  dans  Tintérieur  en  8e^ 
pentant.  La  baie  Doubtless  n'est  pas  très-sûre: 
ce  fut  là  que  le  gouverneur  King  débarqua  les 
deux  naturels  qu'il  avait  gardés  six  mois  à  111e 
Norfolk, 

Douâterra  nous  apprit  que  deux  grandes  rivières 
avaient  leurs  embouchures  au  fond  de  la  baie  : 
c'étaient  les  deux  bras  d'une  autre  qui  se  parta- 
geait à  vingt  milles  de  la  mer.  Il  nous  indiqua 
une  montagne  éloignée  de  six  milles  du  rivage» 
et  ay  pied  de  laquelle  coulait  cette  rivière  d'eau 
douce  qui  venait  d'une  partie  de  l'ile.  très-reculée  » 
et  qui  à  une  certaine  distance  était  navigable 
pour  les  petits  bâtimens.  Il  en  décrivit  les  bords 
comme  très-bien  boisés ,  et  le  pays  Toisin  comme 
très-fertile  ;  il  ajouta  que  les  habitans  arrivaient 
régulièrement  sur  la  côte  en  été  pour  y  pécher. 

M.  Marsden  et  moi  nous  avions  le  projet  de 
débarquer  dans  cet  endroit  avec  Douâterra  »  et 
d'aller  par  terre  àTippounah ,  qui  en  est  à  une  dis* 
tance  de  quinze  milles.  Le  capitaine  nous  en  dis- 
suada ,  en  nous  remontrant  que  les  vents  con- 
traires pourraient  empêcher  le  navire  de  gagner 
la  baie  des  Iles  dans  le  délai  convenable ,  ce  qui 
pourrait  nous  faire  courir  des  risques  inutiles. 

Le  1 9,  nous  étions  devant  le  port  d'Ouanghé- 
roa  f  et  à  dix  heures  du  matin  on  laissa  tomber 
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Tancre  près  de  la  plus  grande  des  petites  iles  Ca- 
Tallo.  Les  naturels  nomment  ce  lieu  Pantnak  :  il  ^ 
est  à  cinq  milles  du  continent.  C'est  un  îlot  rocail- 
leux qui  s'élève  brusquement  du  bord  de  la  mer. 
Nous  j  avons  débarqué  avec  plusieurs  Mew- 
Zélandais.  Au  pied  de.  la  montagne  nous  avons 
observé  un  petit  enclos  bien  cultivé.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  nous  atteignîmes  au  som- 
met ,  où  il  y  avait  un  village  composé  de  qua- 
torze cabanes  ;  elles  étaient  vides  :  les  habita ns  les 
avaient  quittées  à  notre  approche»  effrayés  de 
ridée  que  nous  venions  pour  les  tuer.  Ces  huttes 
avaient  quatorze  pieds  de  long  sur  huit  de  large  9 
et  seulement  quatre  de  haut.  Elles  étaient  cons- 
truites en  perches  entremêlées  de  roseaux ,  mais 
avec  si  peu  de  soin  qu'elles  ne  mettaient  pas  à 
couvert  des  injures  de  l'air  :  il  n'y  avait  d'autre 
ouverture  que  la  porte ,  qui  était  si  basse  et  si 
étroite  9  qu'il  fallait  ramper  sur  les  genoux  et  sur 
les  mains  pour  y  pénétrer.  Un  petit  jardin  très- 
propre  était  attenant  à  chacune  de  ces  miséra- 
bles demeures ,  et  formait  avec  elles  un  contraste 
frappant  :  on  y  cultivait  des  navets ,  des  patates 
ou  coméras ,  et  des  pommes  de  terre. 

A  une  petite  distance  des  cabanes  nous  avons 
rencontré  un  vieillard  :  c'était  le  seul  qui  n'eût 
pas  été  intimidé  par\iotre  présence  :  assis  à  terre 
avec  Korra-Korra»  il  ne  montra  pas  le  moindre 
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ftjrmptdmc  de  crainte  en  non»  voyant  avancer  tcw 
lui.  L'ayant  ftaliié  à  ]a  manière  ordinaire ,  en  ap« 
pliquant  nos  net  contre  le  sicn^  il  nous  reçut  avec 
beaucoup  de  bienveillance  ;  nous  lui  fimes  pré* 
fvent  de  plusieurs  clous  dont  il  fut  ravi.  Ensuite 
M.  Marsden  ,  Korra-Korra  et  moi  nous  avôni 
fait  une  promenade  dans  Tintérieur  de  i*ile*  J'ad- 
mirais la  diversité  de  belles  plantes  dont  la  nature 
Ta  gratifiée,  et  surtout  le  phormium  qui  croU^it 
vigoureusement  dans  toutes  les  expositions.  Cette 
!le  quenous.oùmesle  loisir  d'examiner  »  consi5te 
f  n  .trois  montagnes  :  du  haut  de  la  plus  élevée  on 
jouit  d'ime  perspective  magnifique.  Toute  la  cAte 
se  déployait  à  nos  regards  «  et  au«-delà  une  chaîne 
de  montagnes  s'élançait  jusque  dans  les  nues: 
de  leurs  flancs  déchirés  des  torrens  se  précipi-* 
talent  dans  les  vallées  entourées  de  collines  ver* 
doyantes  et  en  partie  cultivées;  d'un  autre  côtéf 
Tocéan  sans  bornes  çt  des  iles  innombrables  ajou« 
taient  i\  la  variété  de  ce  superbe  coup  dœih 

Korra-Korra ,  qui  nous  avait  devancés  ,  était  en 
conversation  avec  un  naturel  tenant  sa  lance  à  la 
main  et  complètement  nu.  Celuin^i  nous  rendit 
fort  gaiment  notre  salut  à  la  manière  du  pays ,  et 
nous  prit  la  main  :  c'était  un  couU  ou  homme 
du  commun.  Nous  aperçûmes  à  une  quarantaine 
do  pas  des  femmes  et  des  enfans,  auxquels  il  cria 
de  venir  de  son  côté  ;  h  peur  )es  faisait  héi iti*r  ; 
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enfin  Touaï ,  un  de  leurs  compatriotes  ,  de  notre 
troupe,  qui  nous  avait  rejoints*  courut  les  ras- 
surer et  les  amena.  Il  y  avait  trois  jeunes  femmes, 
plusieurs  enfans  et  une  vieille  femme  courbée 
par  Tage  :  celle-ci ,  en  approchant ,  répéta  d'une 
voix  basse  et  plaintive  un  certain  nombre  de 
mots.  Touaï  nous  dit  que  c  était  une  prière  ou  une 
invocation  adressée  à  une  certaine  divinité.  Toutes 
ces  femmes  marchaient  lentement ,  les  yeux  fixés 
vers  la  terre.  La  vieille  avait  la  tête  ceinte  d'une 
guirlande  de  feuillage  :  on  l'aurait  prise  pour  une 
sibylle.  M.  Marsden  s'avança  vers  elle ,  et  la  pre- 
nant par  la  main ,  s'efforça  de  lui  inspirer  de  la 
confiance  par  cette  marque  d'amitié  ;  mais  elle 
ne  faisait  pas  la  moindre  attention  à  lui  :  elle  ne 
regardait  que  Korra-Korra  ;  c'était  sa  tante.  Elle 
le  reconnut  :  ils  se  témoignèrent  leur  tendresse 
de  la  manière  la  plus  touchante.  Je  fus  ému  dos 
pleurs  qu'ils  versaient.  Une  des  jeunes  femmes, 
•fille  de  la  tante,  s'approcha  ensuite  de  Korra- 
Korra  >  qui  était  appuyé  sur  son  fusil.  La  même 
scène  se  répéta  :  je  savais  qu'il  était  extrêmement 
sensible  ;  mais  je  ne  l'aurais  pas  cru  susceptible 
d'émotions  si  tendres.  Touaï  de  son  côté  ayant 
rencontré  un  jeune  chef  de  son  âge ,  vola  dans  ses 
bras  et  fondit  aussi  en  larmes,  quoiqu'il  m'eût  dit 
Un  instant  auparavant  qu'il  avait  autant  de  force 
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qu'un  Anglais,  et  qu'il  ne  pleurerait  pas.  Il  n'y 
a  peut-être  pas  de  pays  dans  le  monde  où  la  joie 
se  manifeste  avec  plus  de  sensibilité  que  parmi 
ces  insulaires.  Néanmoins  lorsqu'ils  se  furent 
lifrési  à Texpansioû  de  leurs  sentimens tendres,  ili 
reprirent  leur  gaité  accoutumée  :  les  femmes 
surtout  furent  de  très-bonne  humeur. 

Le  jeune  chef,  ami  de  Touaï ,  était  yenu  de  la 
grande  île  pour  le  voir ,  avec  huit  autres  natu- 
rels. Il  me  témoigna  beaucoup  d'amitié ,  et  s'atta- 
cha particulièrement  à  moi.  Malheureusement  je 
n'entendais  pas  assez  la  langue  pour  comprendre 
tout  ce  qu'il  me  disait. 

En  retournant  au  village  où  nous  avions  laissé 
notre  compagnon  M.  Kendall ,  nous  eûmes  le 
plaisir  de  voir  que  tous  les  habitans  étaient  ren- 
trés chez  eux.  Rassurés  sur  notre  compte ,  ils 
nous  regardaient  comme  des  amis  ,  descendirent 
la  montagne  avec  nous ,  et  aidèrent  nos  matelots 
à  mettre  notre  canot  à  la  mer. 

Douaterra  nous  apprit  que  les  chefs  George  et 
Tipponié ,  avec  une  centaine  de  guerriers  d'Ouan- 
ghéroa  9  étaient  campés  à  peu  de  distance  d'uu 
village  que  nous  apercevions  sur  la  grande  ile. 
Ils  s'y  étaient  rassemblés  pour  les  funérailles 
d'un  chef  défunt.  Douaterra  s'était  réconcilié 
avec    George  »    jadis    son   ennemi.    Lui  ayant 
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annoncé  notre  arrivée  et  notre  projet  d'établis- 
sement 9  celui-ci  exprima  un  rif  désir  de  Tenir  à 
bord. 

IL  Marsden  jugeant  combien  il  serait  intéres- 
sant pour  les  missionnaires  de  se  concilier  l'amitié 
des  tribus  voisines ,  résolut  de  prévenir  George  j 
et  d'aller  le  voir  à  terre.  Ces  tribus  avaient  sou- 
vent attaqué  Tippotinah ,  lieu  où  Ton  allait  se 
fixer.  Elles  s'étaient  montrées  si  formidables  , 
qu'elles  étaient  la  terreur  des  babitans  :  il  conve- 
nait donc  de  profiter  de  cette  occasion  de  faire 
alliance  avec  elles.  En  conséquence  M.  Marsden 
prenant  avec  lui  MM.  Kendall  et  Hall ,  ainsi  que 
Douaterra  et  Chounghi  ,  s'embarqua  pour  la 
grande  fie.  J'étais  de  la  partie.  En  mettant  pied  à 
terre  9  Douaterra  nous  précéda  pour  avertir  George 
de  notre  venue.  Après  avoir  traversé  un  village  9 
dont  les  babitans  ouvraient  de  grands  yeux  pour 
nous  regarder  9  nous  parcourûmes  une  distance 
d'un  demi-mille  9  et  nous  arrivâmes  au  camp  de 
ces  sauvages. 

Nous  fûmes  d'abord  surpris  de  l'apparence 
grotesque  de  ces  hommes.  Cependant  ce  mou- 
vement fit  bientôt  place  à  la  réflexion  que 
nous  étions  sans  armes  à  quelques  pas  de  dis- 
tance 9  et  par  conséquent  à  la  merci  des  sau- 
vages 9  dont  nous  ne  connaissions  pas  les  dispo- 
tions pour  nous  ;  mais  nous  n'en  persistâmes  pas 
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moins  à  poursuivre  notre  projet.  Dès  qu'il  nous 
aperçurent ,  une  vieille  femme  tenant  une  natte 
rouge  ,  Tagîta  en  l'air,  en  criant  à  hautcYoixà 
plusieurs  reprises  :  Haromaï  ^  harômaï  (  venez  )  ; 
salutation  ordinaire  d'amitié  et  d'hospitalité.  Cette 
invitation,  qui  est  sacrée  parmi  eux  ,  nous  en- 
couragea dans  notre  résolution  »   et  nous  avan- 
cions hardiment  9  lorsque  Doiiaterra  nous  arrêta , 
en  nous  disant  que  bien  qu'assuré  de  leur  bonne 
foi ,  d'après  le  signal  qu'ils  avaient  douné,  il  con- 
venait que  Chounghi  et  lui  eussent  une  entrevue 
avec  eux  avant  d  entrer  dans  leur  camp  y  aCn  que 
notre  réception  fût  plus  cordiale.  Ayant  causé  uq 
instant  avec  George  et  Tipponié ,  il  nous  pria  d  ap- 
procber.  M.  Marsden  alla  vers  les  chef^,  et  leur 
prit  la  main  ;   M.  Kendall ,  M.  Hall  et  moi  en 
fîmes  autant.  Les  chefs  ^  au  nombre  de  trois, 
étaient   debout;   leurs   guerriers  ,   assis  autour 
d'eux  ,  avaient  leurs  lances  fichées  en  terre ,  et 
semblaient  montrer  la  plus  grande  déférence  pour 
leur  autorité.  La  vieille  femme  ne  discontinuait 
pas  de  mouvoir  la  natte  rouge  ,  et  de  répéter  des 
paroles  qui  étaient  des  prières  spéciales  pour  l'oc- 
casion. Mais  le  pacte  de  l'amitié  devait  être  scellé 
par  une  autre  cérémonie  plus  expressive.  Doua- 
terra  et  Chounghi  se  levant  avec  l'air  d'un*e  con- 
fiance sans  réserve  ,  firent  partir  leurs  pistolets» 
George  et  Tipponié  suivirent  cet   exemple.  Je 
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pensai  que  j'en  devais  faire  autant:  je  tirai  donc 
mon  fusil  ;  les  guerriers  qui  jusqu'alors  s'étaient 
tenus  tranquilles ,  se  mirent  de  la  partie.  Les 
uns  tirèrent  des  coups  de  fusil  9  d'autres  frappé* 
rent  leurs  lances  les  unes  contre  les  autres  :  ce  fut 
un  bruit  étourdissant  ;  puis  la  danse  de  guerre 
commença.  Elle  était  accompagnée  de  gestes  si 
horribles  et  de  hurlemens  si  affreux ,  que  rame 
la  plus  résolue  pouvait  ressentir  un  certain  mou*" 
vement  de  terreur. 

Les  clameurs  ayant  cessé,  je  pus  contempler  tran- 
quillement le  tableau  intéressant  que  j'avais  devant 
moi.  Les  guerriers ,  au  nombre  de  cent  cinquante  f 
tous  très-beaux  hommes ,  étaient  campés  sur  une 
colline  conique.  Les  chefs,  pour  se  distinguer  des 
autres,  avaient  des  manteaux  de  pelleteries  de 
couleurs  variées ,  attachés  à  leurs  nattes  :  ils  pen- 
daient par  dessus ,  à  peu  près  comme  la  veste  de  nos 
houzards.  Sous  ce  manteau  de  peau  ,  quelques* 
uns  de  ces  guerriers  étaient  vêtus  d'une  manière 
plus  brillante  que  les  chefs.  Plusieurs  avaient 
leurs  nattes  ornées  de  bordures  de  fantaisie  qui  ne 
manquaient  pas  de  goût ,  ou  tellement  lustrées, 
qu*on  aurait  cru  qu'elles  étaient  de  velours.  Elles 
étaient  toutes  en  phormium  :  on  en  voyait  de 
teintes  in  rouge  avec  de  l'ocre.  Chaque  homme 
en  portait  deux  ;  celle  de  dessous  était  toujours 


fixée  autour  du  corps  avec  une  ceinture  t  dans 
laquelle  était  passé  le  patou-patou. 

A  l'exception  de  ces  chefs ,  peu  de  ces  hommes 
étaient  tatoués  :  tous  avaient  leurs  cheveux  bien 
peignés  et  relevés  sur  le  sommet  de  la  tête  f  où  ils 
formaient  un  nœud  orné  de  longues  plumes  de 
goéland*  Plusieurs  portaient  pour  pendeloques  les 
dents  des  ennemis  qu'ils  avaient  vaincus  :  une  pa- 
rure moins  choquante  pour  les  yeux  d*un  homme 
civilisé  était  la  plaque  de  jade  que  quelques-uns 
avaient  sur  la  poitrine»  et  qui  représentait  une 
figure  humaine  grossièrement  sculptée  ;  mais  je 
fus  vivement  ému  en  reconnaissant  parmi  leun 
joyaux  les  piastres  provenant  du  pillage  du  navire 
anglais  le  Bayd ,  dont  ils  avaient  égorgé  Téqui- 
page* 

Leurs  lances  n'étaient  pas  toutes  de  la  même 
longueur  ;  les  courtes  se  décochent  comme  des 
javelots.  Plusieurs  avaient  des  haches  de  bataille 
et  une  arme  ^ui  ressemblait  à  une  hallebarde  de 
sergent ,  et  dont  le  haut  était  orné  de  grosses 
touffes  de  plumes  de  perroquet.  D'autres  brandis- 
saient de  longues  massues  faites  de  côtes  de  ba- 
leine ,  et  tous  portaient  le  patou-patou  »  dont  la 
forme  ressemble  à  celle  d'un  battoir  à  bords  aigus. 
Cet  instrument  formidable  qui  doit  fracasser  d'un 
seul  coup  le  crâne  d'un  ennemi  »  était  ou  en  jade 


)u  en  côte  de  baleine,  qu  en  pierre  d*une  couleur 
'oncée  et  susceptible  d'un  beau  poli.  Les  seuls 
)utils  qu'ils  emploient  pour  façonner  ces  armes 
H>nt  une  coquille  ou  une  pierre  tranchante.  Tip- 
ponié  qui  était  le  frère  de  George ,  s'en  était  fait 
une  en  fer,  et  l'avait  rendue  si  unie,  qu'on  en 
était  étonné. 

Je  savais  que  tous  ces  hommes  avaient  participé 
au  massacre  de  l'équipage  du  Boyd,  et  cependant 
malgré  l'horreur  que  j'éprouvais,  je  ne  pouvais 
m 'empêcher  de  leur  trouver  un  air  de  bonté  et 
de  franchise  qui  ne  détruisait  pas  leur  tournure 
militaire.  George  était  le  seul  dont  la  physionomie 
annonçât  la  méchanceté  et  la  dissimulation.  Ses 
fréquens  rapports  avec  les  matelots  européetis 
lui  avaient  aussi  donné  une  certaine  familiarité 
mêlée  à  une  dose  d'impudence  moqueuse  qui 
le  distinguait  totalement  de  ses  compatriotes ,  et 
nous  le  rendait  odieux  :  nous  préférions  à  ce  ca- 
ractère dépravé  la  grossièreté  naturelle  de  ses 
compatriotes.  Ayant  servi  à  bord  de  plusieurs  na- 
vires anglais  qui  faisaient  la  pêche  de  la  baleine , 
et  où  il  avait  acquis  son  nom  de  George ,  il  par- 
lait anglais  très-couramment.  M'étant  avancé  pour 
lui  prendre  la  main,  il  pensa  qu'il  devait  me  ren- 
dre cette  marque  de  politesse  en  me  disant  : 
€  Comment  te  portes-tu ,  mon  garçon  ?  »  Cette 
phrase  fut  prononcée  d'un  ton  de  familiarité  si 
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Tulgairc ,  et  si  différent  de  la  simplicité  de  IV 
nûtic,  qu'ils  excitèrent  chez  moi  rhorreur  et  le 
dégoûté  Mais  je  cacluil  iiics  Hentiinensy  carilbU 
lait  être  trcs-circoiiftpect  avec  ce  chef  entrepre- 
nant, et  je  me  gardai  bien  de  lui  laisser  so'.i|h 
çonncr  à  quel  point  il  m  était  désagréable. 

Etant  retôurnéft  au  village,  nous  nous  y  asslaied 
à  terre. pour  maivger  le  poisson  c:t  les  pomiytcsdc 
terre  que  les  gens  de  Choungbi  avaient  fait  cuire. 
Bientôt  nous  fûmes  entourés  d*une  foule  de  na- 
turels qui  nous  regardaient  avec  une  curiosité 
extrême  :  la  plupart  n'avaient  jamais  vu  un  Eu- 
ropéen ou  Packaka-kikL  Kous  leur  causions  uoe 
bien  grande  surprise  •  et  ils  Tcxprimaient  de  toutn 
les  nianicrcs  ;  leurs  grimaces  nous  amusèrent 
beaucoup  :  on  leur  donna  du  biscuit  et  du  sucre 
candi  qu'ils  trouvèrent  fort  à  leur  goût. 

Le  repas  fini ,  nous  nous  sommes  promeoéi 
dans  le  village,  qui  consistait  en  une  cinquantaine 
de  cabanes  ;  la  population  était  de  cent  cinquante 
habitans.  Les  maisons  étaient  mieux  bâties  que 
celles  de  Tile  :  chacune  était  entourée  d'un  petit 
hangar  destiné  à  y  prendre  les  repas. 

Chounghi  nous  apprit  que  'ce  village  apparte 
nait  à  Kedah,  chef  subalterne  et  frère  de  Kan* 
gbéroason  supérieur.  Il  est  entouré  de  collines  où 
croit  avec  abondance  la  (bugèrc,  dont  la  racine 
fait  la  base  de  la  nourriture  de  ce  peuple.  J'%^i>* 


lifirvai  i»ur  la  pbgt^  deux  piroguctf  de  guerre  trcft'- 
bellcs  ;  Ich  cxtiéinUé»  eu  étaient  oruccii  de^culp* 
lure  ;  de/i  pJuuieb  de  divei>eh  couleurs  eu  euibel- 
UiMiiient  d^autre»  partie». 

JLe  «oir  nom  botnmt^  retourné»  avec  Chouuglu 
au  camp  de  Georgey  où  M.  Mar^dea  avait  réiuiu  de 
.pM»et  la  DDit  ;  la  liourie  réceptiou  que  le»  guer- 
rier» lui  avaient  faite  Teucourageait  à  donner 
cette  marque  de  coufiauce  à  ce  cbef  et  à  aou» 
livrer  à  »a  bonne  foi. 

Apre»  avoir  mangé  quelque»  poniaie»  de  terre, 
on  I» 'entretint  avec  George  de  la  catastrophe  du 
Boyd.  Ce  najvireide  cinq  cent»  tonneaux  avait 
été  affrété  p;)r  le  gouverneineut  pour  porter  de» 
coud^atné»  à  Pbrt*JacL»on.  Ayant  renq>li  »on  en- 
gagecueutf  le  capiltaine  fit  voile  pour  la  Nouvelle* 
Zélaiide  *  dau»  Tintention  d'y  cou^)er  du  boi»  de 
ebarpente^  qu'il  voulait  aller  vendre  à  la  côte  nord- 
aue»t.  de  l'Amérique.  11  avait  pri»  à  bord,  à  la 
Mouvelle-Oalle»  «  George  et  un  de  »e»  compatriote» 
qui  convinrent  de  »ervir  comme  matelot»  pour 
gagner  leur  pa»»age.  George  nou»  raconta  qu'étant 
tombé  malade  dan»  la  traversée,  il  »'était  trouvé 
lior»  d'état  de  travailler.  Le  capitaine  attribuant  »on 
inaction  à  la  mauvaise  volonté,  le  menaça  et  l'in* 
juria.  George  ayant  e»»ayé  de  lui  faire  de»  remon* 
trance» ,  fut  attaché  »ur  le  pont  et  fu»tigé.  Ce 
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traiti^nnent  dégradant  Texposa  pondant  le  reste  du 
voyage  aux  raillerie»  amèreA  des  matelots. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  exaspérer  au  plus 
haut  degré  un  homme  du  caractère  de  George. 
L'injure  resta  profondément  grarée  dans  son  es- 
prit; U  jura  de  se  tenger  ;  la  perfidie  ne  lui  coûta 
rien  pour  y  parvenir.  Ce  fut  par  ses  suggestions 
que  le  capitaine  entra  dans  le  port  de  Oaanghéroa, 
où  jamais  navire  européen  n'avait  mouillé.  Il  loi 
permit  ensuite  d'aller  à  terre  après Tavoif  dépouillé 
de  tout ,  même  de  ses  habits ,  de  sorte  que  George 
arriva  nu  parmi  ses  compatriotes*  :  quelle  kumi- 
liation  fKiur  un  cheft  11  leur  raconta  tous  les 
mauvais  traitemens  dont  le  capitaine  l'avait  ac- 
câblé;  tous  s'écrièrent  quHI  fallait  le  tuer»  ainsi 
que  son  équipage,  et  détruire  le  bâtinsoDt* 

L'imprudence  du  capitaine  facilita  aux  aauvages 
Texécution  de  leur  projet  sanguinaire  s  il  des- 
cendit à  terre  sans  songer  qu'il  se  mettait  à  la 
merci-  d'un  homme  qu'il  avait  offensé  mortell^ 
ment  9  et  dont  il  devait  craindre  le  resaentimaot. 
A  peine  il  avait  débarqué,  qu'il  fut  assomaiépir 
Tipponié  ;  ses  matelots  partagèrent  son  triste  sort, 
et  furent  dépouillés  par  leurs  assassins ,  qui  se  r^ 
vêtant  de  leurs  habits,  coururent  à  bord  et  y  eoo- 
tinuèrent  le  carnage  :  les  marins,  les  passageiVf 
hommes»  femmes ,  ènfans,  tout  fut  égorgé,  à  l'es- 
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ception  d'une  femme,  de  deux  enfans  et  d'un 
inou8se.  Tippahé  qui  était  arrivé  le  matin  dans  la 
baie  des  Iles ,  essaya  de  soustraire  au  massacre 
des  infortunés  qui  s'étant  d'abord  sautés  dans  les 
manœuvres ,  en  descendirent  pour  se  mettre  sous 
sa  protection.  Les  meurtriers  dévorèrent  ensuite 
lès  corps  de  leurs  victimes. 

La  femme  qui  ne  fut  pas  assommé ,  avait  eu  le 
bonbeur  d'échapper  aux  poursuites  de  ces  barbares. 
Elle  réparut  lorsque  leur  soif  du  sang  fut  assou- 
vie ;  Ils  l'épargnèfent  et  la  traitèrent  même  avec 
bonté.  0^3^ t  ^u  motisse ,  il  avait  pendailt  la  tra- 
versée rendu  différens  services  à  George;  pendant 
^ù'on  égorgeait  ses  camarades  il  se  hâta  de  cher- 
cher un  refuge  sous  la  protection  du  chef,  eri  s'é- 
eriant  d'une  voit  lamentable  :  «  George ,  est-ce 
que  iiî  me  tueras?  —  Non,  mon  enfant,   lui 
t  répondit. .George,  chez  qui  la  reconnaissance! 
t  fat  en  ce  moment  plus  forte  que  la  cruauté  ; 
t  nott,  je  ne  te  tuerai  pas;  tu  es  un  bon  garçon.  » 
Err  même  temps  il  le  prit  par  la  main  et  le  mit  à 
coutert  de  la  furie  de  ses  compatriotes. 

Près  de  soi*ante-dîx  personnes  perdirent  la  vie 
dans  cette  funeste  occasion.  Plusieurs  des  assas- 
sins sautèrent  en  l'air  par  l'explosion  de  la  soute 
aux  poudres,  qui  prit  feu ,  parce  qu'un  des  cliefs 
afifii  tint  trop  près  en  tirant  un  coup  de  fusil  à 
des  matelots.  George  nous  ayant  raconté  toutes 
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les  circonstances  de  cet  horrible  évéDcment  9  dit 
à  M.  Marsden  que  si  nous  voulions  l'accompa- 
gner à  Ouanghéroa,  nous  pourrions  recueillir 
dans  les  débris  du  Boyd  ce  qui  nous  ferait  plaisir, 
et  que  de  mer  basse  il  y  avait  moyen  de  prendre 
les  canons,  ainsi  que  des  pièces  de  bois.  Il  restait 
fort  peu  de  piastres  ;  la  plupart  avaient  été  échan- 
gées parmi  les  différens  chefs. 

Nous  dormîmes  à  la  belle  étoile  au  milieu  de 
ces  caunibales;   M.   Marsden  était  couché  d'un 
côté  de  George  et  moi  de  l'autre.  Le  lendemain 
2 1  décembre   nous  nous  sommes   réveillés  très- 
bien  portans.  Ayant  invité  ce  chef  et  son  cama- 
rade Tipponié  à  déjeuner  avec  nous  à  bord ,  ils 
acceptèrent  sans   hésiter  :  quand  ils   mirent  le 
pied  sur  le  pont,   l'équipage  rangé  en  ligne  les 
salua  de  trois  acclamations  ;  ce  qui  leur  prouva  le 
plaisir  que  nous  éprouvions  à  les  recevoir:  ils  fu- 
rent ensuite  conduits  dans  la  chambre  et  placés 
d'un  côté  de  la  table;  M.  Marsden  et  Douaterra 
qui  remplissait  les  fonctions  de  maître  des  céré- 
monies était  de  l'autre  ;  les  autres  Indiens  et  moi, 
nous  remplissions  les  intervalles  vides.  On  apporta 
les  présens  ;  c'étaient  des  toiles  de  l'Inde  impri- 
mées  en  rouge  ,  des  plaques  de  fer,  des  ciseaux, 
des    clous,    des    hameçons.    Douaterra    invita 
M.    Marsden  à  commencer  la  distribution  par 
Tipponié  qui  était  le  plus  âgé,  puis  de  passer  à 
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George.  Ce  peuple  tient  beaucoup  à  ces  particu- 
larités du  cérémonial ,  et  observe  strictement  les 
égards  dus  à  Tâge.  On  donna  en  même  temps  à 
chaque  chef  un  exemplaire  de  la  proclamation 
du  gouverneur  Macquarie ,  dont  Douaterra  leur 
expliqua  la  substance.  Cette  affaire  terminée  ^ 
nous  nous  primes  tous  la  main  fort  amicalement , 
et  les  acclamations  recommencèrent;  les  sauvages 
nous  les  rendirent. 

Douaterra  s'adressant  alors  à  George ,  lui  régla 
le  plan  de  sa  conduite  future,  et  lui  dit  que  puis- 
que les  blancs  ne  le  considéraient  plus  comme 
ennemi ,  et  qu'il  n'avait  pas  à  craindre  de  repré- 
sailles de  leur  part  pour  le  massacre  qu'il  avait 
commis ,  il  devait  s'efforcer  de  faii-e  oublier  le 
passé  et  d'obtenir  la  continuation  de  leur  amitié, 
parce  que  dans  le  cas  contraire  le  gouverneur 
Macquarie  expédierait  un  vaisseau  avec  un  nom- 
bre d'hommes  suffisant  pour  exterminer  tous  les 
habitant»  de  Ouanghéroa.  Il  lui  recommanda  en- 
suite de  ne  pas  attaquer  Tippounah,  parce  qu'on 
repousserait  ses  agressions,  de  manière  à  le  faire 
repentir  de  sa  témérité.  George  écouta  ce  discours 
avec  attention^  et  ne  l'interrompit  que  pour  dé- 
clarer de  temps  en  temps,  en  remuant  la  tète  et 
en  s'écriant  :  non ,  non ,  qu'à  l'avenir  il  ne  se  reu-> 
drait  coupable  d'aucun  acte  d'hostilité.  La  cha-^ 
leur  qu'il  y  mettait,  prouvait  qu'il  était  sincère. 
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Cette  assuraïuse  donnée  et  le  déjeuner  fini,  \t% 
chefs  de  Ouanghéroa  retournèrent  à  terre ,  très* 
satisfaits  da  nos  préseus ,  de  notre  réception  et  de 
notre  lariunificence. 

Le  2)9  décenibre  nous  sommes  entrés  dans  la 
\>aie  des  Iles  ;  le  frère  et  le  fils  ^orra-Korrat  vinrent 
à  bord  e  ce  derpier  ét^it  âgé  de  dix  ans ,  et  vêtu 
d'm  babit  de  tqile  de  coton  que  les  missionnaires 
lui  avaient  donné  dans  leur  précédente  visite. 
Ce  c)àef  pleura  de  joie  en  embrassant  cçs  objets 
de  sa  tendresse  ;  ensuite  il  se  hâta  d'aller  visiter 
son  territoire,  et  emportant  tousses  effets,  il  nous 
laissa  son  fils  jusqu'à  son  retour. 

Arrivés  au  lieu  de  notre  destination,  nous 
avons  débarqué  à  l'entrée  d'qne  va^ée  «étroite. 
].e  village  de  Ranghihou,  résidence  deDouaterra, 
était  situé  sur  une  colline  à  gauche,  au  milieu  de 
champs  de  pommes  de  terre  et  de  patates  très- 
bien  cultivés  et  entourés  de  haie.  On  ne  se  se^ 
rait  pas  douté  que  c'était  l'ouvfage  d'hommes 
étrangers  à  la  civilisation. 

Les  habitans  qui  s'étaient  rassenxhlés  sur  le  berd 
de  la  mer  ,  se  pressèrent  autour  de  M.  Marsdeo , 
dont  le  nom  leur  était  familier  ;  mais  leur  joie  de 
le  voir  n'égala  pas  l'étonnement  que  leur  çausérenl 
les  animaux  qui  arrivèrent  bientôt  après.  Les  va- 
ches et  les  chevaux  étaient  les  premiers  qui  s'of- 
frissent a  leur  regard.  Leur  surprise  se  changea 
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bientôt  en  terreur  >  parce  qu'une  des  vaches  M 
'  mit  à  courir  de  leur  côîi.  Us  durent  la  prend» 
pour  un  monstre  qui  allait  causer  des  ravages 
affreux  :  aussi  prirent-ils  tous  fe  fuite.  On  arrêta 
Tobjet  de  leur  frayeur.  Ils  retinrent.  Mais  iia 
autre  sujet  d'admiration  fut  d'apercevoir  M.  Man^ 
den  à  cheval.  Tous  les  Indien»  le  suivaient  detf 
yeux  y  et  sans  doute  en  ce»  moment  ils  le  prl4 
reot  pour  un  être  surnaturel. 

Le  village  de  Doûaterra  était  entouré,  d'un 
f»$êé  profond ,  au-delà  duquel  une  palissade  dé 
pieux  très-forts  le  mettait  en  état  de  résister  long- 
temps à  une  attaque  des  geas  du  pajs.  Chaque 
maison  avait  une  clôture  particulière;  il  fallut  en 
passer  pluiueurs  avant  d'arriver  à  la  maison  du 
chef  9  aitu^  sur  la  partie  la  plus  haute  de  lacol- 
Une.  Ce  palais  ne  différait  dea  autres  habiiations 
que  par  les  dimensiona  t  il  avait  vingt  pieds  de 
long  f  quinine  de  large  t  et  huit  de  haut;  la  porte 
était  de  même  si  baase,  qu'on  ne  pouvait  y  entteé 
qu'en  rampant.  Je  ne  découvris  dans  rintërieut 
que  quelques  pierres  réunies  pour  former  un  fojer; 
On  y  était  suffoqué  par  la  vapeur  de  la  fumée , 
qui  n'avait  d'autre  issue  que  la  porte.  Le  baiigar 
extérieur  est  moins  désagréable  ;  onj'eaa  à  l'air. 
L'usage  d'y  prendre  les  repaa  est  fondé  swr  une 
idée  superstitieuse.  Je  eoosptai  uqe  centaine  de 
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maisons  et  de  hangars  dans  ce  village ,  et  j'esti* 
mai  le  nombre  des  hàbitans  à  deux  cents. 

Douaterra  avait  trois  femmes.  M.  Marsdeo 
offrit  à  la  principale ,  de  la  part  de  la  sienne,  une 
robe  et  une  juppe  de  toile  de  coton.  Il  la  lui 
essaya  f  et  madame  Douaterra  se  montra  très-iière 
de  son  nouvel  ajustement.  Elle  marchait'en  se  re- 
gardant avec  complaisance  ,  et  son  exeaiple  con- 
firmait cette  vérité  que  Tamour  de  la  parure  est 
le  caractère  distinctif  des  femmes  de  tous  les  pays. 
Cependant  son  nouveau  costume  un  peu  étroit 
pour  sa  grosse  taille  lui  allaita  mon  avis  beaucoup 
moins  bien  que  sa  simple  natte  nouée  autour  de 
son  corps.  ' 

Elle  était  accouchée  depuis  peu  de  temps  d'un 
ftls  y  qui  était  Tunique  héritier  de  Douaterra,  Elle 
nourrissait  cet  enfant.  La  troisième  femme  du 
chef  lui  donnait  aussi  le  sein  avec  la  même  teo- 
dresse  que  s'il  eût  été  à  elle  :  celle-ci  était  fort 
belle.  Ces  deux  femmes  ne  manifestaient  pas  la 
moindre  jalousie  Tune  contre  l'autre;  elles  sem- 
blaient ne  rivaliser  que  pour  se  rendre  mutuelle- 
ment dc'  bons  offices. 

•  J'avoue  que  j  ai  été' frappé  de  l'affection  réci- 
proque deê  parens  chez  ces  insulaires.  La  famille 
de  Douaterra* en.  fournissait  une. preuve.  Le  père 
de  sa  femme  principale  était  venu  s.'établir  chn 
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lui  avec  tous  les  siens  ,  parce  qu'il  n'aurait  pas  été 
convenable  qu'un  chef  quittât  son  territoire  pour 
aller  vivre  chez  eux  dans  l'intérieur  du  pays.  Les 
deux  sœurs  de  sa  femme  se  faisaient  remarquer 
Tuno  par  sa  grande  beauté  ,  l'autre  par  sa  viva* 
cité  extraordinaire.  La  première  paraissait  âgée  de 
dix*sept  ans  ;  elle  eût  été  admirée  même  en  An- 
gleterre. 

Une  troisième  femme  de  Douaterra  avait  été 
renvoyée  |)our  cause  d'incontinence.  Pendant  qu'il 
était  à  Port-Jackson,  elle  s'était  attachée  à  un 
autre  homme.  Douaterra  conservait  un  vif  res- 
f entiment  de  cette  injure.  Korra-Korra  ,  dans  le 
territoire  duquel  le  séducteur  s'était  réfugié,  ins- 
truit de  son  méfait ,  le  fit  arrêter ,  et  l'envoya 
garroté  à  la  baie  des  lies.  Ensuite  il  fut  d'avis ,  de 
même  que  le  reste  de  ses  compatriotes ,  que ,  con- 
formément à  Tusagc  du  pays  ,  Douaterra  lui  ôtdt 
la  vie.  Celui-ci  un  put  s'y  résoudre  ;  il  trouvait  le 
châtiment  trop  cruel  :  toutefois  il  voulait  lui  en 
infliger  un.  Consultés  sur  ce  point ,  nous  fûmes 
d'avis  que  le  coupable  devait  être  fustigé.  Doua- 
terra lui  (it  appliquer  trente  coups  de  fouet,  puis 
le  renvova  dans  le  lieu  où  il  était  détenu  ,  et  où 
il  comptait  le  retenir  jusqu'au  départ  du  navire. 
11  demanda  qu'il  y  servit  trois  ans  comme  matelot; 
puis  il  lui  notifia  cpie  s'il  remettait  le  pied  sur  son 
territoire»  il  lui  ùterait  la  vie. 
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La  clémence  de  ce  chef  9  en  te  bornant  à  une 
ii  l^ère  punition  pour  une  offense  qui  à  la  Mou- 
▼ellc-Zélande  est  regardée  arec  autant  d*horreur 
que  chei  les  anciens  Hébreux  et  punie  aussi  se- 
Yèrement ,  donnait  une  forte  preure  de  sa  bonté 9 
et  ftt  sur  mon  esprit  une  impression  durable  en 
sa  faveur  C'était  peut-être  la  première  fois  qu'un 
indiridu  coupable  d'adultère  échappait  à  la  mort* 
Si  le  crime  est  découvert  dans  la  cabane  de  la 
femme  9  l'homme  est  déclaré  séducteur  ,  et  con- 
damné i  perdre  la  vie  ;  la  femme  en  est  quitta 
pour  être  rossée  ;  si  au  contraire  celle-ci  a  été 
trouvée  dans  la  cabane  de  l'homme  «  elle  est  mise 
à  mort  f  parce  qu'on  suppose  qtj'elle  a  débauché 
le  galant,  qui  n'encourt  aucune  punition.  La  lé- 
gislation de  plusieurs  pays  de  l'Europe  poumit 
adopter  avec  quelques  modifications  les  dispo- 
sitioris  du  code  de  ces  sauvages. 

Le  jour  de  Noël  nous  nous  réunîmes  tousdansuoe 
enceinte  que  Douaterra  avait  préparée.  M.  Mais- 
den  célébra  le  service  divin  ,  et  prêcha.  C'était  la 
première  fois  que  la  parole  de  Dieu  était  annoncée 
à  ces  sauvages.  Korra-Korra  ,  qui  était  venu  nous 
rendre  visite  à  la  tête  d'une  troupe  de  guerriers , 
rangea  tout  son  monde  dans  l'endos;  Douaterra 
en  fit  autant.  Le  premier  tenant  une  canne  à  la 
main  9  dirigeait  les  mouvemcns  dos  insulaires  ;  il 
les  faisait  s'asseoir  ou  se  lever  en  nvême  tempi 
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que  D0U8.  Oo  obëisiait  à  ton  signal  avec  la  même 
promptitude  qu'il  le  donnait.  S'il  voyait  b2U>iller 
quelqu'un ,  il  lui  enjoignait  le  silence  par  un  coup 
bicA  appliqué  sur  la  tête  ;  mais  je  rendrai  justice 
ce  singulier  auditoire  •  en  disant  qu'il  se  cpm* 
I>ortât  d'ime  manière  édifiante. 

Le  sen^ice  terminé ,  M«  Marsden  pria  Doua- 
terra  d'expliquer  à  sef  compatriotes  qu'il  avait 
annoncé  la  doctrine  du  «eul  Dieu  yéritable  ;  qu'il 
était  important  pour  w%  de  le  connaître  et  de 
}'a4orer ,  et  que  par  conséquent  ils  devaient  s'ef-- 
forcer  de  comprendre  cette  religion  qu'on  allait 
introduire  chez  eus.  Douat^rra  s'empressa  de  se 
rendre  l'interprète  de  ces  bonnes^  nourelles  ;  VkW 
sef  compagnons  lui  ayant  adressé  dea  qMe^tions 
sur  divers  points  relatifs  au  sujet ,  il  se  conteata 
de  leur  répondre  qu'oa  lea  en  instruirait  un  jour  à 
Tevir* 

Dès  que  nous  fûmes  sortis  d«  l'enqeiiite  »  les 
natMreU  «u  nombre  de  quatre  c^nts  90MS  exitou* 
rèrent  et  commencèrent  leur  danse  de  guerre  e» 
kurlaat  et  criant  C0Q(une  des  forcenés  :  jugeant 
sans  doute  que  cette  bruyante  démonstration 
de  leur  joie  ét^  la  meilleure  numièie  de  jpoo 
témoigner  leuc  recounaiMance* 

U  était  temps  que  les  missionnaires  bâtiss^itt 
leurs  maisons.  C'est  pourquoi  le  canton  le  plMS 
abondant  en  bois  de  charpente  se  trouvant  à  une 
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certaine  distance  de  la  côte  méridionale  de  h 
baie ,  on  leva  Tancre  le  26  décembre.  Ayant  de 
partir  on  avait  mis  les  naturels  à  l'ouvrage  pour 
préparer  les  matériaux  d'une  habitation  tempo- 
.  raire  qu'ils  avaient  promis  d'élever  ;  et  afin  qu'à 
notre  retour  les  travaux  de  la  construction  défi- 
nitive ne  fussent  pas  sujets  à  des  délais  ,  le  for* 
geron  et  deux  ouvriers  restèrent  sur  les  lieux  pour 
dresser  la  forge  et  faire  du  charbon. 

On  mouilla  dans  une  grande  anse  à  l'embou- 
chure du  Cova-Cova,  belle  rivière  dont  les'  rives 
sinueuses  sont  ombragées  d'arbres  que  Ion  a  la 
facilité  de  faire  flotter  jusqu'à  la  mer  après  les 
avoir  coupés.  Profitant  de  l'occasion  de  voir  une 
portion  considérable  de  l'intérieur  du  pays,  j'allai 
avec  M.  Marsden  et  M.  Kendall  rendre  visite  à 
Tarra,  chef  puissant,  auquel  appartient  le  canton 
où  nous  devions  prendre  notre  cargaison.  Les 
missionnaires  avaient  fait  sa  connaissance  à  l'é- 
poque de  leur  premier  voyage ,  et  il  était  très- 
ijitéressant  de  cultiver  son  amitié. 

Ayant  débarqué  au  village  de  Corroradiki ,  nous 
avons  trouvé  Tarra  assis  à  terre  :  ii  paraissait  âge 
de  soixante-dix  ans;  mais  il  avait  encore  l'air 
très- vigoureux  :  on  aurait  cru  à  ses  manières  ai- 
sées et  aimables  voir  un  patriarche.  Il  nous  reçut 
de  la  manière  la  plus  cordiale,  et  nous  ayant  fait 
placer  à  côté  de  lui ,  nous  dit  qu'il  avait  craint  un 
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moment  que  nous  ne  quittassions  Tile  sans  venir 
chez  lui.  Il  ét^it  évidemment  jaloux  de  notre  inti- 
mité avecDouaterra,  dont  la  tribu  nourrissait  une 
inimitié  invétérée  contre  la  sienne.  Il  avait  perdu 
l'usage  de  ses  yeux;  mais  cel^accident  ne  lui  avait 
rien  enlevé  de  sa  bonne  humeur  ni  de  sa  sérénité. 
Il  nous  régala  de  pommes  de  terre ,  et  fit  porter  à 
notre  canot  ce  que  nous  n'avions  pas  mangé. 

Nous  avons  ensuite  visité  son  champ  de  fro- 
ment ;  il  était  en  épi  et  en  très-bon  état  :  il  pro- 
venait de  semences   que  les  missionnaires  lui 
avaient  données.  Je  dois  observer  ici  que  cette  île 
est  très-favorable  pour  la  culture  de  toutes  les 
céréales  de  l'Europe.  Ce  serait  pour  les  naturels 
une  ressource  bien  préférable  à  la  racine  de  fou- 
gère qui  forme  aujourd'hui  la  base  de  leur  nour- 
riture ;  en  même  temps  ils  prendraient  pour  se 
la  procurer  l'habitude  de  travailler  à  la  terre. 
Tarra  avait  aussi  reçu  des  missionnaires  des  pois 
et  des  noyaux  de  pêche  ;  les  pois  étaient  en  fleur; 
un  pêcher  vigoureux  croissait  au  milieu  de  ces 
jeunes  plantes  ;  enfin  un  coq  et  une  poule  avaient 
été  ajoutés  aux  autres  présens  :  nous  étions  em- 
pressés de  savoir  ce  qu'ils  étaient  devenus.  La 
jeune  et  jolie  femme  de  ce  vieux  chef  parlait  passa- 
blement anglais ,  résultat  de  ses  liaisons  intimes 
avec  des  capitaines*  Elle  nous  raconta  que  la 
poule  avait  été  par  punition  envoyée  dans  l'inté- 
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rieur  du  pays  pour  n'avoir  pas  voulu  couver  ses 
œufs  après  les  avoir  pondus  ;  mais  sans  doute  le 
pauvre  oiseau ,  fatigué  de  la  curiosité  indiscrète 
des  saufagés  qui ,  d'après  le  tétnoigna^e  de  lent 
compatriote,  voulaient  sans  cesse  regarder  les 
œufs,  avait  abandonné  son  nid.  Quant  au  coq, 
il  avait  commis  un  délit  bien  plus  grand  :  il  n'ai- 
mait à  se  percher  que  sur  le  fatte  d'un  petit  ht- 
timent  qui  était  tabou,  c'esf-à-dire  consacré,  et 
par  conséquent  Interdit  aux  attôuchemens  de 
toute  créature  ailée  ou  non  ailée.  Son  obstination 
h  se  jucher  dans  cet  éâdtôit  scandalisa  telle- 
ment les  naturels,  qu'après  l'avoir  chassé  à  plu- 
sieurs reprises  ,  ils  l'envoyèrent  a usrî  en  exil  pour 
expier  son  sacrilège. 

Nous  étions  ffès-sàtisfaîts  de  notre  visite  :  le 
plaisir  qu'elle  nous  causait  fut  un  pea  diminué  le 
lendemain  par  la  vue  d'un  des  plu^  tristes  spec- 
tacles qui  pouvait  frapper  no»  yeux.  Quelle  leçon 
terrible  pour  les  hommes  qui  offeùsénf  les  lois 
de  leur  patrie!  Derux  misérables,  éxténoés  et 
mourans  de  faim,  vfaireâf  à  Irord ,  ttfse  remifent 
à  notjf^  discrétion  pour  être  ti^nspôi^és'  cooiine 
prisonniers  à  Port-Jacison.  Les  missionnaires  re- 
connurent ces  spectres  ambulans  pour  deuX  coo- 
damnésqut  a  t'aient  déserté  d'im  navire  i  i^on  der- 
nier voyage  à  la  Nouvelle-Zélande.  Us  s'étaient 
sauvés  dans  les  bois,  eotnptant  sur  l'hospitalité 
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des  sauvages  pour  subsister.  Leur  triste  état  an^ 
nonçait  qu'ils  s'étaient  trompés  :  i)s  n'araiept 
^our  Tètement  qu'une  rieille  natte  nouée  autour 
des  reins.  Les  naturels  n'avaient  voulu  leur  donner 
à  manger  qu'à  proportion  du  travail  qu'ils  fe^^ 
raient.  Peu  enclins  à  prendre  de  la  peine  »  ^t 
craignant  la  férocité  de  leurs  hôtes ,  qu'ils  avaient 
d'abord  choqués  par  des  airs  de  hauteur,  ils  s'é- 
taient retirés  dans  une  caverne  solitaire ,  n'ayant 
pour  toute  nourriture  que  dej  racines  de  fougère 
et  ce  qu'ils  pouvaient  se  procurer. 

D'ailleurs  les  sauvages  avaient  de  grandes  préven- 
tions  contre  eux.  A  l'instant  où  l'on  s'était  aperçu 
de  leur  fuite  f  l'on  avait  offert  une  récompense  à 
quiconque  les  arrêterait ,  en  faisant  connaître  en 
même  temps  que  c'étaient  des  voleurs  qui  avaient 
été  déportés  pour  leurs  crimes.  Quoique  etî  avis 
n'eût  pas  leur  prise  pour  résultat,  cependant  il 
souleva  contre  eux  l'esprit  des  naturels.  Cenx-^  , 
bien  qu'ils  ne  se  fassent  aucun  serupuk  de  voter 
i|uand  ils  en  ont  l'occasion,  emploient  comme  une 
grande  injure  le  mot  de  toungata-tihi  ou  larron. 

Mais  les  deux  fugitifs  9  assaillis  de  terreurs  con* 
tinuelks  dans  leur  retraite ,  pensèrent  qu'ils  fe- 
raient mieux  pour  éviter  d'être  égorgés  de  se 
mettre  sous  la  protection  de  Topi  9  frère  de  Tarra. 
U  les  reçut  avec  beaucoup  de  bonté ,  et  leur  ga- 
iiantit  leur  sûreté  ;  mais  il  stipula  en  même  temps 
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qirilB  ne  resteraient,  pas  oisifs.  1\b  souffrirent  exiré- 
menîent  de  la.  répugnance  des  euisiniers  de  Tarn 
qui  retenaient  une  partie  de  leur  nourriture  ;  ilsoe 
recevaient  leur  ration  complète  que  lorsque  ce 
chef  était  présent  s  elle  consistait  eu  pois.Hon  sec, 
en  pommes  de  terre  »  et  surtout  en  racine  de  fou- 
gère. Quoique  les.  cochons  fussent  abondaus, 
Ton  n*en  tuait  que  dans  quelques  circonstances. 
Un  de  CCS  deux  malheureux,  qui  était. tailleur  de 
profession ,  fut  moins  à  plaindre  que  son  coin- 
pagnon.  Ayant  avec  lui  des  ciseaaxt  il  se  rendit 
utile  aux  naturels  en  leur  coupant  les  cheveux  : 
c'était  le  tondeur  de  la  tribu.  Quoique  Ton  n  ou- 
bliât  pas  sou  crime,  eepcndant  ce  service  lui 
faii^ait  quelquefois  obtenir  des  douceurs^  Toute- 
fois en  arrivant  à  bord,  ils  avaient  l'air  aussi 
affamés  l'un  que  l'autre. 

Nous  étions,  assurés  de  ramitio  de  Tarra.  Nous 
nous  sommes  embarqués ,  M.  Mursdên,  M.  Ken- 
dall ,  M.  Hall  et  moi ,  pour  aller  visiter,  la  forêt 
où  Ion  devait  couper  les  arbres  dont  nous  avions 
besoin.  Le  Cova-Cova,  que  nous  arons  rencontrés 
à  la  distance  de  dix  milles  de  son  embouchure, 
pourrait  être  sans  beaucoup  de  peine  rendu  navi- 
gable pour  de  petits  navires.  Tokoki ,  chef  de  ce 
canton ,  nous  reçut  avec  des  marques  évidentes 
de  plaisir  :  c'était  le  natlirel  de  cette  ile  le  plus 
robuste  et  le  mieux  fait  que  j'eusse  vu  jusqu'alors. 
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Il  connaissait  l'objet  de  notre  venue,  et  nous 
promit  de  nous  mener  dans  un  endroit  où  il  y 
avait  beaucoup  de  bois.  Tout  ce  terrain  était  nu, 
et  à  l'exception  des  parties  marécageuses,  le  ter- 
rain y  était  excellent.  On  cultivait  abondamment 
les  pommes  de  terre  et  les  patates  dans  les  envi* 
rons  du  village. 

Accompagnés  de  Tekokî,  nous  avons  encore 
remonté  le  fleuve  deux  milles  plus  haut,  jus- 
qu'à un  endroit  où  il  se  partageait  en  deux  bras. 
On  mit  pied  à  terre  :  la  forêt  était  tellement  em- 
barrassée de  broussailles  que  l'on  n'aurait  pas 
pu  y  pénétrer,  si  les  naturels  n'y  avaient  pas 
d'avance  pratiqué  un  sentier  très-sinueux.  Les 
arbres  n'étaient  pas  assez  grands;  je  n'y  vis  pas 
de  pins  :  il  y  en  avait  qui  paraissaient  excellens 
pour  les  ouvrages  de  tour.  Sur  l'autre  rive  au 
contraire  s'élevaient  des  pins  qui  avaient  jus- 
qu'à quatre-vingts  et  cent  pieds  de  hauteur  sans 
une  seule  branche  ;  aucun  n'avait  plus  de  six  à 
sept  pieds  de  circonférence  :  comme  ils  étalent 
sur  le  bord  de  l'eau  ,  on  pouvait  les  faire  flotter 
jusqu'à  la  mer  sans  grande  diflîculté. 

Nous  conclûmes  notre  marché  avec  Tekoki.  Il 
fut  convenu  qu'il  ferait  abattre  des  arbres  par  ses 
gens.  Nous  lui  ofi'rimes  une  grande  hache  dont 
il  fut  très-content.  De  notre  côté  nous  ne  fûmes 
pas  moins  satisfaits  de  l'accueil  amical  des  natu- 

V.  2Q 
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rels,  et  de  l'aspect  général  du  pays  ,  qui  partout 
était  verdoyant  et  boisé.  Avec  quelle  ardeur  j'as- 
pirais en  idée  au  moment  où  la  civilisation  met- 
trait les  naturels  à  même  de  profiter  des  avantages 
que  la  Providence  leur  avait  départis! 

Une  croix  que  nous  aperçûmes  sur  une  des  col- 
lines les  plus  hautes  ayant  excité  notre  curiosité , 
un  chef  nous  apprit  qu'elle  servait  pour  y  exposer 
les  corps  des  voleurs.  Après  qu'on  les  a  mis  à 
mort ,  on  les  enveloppe  dans  leurs  habits  9  et  on 
les  enterre  pour  quelques  jours;  ensuite  on  les 
retire  de  terre ,  et  on  les  place  sur  cette  croix 
pour  que  leur  vue  effraye  quiconque  serait  tenté 
de  commettre  un  crime  semblable.  Il  est  assez 
singulier  que  ces  sauvages  aient  adopté,  pour 
punir  le  vol  9  la  peine  du  gibet,  qui  est  de  même 
en  usage  chez  quelques  nations  de  l'Europe ,  et 
que  des  raisonneurs  ont  régardé  comme  le  signe 
visible  de  la  civilisation. 

Le  lendetnain  en  allant  rendre  visite  à  un  autre 
chef ,  nous  vîmes  un  grand  nombre  de  naturels 
occupés  à  haler  à  terre  un  filet  immense  qui  était 
rempli  de  poisson.  Ils  en  échangèrent  avec  plaisir 
contre  des  clous.  Les  rivages  des  anses  sont  par- 
tagés en  différentes  portions  par  des  piquets  qui 
marquent  les  limites  assignées  à  chaque  tribu  pour 
pêcher  :  les  outre-passer  serait  s'exposer  au  rcs- 
si^ntimcnl  de  toutes  les  autres;  car  ce  serait  violer 
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le  pacte  général.  Les  filets ,  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  dont  on  se  sert  en  Europe ,  sont  faits  de 
phormium  non  peigné  ;  un  seul  occupe  quelque- 
fois tout  un  yillage.  Les  anses  et  les  baies  sont 
extrêmement  poissonneuses.  Ces  insulaires  savent 
conserver  pour  l'hiver  le  produit  de  leur  pèche. 
Ils  fendent  le  poisson  dans  sa  longueur,  en  enlè- 
vent l'arrête  ^  et  le  font  sécher  au  soleil. 

Quoique  nous  fussions  au  milieu  de  Tété  de  ces 
climats,  le i*  janvier  18 15  fut  un  jour  extrême- 
ment pluvieux ,  et  le  vent  qui  soufflait  de  l'ouest 
avec  violence  dura  presque  toute  la  journée. 
C'était  la  première  fois  que  nous  avions  à  nous 
plaindre  du  temps  depuis  notre  arrivée  sur  les 
côtes  de  l'ile  ;  et  ce  changement  désagréable  nous 
surprit  d'autant  plus ,  que  nous  nous  attendions 
au  contraire,  d'après  la  saison,  à  une  continuité 
de  beaux  jours.  Heureusement  pour  nous  notre 
navire  était  mouillé  dans  un  endroit  parfaitement 
en  sûreté  contre  la  tempête.  S'il  eût  été  en  dehors, 
le  long  delà  côte,  il  eût  été  probablement  brisé 
en  pièces.  Toutefois  il  éprouva  une  agitation 
constante  par  le  mouvement  extraordinaire  des 
vagues,  et  l'effet  en  fut  si  pénible  pour  la  plupart 
des  passagers,  que  nous  préférâmes  aller  à  terre, 
et  chercher  un  abri  précaire  contre  la  pluie  parmi 
les  rochers  ,  plutôt  que  de  rester  à  bord. 

Le  temps  reprit  sa  sérénité  ordinaire  le  2.  Nos 
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courses  à  terre  ei'les  visites  de  nos  amis  les  in- 
sulaires recommencèrent.  Nous  avions  fait  con- 
naissance ,  entre  autres ,  avec  un  chef  qui  avait 
pris  le  nom  de  Pomarri ,  d'après  celui  du  roi  de 
Taïti,  dont  il  avait  entendu  parler.  C'est  un  usage 
assez  commun  parmi  les  naturels  de  celte  île.  Il 
vint  déjeuner  avec  nous  le  4-  îl  était  avec  Tarra, 
chef  d'un  rang  bien  plus  distingué.  Celui-ci  man- 
geait d'une  manière  toute  particulière: il  prenait 
d'abord  dans  son  assiette  le  riz  avec  la  cuiller , 
puis  le  mettant  dans  sa  main  le  portait  ainsi  à  sa 
bouche  ;  de  même  en  buvant  le  thé  ,  il  le  versait 
dans  sa  main  et  l'avalait  ensuite ,  s'abstenant 
scrupuleusement  de  toucher  de  ses  lèvres  les  vais- 
seaux qui  contenaient  les  mets  ou  les  boissons. 
Je  lui  représentai  qu'il  était  bien  plus  commode 
de  faire  comme  les  autres  ;  il  me  répondit  d'un 
air'piqué  qu'il  ne  le  pouvait,  parce  qu'il  était  ériki, 
et  que  tout  ce  qiû  éprouvait  son  contact  devenait 
tabou  ;  tandis  que  Topi  et  Pomarri  n'étant  que 
coukis ,  il  leur  était  loisible  de  manger  à  notre 
manière.  L'expression  dédaigneuse  dont  il  venait 
de  se  servir  pour  désigner  Pomarri ,  qui  maniait  son 
couteau  et  sa  fourchette  avec  toute  la  dextérité 
d'un  Européen  ,  choqua  si  fort  l'orgueil  de  celui- 
ci  9  lorsque  je  la  lui  adressai  en  riant  pour  éprouver 
son  caractère  ,  qu'il  cessa  de  nous  copier  pour 
imiter  Tarra  ;  mais  il  n'était  pas  invulnérable  aux 
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traits  du  ridicule  ,  et  nos  plaisanteries  Teurent 
bientôt  ramené  à  notre  manière  de  manger. 

Les  égards  particuliers  que   l'on  montrait  à 
Tarra  donnaient  lieu  de  penser  qu'il  était  consi- 
dérablement élevé  au-dessus  des  autres  chefs  de 
cette  partie  de  la  baie  ;  mais  je  ne  pus  savoir 
exactement  jusqu'à  quel  point  ils  reconnaissaient 
son  autorité.  D'après  mes  observations  sur  l'état 
de  la  société  parmi  ces  insulaires  ,  il  me  semble 
qu'ils  vivent  sous  une  espèce  de  régime  féodal, 
assez  semblable  à  celui  qui  régnait  il  n'y  a  pas 
très-long-temps  en  Ecosse.  Les  érikis  requèrent 
en  temps  de  guerre  le  service  des  chefs  inférieurs. 
Je  n'ai  pu  m'assurer  si  ces  derniers  tiennent  leur 
terre  à  cette  condition.  La  partie  de  la  Nouvelle- 
Zélande  comprise  entre  les  Cavallès  et  le  fleuve 
Thames  est  soumise  à  trois  érikis  qui  sont ,  en 
allant  du  nord  au   sud,  Kangheroa ,    Tarra   et 
Choupah.  Je  crois  qu'en  beaucoup  de  cas  leur 
autorité  sur  les  petits  chefs  n'est  que  nominale; 
car  les  différentes  tribus  se  font  la  guerre  les  uns 
aux  autres  sans  consulter  leurs  érikis ,  et  en  beau- 
coup d'autres  occasions   agissent  sans  attendre 
leurs  ordres.  Il  est  donc  probable  que  les  chefs 
subalternes  ne  tiennent  pas  leurs  terres  des  érikis 
comme  fiefs ,  et  conviennent  simplement,  de  leur 
plein  gré,  de  reconnaître  leur  pouvoir,  auquel  ils 
n'obéissent  qu'autant  que  ceFa  convient  à  leur  ca* 
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price  OU  à  leurs  intérêts.  Plusieurs  chefs  ont  nne 
suite  nombreuse  de  gens  qui  leur  sont  entière- 
ment dévoués  et  soumis ,  et  prêts  à  sacrifier  leur 
vie  pour  eux  en  toute  occasion. 

Les  érikis  ne  vont  pas  eux-mêmes  à  la  guerre  ; 
chacun  à  son  général  9  ou  homme  de  combat , 
qui  est  ordinairement  un  de  leurs  proches  pa- 
ïens. Il  ordonne  à  son  gré  toutes  les  opérations  de 
la  guerre  ,  et  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires 
pour  les  cas  d  urgence.  Il  marche  à  la  tète  de 
Tarmée  ,  et  ne  quitte  son  poste  que  lorsque  le  sort 
de  la  bataille  est  décidé.  L*ériki  étant  ainsi  dé- 
barrassé des  affaires  de  la  guerre  »  se  livre  ordi* 
nairement  aux  soins  de  l'agriculture  ,  et  dirige 
Tadministration  de  son  territoire.  C'est  ce  que 
fait  Kangheroa  »  qui  a  Ghounghi  pour  généralis- 
sime, et  Tarra,  qui  réunit  le  caractère  de  prêtre 
à  celui  de  chef ,  laisse  le  soin  du  militaire  à  son 
frère  Topi  ♦  qui  s'acquitte  à  merveille  de  ses 
fonctions. 

Le  pouvoir  des  chefs  est  généralement  absolu: 
ils  peuvent  disposer  des  biens  et  de  la  vie  de  leurs 
sujets.  Dans  quelques  territoires  il  est  soumis  i 
certaines  restrictions  ,  et  réglé  par  l'opinion  pu- 
blique. C'est  ainsi  qu*à  Rangln'hou  plusieurs  coukis 
possèdent  des  terres  qui  descendent  à  leurs  en- 
fans,  sans  que  le  chef  puisse  les  leur  enlever;  mais 
tout  ce  qui  concerne  1  économie  politique  de  ce 
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peuple  est  enveloppé  de  tant  d'obscurités ,  qu'à 
moins  de  connaître  parfaitement  leur  langage  ,  il 
est  impossible  de  rien  dire  de  satisfaisant  sur  ce 
sujet. 

Les  éj;ikis  de  l'intérieur  ont  vraisemblablement 
plus  de  pouvoir  que  ceux  de  la  côte  maritime  ; 
du  moins  leur  suite  est  plus  nombreuse ,  et  on 
les  traite  avec  plus  de  marques  de  distinction.  Ils 
sont  toujours  portés  sur  les  épaules  de  leurs  do- 
mestiques ,  dans  une  espèce  de  litière  ;  mais  tous 
les  érikis  ont  un  orgueil  égal.  Ils  regardent  avec 
une  hauteur  extrême  tous  ceux  dont  le  rang  est 
inférieur  au  leur ,  ne  les  considérant  que  comme 
des  créatures  abjectes,  nées  uniquement  pour  obéir 
à  leurs  ordres  absolus.  Je  dois  toutefois  leur  rendre 
la  justice  de  dire  qu'ils  ne  traitent  jamais  leurs 
sujets  avec  cruauté  ,  et  que  jamais  leur  fierté  ne 
les  porte  à  des  actions  rigoureuses  jiu  tyranni- 
ques.  Quoiqu'ils  affectassent  en  notre  présence 
de  déployer  leur  grandeur  et  de  nous  en  entre- 
tenir avec  une  vanité  ridicule  ,  ils  laissaient  les  gens 
du  commun  parler  et  agir  en  leur  présence  comme 
s'ils  étaient  absens.  Tout  ce  que  ceux-ci  font  pour 
leurs  maîtres  semble  être  l'effet  de  la  bonne  vo- 
lonté ;  car  ils  s'en  acquittent  toujours  gaiment. 

Les  chefs  sont  plus  beaux  hommes  que  les  gens 
de  la  classe  inférieure  ,  ce  qui  peut  être  attribué 
à  ce  qu'ils  ne  travaillent  pas ,  et  n'endurent  aucune 
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fatigue  de  corps  ni  d'esprit.  Tous  leurs  parensdu 
sexe  masculin  portent  le  t^re  de  roungatidat ,  t\ 
ont  ordinairement  des  domestiques  à  eux  :  ils  se 
marient  avec  des  femmes  du  même  rang;  les  in- 
dividus de  cette  classe  ,  n'importe  leur  sexe  t  ne 
peuvent  contracter  des  alliances  avec  les  coukis. 
Les  chefs  et  les  roungatidas  qui  peuvent  entre- 
tenir plus  d'une  femme,  profitent  ordinairement 
de  la  faculté  d'en  avoir  plusieurs  ;  mais  toutes , 
excepté  la  principale ,  étant  généralement  obligées 
de  s'occuper  de  travaux  manuels,  je  pense  que  les 
chefs  les  prennent  plutôt  pour  leurs  services  dans 
le  ménage ,  que  pour  les  charmes  de  leur  per- 
sonne ,  ou  l'agrément  de  leur  société.  Ce  ne  sont 
réellement  que  des  servantes  très-occupées.  Leur 
parure  seule  les  distingue  des  femmes  du  commun. 
Les  chefs  subalternes ,  malgré  leur  fierté ,  ve- 
naient dan^leur  pirogue  le  long  du  bord  pour 
nous  vendre  les  objets  dont  ils  pouvaient  dispo- 
ser. J'avais  souvent  entendu  parler  de  l'habileté 
de  ces  hommes  pour  le  trafic  :  j'avoue  qu'elle  me 
surprît  ;  ils  mettraient  en  défaut  le  marchand  eu- 
ropéen le  plus  retort  ;  ils  ont  une  adresse  et  un 
sang-froid  capables  de  dérouter  ceux  qui  n'y  sont 
pas  accoutumés  :  iU  calculent  si  bien  que ,  s'il  doit 
y  avoir  une  dupe  dans  le  marché  ,  ils  ne  courent 
certainement  pas  le  risque  de  le  devenir.  Toute- 
fois, malgré  leur  subtilité,  nous  ne  perdions  plus 
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dans  nos  échanges  avec  eux  ;  car  pour  une  hache 
qui  valait  dix  shillings  ,  nous  obtenions  trois  so- 
lives ,  qui  a  Port-Jactson  se  vendraient  huit  li- 
vres sterling.  Mais  les  choses  n'ayant  de  prix  qu'à 
raison  de  leur  rareté,  ce  bois  était  pour  eu^c  bien 
moins  précieux  que  la  hache  ;  donc  ils  gagnaient 
danis  leur  négoce  avec  nous. 

Ils  étaient  d'ailleurs  d'une  bonne  foi  exem- 
plaire. Un  insulaire  dans  sa  pirogue  déployant 
une  très-belle  natte  de  guerre  qu'il  voulait  vendre, 
|e  l'appelai  et  lui  dis  que  je  lui  donnerais  une 
hache  en  échange  ;  il  y  consentit ,  et  je  descendis 
dans  la  chambre  pour  en  prendre  une.  Sur  ces 
entrefaites,  quelqu'un  du  bord ,  ignorant  ce  mar- 
ché conclu  ,  montra  une  grande  hache  à  ce  na- 
turel ,  et  lui  demanda  sa  natte  ;  mais  celui-ci  ré- 
pondit qu'elle  était  vendue  ;  ne  m'ayant  jamais 
vu  ,  il  ne  put  dire  à  qui.  Cependant  pour  le  faire 
comprendre,  il  mit  ses  doigts  devant  ses  yeux^ 
afin  de  représenter  mes  lunettes  ;  cette  panto- 
mime fit  aussitôt  deviner  que  j'étais  l'acheteur. 
Quoique  cette  natte  fût  une  curiosité  qui  méritait 
d'être  conservée ,  cependant  j'eus  moins  déplaisir 
à  la  posséder  qu'à  voir  l'exactitude  scrupuleuse 
de  cet  homme  à  tenir  sa  parole. 

Pomarri  montrait  une  avidité  choquante.  Ayant 
un  jour  jeté  un  œil  de  convoitise  sur  un  ciseau 
qui  appartenait  à  un  des  missionnaires  ,  il  lui  of- 
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frit  du  poisson  d'un  air  si  désintéressé  et  si  amical, 
que  celui-ci  crut  que  c'était  un  don  fait  gratui- 
tement ,  le  reçut  comme  tel ,  et  le  remercia  beau- 
coup  de  son  obligeance.  Pomarri ,  qui  n'avait  pas 
eu  la  prétention  d  être  généreux  sans  profit ,  at- 
tendit que  le  poisson  eût  été  mangé,  et  demanda 
le  ciseau  en  retour.  Le  missionnafre  le  lui  re- 
fusa ,  parce  que  la  valeur  en  était  trop  considé- 
rable relativement  à  l'autre  objet.  Irrité  au  der- 
nier point ,  il  tomba  dânjs  un  accès  violent  de  co- 
lère ,  montra  par  les  injures  qu'il  vomit  combien 
il  était  offensé  du  mauvais  succès  de  son  plan  9 
et  déclara  qu'à  l'avenir  il  n'apporterait  plus  rien. 
Il  essaya  le  même  stratagème  auprès  d'un  autre 
de  nos  compagnons  ;  il  échoua  également ,  parce 
que  l'on  connaissait  son  caractère,  et  que  l'on  sa- 
vait qu'il  demanderait  dix  fois  la  valeur  de  son 
prétendu  présent.  Il  faut  avec  ces  peuples  faire  son 
marché  d'avance ,  et  en  expliquer  bien  clairement 
les  termes  9  ensuite  ne  s'en  écarter  en  rien.  Ins- 
truits de  ce  qu'ils  ont  droit  d'attendre ,  ils  ne  de- 
mandent rien  de  plus;  mais  si  l'on  n'est  pas  con- 
venu des  conditions  *  ils  augmentent  le  prix  de 
leur  marchandise  bien  au-delà  de  sa  valeur  réelle  » 
et  sont  toujours  mécontent  quand  on  s'en  tient  à 
celle-ci.  Une  fois  les  clauses  bien  arrêtées  ,  ils  ne 
s'informent  pas  si  elles  leur  sont  avantageuses  ou 
préjudiciables  ;  ils  les  accomplissent  avec  la  plus 
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Stricte  ponctualité ,  métne  (uand  ce  serait  décidé- 
ment  contre  leurs  intérêts. 

Pomarri  était  d'un  caractère  très-extraordinaire. 
Il  fut  de  tous  les  chefs  celui  qui  nous  procura  le 
plus  de  bois  de  charpente  :  jamais  je   n'ai  vu 
d'homme  doué  au  même  degré  du  génie  des  affaires 
mercantiles  ;  il  se  connaissait  très-bien  en  mar- 
chandises d'Europe  ,  et  jugeait  à  merveile  la  qua- 
lité d'une  hache.  Les  autres  chefs  ne  l'aimaient 
pas ,  et  il  méritait  d'être  détesté  de  tout  le  monde. 
Mais  nous  avions  eu  occasion  de  remarquer  plus 
d'une  fois  que  tous  ces  chefs  sont  très-enclins  à  se 
calomnier  les  uns  les  autres  ;  leur  ténioigna^e  ne 
peut  donc  être  reçu  qu'avec  une  précaution  ex- 
trême. Douaterra  nous  dépeignit  Pomarri  comme 
très-querelleur,  et  si  adonné  au  larcin,  qu'il  vo- 
lait ses  voisins  quand  il  en  trouvait  l'occasion; tou- 
jours il  était  brouillé  avec  quelque  tribu.  Il  nous 
raconta  que  récemment  Pomarri  avait  fait  une  in- 
cursion sur  son  territoire  sans  la  moindre  pro-' 
vocation  ,  et  avait  tué  six  de  ses  sujets  ,  dont  il 
avait  dévoré  les  corps  ;  les  têtes  même  n'avaient 
pas  échappé  à  son  horrible  gloutonnerie  :  il  avait 
commencé  par  les  placer  au  bout  d'une  baguette 
pour  les  faire  rfltîr. 

Douaterra  ajouta  que  George  avait  dit  qu'il  était 
disposé  à  se  conduire  amicalement  envers  notre 
vaisseau  ,  dans  le  cas  où  il  mouillerait  daus  son 
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port,  parce  qu'il  espérait  que  le  rapport  favo- 
rable que  nous  ferions  de  sa  conduite  engage- 
rait d'autres  navires  européens  à  y  aborder  ;  quant 
à  ceux  qui  viendraient  après  nous,  il  était  décidé  à 
les  enlever.  Malgré  la  mauvaise  opinion  que  j'avais 
conçue  de  George  ,  j'avais  peine  à  cmire  sur  ce 
point  à  la  véracité  de  Douaterra  que  nous  n'avions 
.  jamais  reconnu  coupable  de  fausseté.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  eût  inventé  son  histoire  pour  accroître 
nos  préventions  contre  George  ;  mais  je  suis  per- 
suadé que,  n'importe  de  quelle  source  elle  déri- 
vât ,  il  fut  très-content  de  pouvoir  nous  en  ins- 
truire. . 

La  plupart  de  ces  chefs  nourrissent  non-seule- 
ment un  esprit  d'envie ,  mais  aussi  d'animosité 
les  uns  contre  les  autres  ;  quand  ou  parle  à  l'un 
d'^x ,  il  i-eprésente  tous  les  autres  comme  les 
hommes  les  plus  dépravés  et  les  plus  perfides  qu'il 
soit  possible  d'imaginer  :  il  est  à  son  tour  traité  de 
même  par  chacun  des  autres. Tarra  nous  assura  po- 
sitivement que  Tippahé,  entre  la  tribu  duquel  et 
la  sienne  il  existait  une  lutte  perpétuelle  pour  la 
supériorité,  avait  été  le  principal  auteur  de  la  ca- 
tastrophe du  Boyd;  cependant  George  qui  n'a- 
vait aucun  intérêt  à  nous  tromper  à  cet  égard ,  et 
qui  aurait  au  contraire  dû  être  très-content  de  se 
disculper  en  jetant  le  blâme  sur  Tippahé  ou  sur 
tout  autre  chef,  nous  déclara  de  la  manière  la 
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moins  écfuivoque  que  ce  dernier  n'y  avait  trempé 
en  rien.  Espérons  que  les  missionnaires  feront 
leurs  efforts  pour  guérir  ces  insulaires  d'un  défaut 
si  bas  et  si  détestable.  Tarra  avait  déjà  occasioné 
par  ce  faux  rapport  le  massacre  des  habitans  . 
d'un  village  de  Tippahé,  et  celui-ci  n'avait  échappé 
que  par  une  fuite  prompte  à  la  vengeance  san- 
glante que  les  équipages  de  plusieurs  navires  an- 
glais avaient  tirée  du  massacre  de  celui  du  Boyd. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  ces  chefs 
soient  exposés  à  se  voir  tendre  continuellement 
des  embûches  par  leurs  voisins ,  et  qu'ils  soient 
ainsi  obligés  d'être  continuellement  sur  leurs 
gardes.  Douaterra  nous  dit  que  revenant  de  visiter 
une  de  ses  fermes ,  il  rencontra  un  chef  du  voi- 
sinage, accompagné  de  dix  de  ses  gens.  Il  les 
avait  passés  9  lorsque,  tournant  brusquement  la 
tête,  il  aperçut  le  chef  qui  venait  à  lui ,  là  lance  à 
la  main,  après  avoir  jeté  sa  natte  à  terre  :  soupçon- 
nant ses  intentions ,  Douaterra  tira  aussitôt  ^e  sa 
ceinture  une  paire  de  pistolets,  et  les  lui  présen- 
tant, lui  demanda  pourquoi  il  le  suivait;  inti- 
midé par  cette  manière  formidable  de  faire  résis- 
tance ,  le  chef  répondit  d'un  ton  humble ,  qu'il 
suivait  ce  chemin ,  et  n'avait  pas  d'autre  objet  que 
d'aller  devant  lui.  Cette  raison  ne  satisfit  pas 
Douaterra,  qui  lui  dit  que  s'il  avançait  un  pas  de 
plus,   il  lui  brûlerait  la  cervelle-  :  l'autre  eut  la 
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prudence  de  se   conformer  à  rinjonction.  •  Ce 

<  n'est   pas,    ajouta    Douaterra,    <)u'il   exisUt 

<  aucun  motif  d'inimitié  entre  nous  ;  mais  tons 
«  mes  compatriotes  sont  jaloux  de  moi  à  cause 
«  de  Tintimité  qui  existe  entre  vous  et  moi,  et 
«  ils  regardent  avec  envie  tout  ce  que  je  possède, 
«  notamment  en  marchandises  d'Europe  ;  c'est 
«  pourquoi  ils  n'hésiteraient  pas  â  se  défaire  de 
c  moi  9  parce  qu'ils  me  trouvent  trop  grand  per- 
t  sonnage.  0 

Du  reste  nous,  pensions  qu'il  était  difficile 
de  calomnier  Pomarri  :  car  il.  nous  donna  uue 
preuve  de  perversité  bien  remarquable.  Les 
New-Zélandais  savent  par  un  procédé  particu- 
lier préserver  de  la  corruption  les  têtes  des  en- 
nemis qu'ils  ont  tués  sur  le  champ  de  bataille. 
Pomarri  passait  pour  le  plus  habile  dans  cet  art. 
M.  Marsden  l'ayant  un  jour  questionné  sur  la 
méthode  qu'il  employait  pour  remporter  sur  ses 
cooipatriotes  dans  cette  opération ,  le  sauvage  ne 
lui  fit  pas  une  réponse  directe ,  parce  qu'il  n'igno- 
rait pas  combien  nou3  avions  horreur  de  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  ce  sujet.  Enfin  M.  Marsden 
lui  ayant  demandé  s'il  pouvait  lui  procurer  une 
tête  conservée  de  cette  manière,  l'idée  d'obtenir 
une  hache  par  ce  moyen  s'offrit  aussitôt  à  l'esprit 
de  Pomarri;  alors  il  expliqua  toute  l'opération  i 
M.  Marsden,  et  lui  proposa. même,  pour  lui  en 
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moBtrer  un  exemple ,  d'aller  tuer  quelques-uns 
des  hommes  qui  avaient  ôté  la  vie  à  son  fils , 
pourvu  qu'on  lui  fournit  de  la  poudre ,  parce  qu'il 
nous  apporterait  une  tête ,  et  que  nous  verrions 
comment  il  s'y  prenait  pour  effectuer  que  nous 
voulions  connaître.  On  conçoit  que  cette  offre  san- 
guinaire mit  fin  à  la  conversation  «  et  M.  Marsden 
notifia  à  Pomarridebien  se  garder  de  venir  à  bord 
aAc  un  échantillon  de  son  habileté;  ce  fut  un 
triste  contre- temp9  pour  le  cannibale ,  qui  avait 
compté  avoir  une  hache  de  plus.  Je  suis  sûr  que 
pour  une  récompense  si  séduisante,  i)  aurait  as- 
sassiné la  première  personne  qu'il  aurait  rencon- 
trée, pourvu  qu'il  eût  espéré  de  le  faire  avec  im- 
punité* 

Ayant  embarqué  une  quantité  de  bois  suffisante 
pour  donner  de  l'occupation  à  nos  ouvriers ,  nous 
mimes  à  la  voile  le  7  janvier  dans  la  matinée;  en 
cinq  heures  nous  arrivâmes  devant  le  village  de 
Tippounah.  Les  naturel^  avaient  travaillé  avec 
ardeur  durant  notre  absence  ;  ils  avaient  presque 
entièrement  fini  une  grande  maison  pour  les 
missionnaires  et  leur  famille  ;  elle  avait  soixante 
pieds  de  long  sur  quatorze  de.  large.  Les  murs 
étaient  formés  de  gros  poteaux  enfoncés  en  terre 
à  peu  de  distance  les  uns  des  autres;  les  inter- 
valles étaient  remplis  d'éclats  de  bois  et  de  ro- 
seaux ;  tout  le  long  de  la  partie  supérieure  des 
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poteaux  régnait  une  suite,  de  petites  poutres  aux- 
quelles les  chevrons  étaient  fixés;  le  toit  était  de 
la  forme  des  nôtres  et  couvert  en  roseaux.  L'inté- 
rieur était  divisé  en  quatre  appartemens  ,  c'est-à- 
dire  un  pour  chaque  famille.  Le  foi^eron  et  les 
ouvriers  que  nous  avions  laissés  à  terre ,  avaient 
aussi  avancé  leur  ouvrage  :  le  navire  devant  rester 
à  l'ancre^  tous  les  hommes  dont  on  pouvait  se 
passer ,  furent  employés  à  la  bâtisse. 

Depuis  long-temps  Chouoghi  nous  pressait 
d'aller  le  voir  chez  lui  ;  il  arriva  le  9  janvier  dans 
la  plus  grande  pirogue  que  j'eusse  vue  jusqu'alors. 
Elle  avait  soixante  pieds  de  long  sur  quatre  pieds 
six  pouces  de  large  :  une  espèce  de  banc  en  claie 
se  prolongeait  d'une  extrémité  à  l'autre ,  à  peu 
près  à  un  pied  au-dessus  du  fond  ;  ce  qui  était 
fort  commode  pour  s'asseoir.  M.  Marsden  et  moi 
nous  nous  embarquâmes  avec  Chounghi ,  Te- 
noua  et  Ouidoua ,  fils  de  Kangheroa  ;  quatorae 
rameurs  vigoureux  faisaient  marcher  la  pirogue. 
Douaterra  et  sa  femme  principale  qui  allaient  à 
leur  ferme  nous  aA^ompagnërent  une  partie  du 
chemin.  Les  chefs  et  même  l'épouse  de  Douaterra 
aidèrent  à  manier  l'aviron  :  celle-ci  posa  d'abord 
son  nourrisson  dans  le  fond  du  bateau ,  puis  elle 
rivalisa  d'activité  et  de  persévérance  avec  les 
honpimes. 

Après  trois  heures  d'efforts  consécutifs,  nous 
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sommes  arrivés  au  fond  de  la  baie ,  à  Tembou- 
chure  d'une  petite  rivière.  La  pirogue  fut  halée 
à  terre  ;  Douaterra  et  sa  femme  entrèrent  dans 
une  autre ^qtii  les  attendait ,  et  suivirent  leur  des- 
tination. Le  lieu  où  nous  avions  abordé  était  un 
petit  champ  de  pommes  de  terre  appartenant  à 
Chounghi  :  on  avait  décidé  d'y  prendre  un  léger 
repas;  en  conséquence,  dès  qu'on  eut  allumé 
du  feu  9  les  cuisiniers  se  mirent  à  la  besogne.  Les 
uns  pelèrent  des  pommes  de  terre  ;  les  autres 
préparèrent  le  four  pour  les  faire  cuire  ;  ils  creu- 
sèrent un  trou  circulaire  dans  la  terre,  et  plaçant 
des  pierres  au  fond  ,  ils  firent  du  feu  par-dessus  : 
le  tout  fut  couvert  d'autres  pierres.  Aussitôt  que  le 
four  fut  suffisamment  chauffé ,  ils  en  enlevèrent 
les  pierres ,  ainsi  que  les  cendres  chaudes  et  les 
charbons  ;  puis  ils  mirent  au  fond  quelques-unes 
des  pierres  brûlantes  qu'ils  revêtirent  d'herbe  hu- 
mide :  ils  y  posèrent  les  pommes  de  terre,  qui 
furent  recouvertes  d'herbe  humide  et  de  pierres 
brûlantes  :  on  étendit  de  la  terre  sur  le  tout.  La 
chaleur   concentrée  fit.  évaporer  l'humidité   de 
l'herbe,  et  en  dix  minutes  les  pommes  de  terre 
furent  très-bien  cuites.  C'est  ainsi  que  la  nécessité 
supplée  à  l'instruction  chez  les  esprits  incultes,  et 
que  sans  le  savoir  les  hommes  les  plus  grossiers 
mettent  en  pratique  les  principes  découverts  par 
V.  3o 
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]a  philosophie.  La  puissance  de  la  vapeur,  si  bien 
connue  en  Europe  depuis  quelques  années  ^  a  élc 
employée  dans  la  Nouvelle-Zélande  probablement 
depuis  des  siècles. 

La  rivière  qui  se  jette  dans  cette  baie  est  le 
Tacaddie-Caddié  ;  elle  vient  d'une  certaine  dis- 
tance dans  l'intérieur  :  ses  rives  dans  plusieurs 
endroits  étaient  garnies  de  bois  decharpente»  que 
les  naturels  font  flotter  quand  ils  en  ont  besoin. 
A  peu  de  distance  ;de  son  embouchure  se  trou?e 
une  chute  que  Ton  rendrait  aisément  assez  forte 
pour  mouvoir  une  usine. 

Lorsque  nous  nous  mîmes  en  marche  9  nous 
présentâmes  un  aspect  formidable  :  Chounghi 
avait  un  pistolet  à  sa  cemture ,  et  portait  mon 
fu^il  ;  deux  de  ses  gens  avaient  des  mousquets 
chargés  ;  les  autres  étaient  armés  de  lances  :  de 
sorte  que  si  une  tribu  ennemie  eût  voulu  inter- 
rompre notre  marche  en  nous  attaquant ,  nous 
étions  bien  préparés  à  lui  opposer  une  résistance 
efTicace.  Après  avoir  franchi  deux  petites  monta- 
gnes ,  entre  lesquelles  il  y  avait  une  belle  planta- 
tion de  patates ,  nous  sommes  entrés  dans  une 
jplaine  qui  s'étendait  à  plusieurs  milles  :  elle 
était  enrichie  de  diverses  productions  naturelles 
de  l'ile.  Nos  compagnons  nous  informèrent  qu'un 
petit  tas  de  pierres  que  nous  rencontnimes  le  Ion;: 
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delà  route 9  indiquait  une  sépulture ,  e,t  que  le 
lieu  étant  tabou ,  nous  ne  pouvions  pas  nous  en 
approcher. 

Le  paysage  n'avait  pas  les  traits  sublimes  et 
hardis  que  j'avais  admirés  dans  d'autres  paities  de 
l'ile;  mais  l'aspect  en  était  extrêmement  agréa- 
ble :  les  plaines  que  le  Tecaddie-Caddié  arrosait 
en  serpentant ,  étaient  bornées  par  des  hauteurs 
en  pente  douce ,  couvertes  en  quelques  endroits 
de  fougères ,  et  en  d'autres  surmontées  de  hautes 
forêts  de  pins.  La  belle  verdure  des  fougères  est 
d'une  teinte  si  fraîche,  que  l'on  croirait  voir  la 
prairie  la  plus  riche.  Le  terrain  variait  beaucoup , 
surtout  depuis  le  fond  de  la  baie  jusqu'à  une 
forêt  qui  en  est  éloignée  de  six  milles  :  une  partie 
était  sèche  et  graveleuse  ;  une  autre  humide  et 
marécageuse  ;  mais  en  général  c'était  uue  excel- 
lente terre  végétale  noire ,  qui  produisait  de 
très-belles  fougères ,  et  paraissait  merveiilcuse.r 
ment  adaptée  aux  travaux  de  l'agriculture  ;  de 
plus  ce  canton  était  bien  arrosé  :  nous  avons 
traversé  six  petites  rivières. 

Nos  compagnons  ,  de  même  que  leurs  compa- 
triotes ,  étaient  des  hommes  de  très-bon  appétit  : 
il  fallut  s'arrêter  deux  fois  pour  manger  avant 
d'entrer  dans  la  forêt.  A  ^peine  nous  y  étions 
engagés  ,  qu'ils  firent  halte  ;  ce  fut  pour  exécuter 
une  danse  en  l'honneur  de  M.  Wursden  :  son  nom 
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fut  souvent  répété  dans  lei  chant  qui  l'accompa- 
gna. Cette  preuve  de  considération  fut  très-agréa- 
ble à  mon  ami ,  et  je  fus  très-satisfait  des  senti- 
mens  qu'elle  annonçait.  La  forêt ,  comme  toutes 
celles  de  ce  pays  ,  était  embarrassée  de  brous- 
sailles qui  coupaient  les  sentiers  dans  toutes  les 
directions  :  les  arbres  étaient  généralement  de 
deux  espèces  et  très-grands.  Un  pin  nommé  totarra 
par  les  naturels  excita  notre  étonnement.  On  en 
mesura  quelques-uns  qui  avaient  3o  à  55  pieds 
de  circonférence  s  leurs  branches  ne  commen- 
çaient qu'à  la  hauteur  de  cent  pieds  et  plus; 
enfin  ils  étaient  parfaitement  droits.  L'écorce  du 
lotarra  est  très-épaisse  et  partagée  sur  toute  la 
longueur  de  l'arbre  par  des  raies  horizontales 
éloignées  de  deux  pieds  l'une  de  l'autre  ;  sa 
feuille  est  petite  et  étroite  :  je  ne  vis  pas  de  résine 
transuder  de  son  épiderme.  C'est  avec  les  petits 
totarras  que  les  naturels  se  font  des  pirogues.  Le 
touha  est  une  autre  espèce  de  piti  moins  grand 
que  le  totarra  ,  auquel  il  ressemble  ,  excepté  que 
son  écorce  est  mince  et  unie.  Il  porte  une  petite 
baie  que  les  naturels  mangent. 

En  sortant  de  la  forêt ,  nous  sommes  arrivés  â 
un  village  appartenant  à  Tarriar,  chef  subal- 
terne qui  était  venu  nous  voir  à  bord.  Ce  village 
était  sur  les  bords  duOuiétanglii,  jolie  rivière  qui 
forme  le  saut  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Sur  le 
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sommet  d  une  eolline  voisine  s'élevait  le  hippah , 
ou  le  fort  dans  lequel  les  habitans  se  retirent 
quand  la  guerre  ravage  le  pays.  Ghounghi ,  pour 
leur  annoncer  que  nous  étions  des  amis ,  tira  son 
pistolet  en  Tair ,  aussitôt  les  femmes  y  répondi- 
rent par  le  cri  de  haromat.  Le  chef  était  absent. 
Ses  sept  femmes  nous  reçurent  amicalement.  On 
fit  encore  un  repas  dans  ce  village.  Cette  fois  nous 
y  primes  part. 

Les  villageois  nous  portèrent  sur  leurs  dos  pour 
nous  faire  traverser  le  Ouiétanghi.  Le  pays  au- 
delà  était  inégal ,  et  en  quelques  endroits  rabo- 
teux et  pierreux.  Au  bout  de  quatre  milles  nous 
sommes  entrés  de  nouveau  dans  une  forêt,  sur  la 
lisière  de  laquelle  Kanghéroa  possédait  de  vastes 
champs  de  pommes  de  terre  et  de  patates.  Les 
chefs  nous  les  montrèrent  avec  un  air  de  conten* 
tement ,  et  ils  pouvaient  avec  raison  éprouver  ce 
sentiment  ;  car  ils  avaient  mis  en  culture  un  ter- 
rain d'une  quarantaine  d'acres  »  qui  étaient  très- 
bien  tenus. 

Au  bout  d'un  demi-mille ,  nous  avons  monté 
constamment  en  traversant  la  forêt  ;  et  en  sortant  ^ 
nous  nous  sommes  trouvés  près  du  sommet  d'une 
haute  colline,  où  était  bâti Ouiématti ^  hippah  de 
Kanghéroa  ,  et  lieu  de  notre  destination.  Ce  lieu 
nous  donna  une  haute  idée  de  l'intelligence  de  ce 
peuple  ,  de  ses  ressources  et  de  ses  progrès  vers 
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la  civilisation.  Nous  en  fûmes  plus  surpris  que  de 
tout  ce  que  nous  avions  vu  auparavant. 

Les  fortiûcatioiisd'Ouiémattiroéritaientce  nom; 
elles  auraient  fait  honneur  à  des  gens  du  métier. 
Une  enceinte  extérieure  de  palissades ,  hautes  de 
vingt  pieds  ,  renforcées  par  des  gabions  ^  et  per- 
cées de  trous  pour  faire  feu  sur  les  ennemis  ;  un 
fossé  plein  d'eau  qui  protégeait  la  partie  de  la  col* 
line  la  plus  faible»  et  qui  était  soutenu  par  un 
tertre  fermé  par  des  palissades  semblables  aux 
premières  ;  enfin  une  dernière  enceinte ,  autour 
de  laquelle  la  colline  avait  été  taillée  perpendicu- 
lairement à  la  hauteur  de  quini^  pieds  ,  for- 
maient un  poste  très-fort  dans  lequel  les  habitaos 
bien  pourvus  de  vivres  pouvaient  délier  les  atta- 
ques les  plus  vives  de  leurs  ennemis.  Choungiii 
nous  raconta  que  dans  1  été  précédent  la  tribu 
d*Ouaaghéroa  était  venue  y  échouer,  et  y  avait 
l>erdu  beaucoup  de  monde. 

Le  village  occupait  tout  le  sommet  de  la  col- 
line :  le  nombre  des  maisons  ,  en  y  comprenant 
les  magasins  ^ur  les  pommes  de  terre  et  les  pa- 
tates ,  était  de  plus  de  cent  ;  celui  des  habitaos 
peut  s'élever  à  trois  cents.  La  plupart  ét::ient  eo 
ce  moment  le  long  de  la  côte,  occupés  à  faire  leur 
provision  de  poisson  pour  Thiver.  On  nous  montra 
au  milieu  du  village  le  siège  ou  le  trône  de  kan- 
ghéroa.  Il  était  de  forme  singulière  »  élevé  sur  un 
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poteau  à  six  pieds  de  terre ,  et  sculpté  d*une  ma* 
nicre  bizarre.  Ou  y  montait  par  uo  degré  qui 
serrait  aussi  de  marche-pied.  C'est  de  ce  trône 
que  le  chef  donnait  ses  lois ,  et  publiait  ses  ordres , 
avec  la  même  autorité  que  le  monarque  le  plus 
absolu  de  r£urope.  Près  de  ce  siège  il  y  en  avait 
un  autre  pour  la  mère  de  Kanghéroa  ;  et  à  côté 
une  petite  caisse  où  elle  tenait  ses  provisions. 

Les  maisons  ressemblaient  à  celles  que  j'avais 
déjà  Yues;  mais  les  magasins  des  vivres  pour 
l'hiver  étaient  mieux  construits  que  les  habita- 
tions. Chacune  est  entourée  d'un  pal  pour  la  dé- 
fendre en  cas  de  nécessité  extrême. 

Ayant  satisfait  notre  curiosité  dans  ce  lieu, 
nous  nous  mime3  en  route  pour  aller  voir  un  lac 
dont  les  naturels  nous  avaient  beaucoup  parlé. 
Au-delà  de  la  forêt  qui  entoure  Ouiématti  de  tous 
les  côtés  ,  nous  sommes  arrivés ,  après  une  mar- 
che de  plus  d'une  heure  ,  dans  une  plaine  fertile 
de  quatre  milles  d  étendue»  et  bornée  de  collines 
boisées.  Près  d'un  village  situé  à  son  extrémité 
nous  avons  vu  des  champs  »  où  indépendamment 
des  pommes  de  terre  et  des  patates  croissaient 
aussi  des  courges ,  des  choux ,  des  navets  et  un 
peu  de  mais.  Le  chef»  jeune  homme  de  bonne 
mine ,  avait  un  air  de  douceur  et  de  bouté  qui 
prévenait  favorablement  en  sa  faveur.  Il  offrit  de 
nous  accompagner  au  lac,  dont  nous  n'étions  pas 
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à  deux  milles  de  distance.  Nous  avons  encore  tra^ 
versé  une  forêt ,  dont  les  naturels  avaient  coupé 
une  partie  pour  en  consacrer  le  terrain  à  la  cul- 
ture :  le  sol  était  pierreux ,  mais  fertile.  On  voyait 
avec  plaisir  les  peines  qu'ils  avaient  prises  pour  le 
nettoyer.  Ils  mettaient  les  pierres  en  tas  pour  les 
emporter ,  et  défonçaient  chaque  portion  de  ter- 
rain à  mesure  qu'elle  était  découverte. 

Le  lac  que  les  insulaires  nomment  Morberri 
s'étend  sur  une  longueur  de  huit  milles  de  l'est  à 
l'ouest,  et  en  a  quatre  de  largeur  du  nord  au  sud. 
Le  terrain  uni  du  cdté  opposé  ,  était  dégarni  de 
bois.  S'éleyant  plus  loin  ,  il  offrait  de  grands 
espaces  bordés  de  pin.  Ce  paysage  ressemblait  à 
un  beau  parc  planté  avec  soin.  Une  chaîne  de 
montagnes  très -hautes  et  couronnées  de  très- 
grands  arbres  formait  le  fond  du  tableau  ,  en  se 
dirigeant  du  nord  au  sud. 

Les  Indiens  nous  dirent  que  le  lac  abondait  en 
poisson.  Ils  nous  montrèrent  deux  paniers  de 
forme  circulaire  dont  ils  se  servent  pour  le  prendre  ; 
ils  les  font  de  Técorce  d'un  arbre  qu'ils  appellent 
maughi-manghi.  L'ouverture  de  ce  panier  va  en 
se  rétrécissant ,  comme  celle  d'une  souricière.  11 
ressemble  beaucoup  aux  paniers  à  prendre  les  an- 
guilles dont  on  fait  usage  dans  plusieurs  pays  de 
l'Europe. 

Ce  lac  est  fréquenté  par  des  troupes  nombreuses 
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de  canards  sauvages.  Chounghi  s  embarqua  daus 
une  pirogue  9  et  en  tua  un.  Je  voulus  suivre  son 
exemple  ,  et  j'entrai  dans  une  petite  pirogue.  Elle 
était  si  mal  faite,  et  me  balottait  si  vivement,  que 
je  fus  bien  aise  d'en  sortir  promptement  sain  et 
sauf. 

On  ne  pourrait  choisir  un  canton  plus  convena- 
ble que  les  environs  de  ce  lac ,  pour  y  établir  une 
ville  et  le  siège  du  gouvernement ,  si  notre  pays 
voulait  fonder  à  la  Nouvelle-Zélande  une  colonie 
permanente  dont  la  baie  des  Iles  serait  le  poit 
principal.  Suivant  le  rapport  des  naturels,  le  lac 
donne  naissance  à  une  rivière  ,  qui  après  avoir 
traversé  l'ile  dans  sa  largeur,  se  jette  dans  la 
mena  l'ouest.  Je  ne  pus  savoir  si  elle  était  naviga- 
ble ;  mais  au  moins  de  petits  batimens  la  pour- 
raient remonter  à  une  certaine  distance,  puisque 
les  Indiens  nous  ont  dit  que  des  pirogues  y  navi- 
guent constamment.  Une  ville  située  sur  le  bord 
d'un  lac,  à  portée  de  deux  rivières  navigables, 
ne  pourrait  manquer  de  devenir  florissante,  et 
répandrait  les  bienfaits  de  la  civilisation  parmi 
les  grossiers  habitaus  de  l'ile.  Mais  pour  parvenir 
à  un  but  si  salutaire  ,  il  faudrait  que'la  nouvelle 
colonie  fût  composée  d'élémens  diiïérens  de  ceux 
qui  forment  celle  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud. 
Les  condamnés  à  la  déportation  ont  les  habitudes 
du  vice  trop  profondément  enracinées  dans  l'âme, 
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pour  deyenir  des  hommes  utiles  à  un  peuple  ([ue 
Ton  Tcut  tirer  de  la  barbarie  ;  leur  funeste  exem- 
ple le  rendrait  encore  plus  méchant  qu'il  ne  Test: 
il  faut  des  artisans  et  des  laboureurs  honnêtes 
et  actifs.  Â  une  époque  où  tant  d'individus  ont 
de  la  peine  à  subsister  dans  leur  patrie  ,  il  doit 
8*en  trouver  qui  consentiraient  à  la  quitter  volon- 
tairement pour  un  pays  où  ils  seraient  assurés  de 
pouvoir  vivre  à  leur  aise  et  élever  facilement  leur 
famille. 


YIN   ou   CIHiQUlEHE  VOLUME. 
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